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AU  LE  CT EU  11 


In  Illo  Tempore. 

Après  avoir  puise  dans  le  Bréviaire  de  la  Femme  tous 
les  enseignements  pour  donner  au  corps  le  charme,  la 
toute  puissante  séduction,  il  faut  continuer  Vœuvre 
<7'amour,  de  beauté,  en  parant  le  corps  selon  les.  lois 
■somptueuses,  afin  d'en  compléter  l'harmonieux  attrait. 
Pour  cela,  nous  ne  pouvons  mieux  nous  inspirer  que  de 
ceux  qui,  à  travers  les  âges,  prirent  soin  de  noter  la 
marche  du  luxe,  pour  nous  transmettre  les  textes  sacrés 
de  cet  Evangile  Profane,  que  nous  écoutons  avec  foi, 
comme  on  doit  recueillir  la  parole  de  ceux  qui  ont  vu  et 
cru. 

In  Illo  Tempore  :  En  ce  temps-là,  disent-ils,  et  se  rien - 
sèment,  presque  religieusement,  les  plus  grandes  lumières 
des  temps  passés,  les  pères  de  /' Église  ne  dédaignent,  pas 
de  s'occuper  de  ces  questions  frivoles,  leur  trouvant  un 
intérêt  palpitant,  immédiat.  Cet  intérêt,  il  est  vrai,  se 
révèle  plutôt  eu  une  censure  sévère;  à  côté  des  rites  sacrés, 
naît  un  rite  spécial,  qui  les  efface,  le  rite  féminin;  c'est, 
en  effet,  une  religion  essentiellement  féminine,  que  prati- 
quera la  femme  à  travers  les  siècles,  fervente  de  ce  culte, 
de  cette  pompe  qui  fout  son  bonheur,  mettent  en  son  âme 
des  extases  in  finies. 


vi  AU   LECTEUR. 

V homme  aura  également  son  rite,  le  rite  masculin, 
aussi  ardemment  suivi,  et  ce  culte  qui  se  divise,  tel  un 
schisme,  ramène  toujours  sur  le  terrain  de  l'élégance, 
ceux  et  celles  qui  ont  le  désir  de  briller,  de  plaire,  de 
séduire,  comme  de  tous  temps,  In  Ulo  Tempore,  l'eurent 
nos  aïeules  lointaines,  véritables  filles  d'Eve,  descendantes 
de  celle  qui  dota  le  genre  humain  de  tous  les  maux  et 
aussi  de  toutes  les  beautés. 

Les  lois  du  luxe  sont  paroles  d'Évangile,  d'Évangile 
profane,  édicté  par  Satan,  diront  les  esprits  chagrins; 
Évangile,  où  la  tentation  se  développe  invinciblement 
attirante,  perverse,  œuvre  de  damnation  des  âmes,  mais 
si  pleine  de  séduction,  si  mystérieusement  enveloppante, 
qu'il  faudrait  réellement  être  inapte  à  comprendre  le  beau, 
pour  ne  pas  s  attarder  à  contempler  les  lointaines  splen- 
deurs cpœ  nous  révèlent  les  textes  véridiques.  Nous  revi- 
vons avec  eux,  toutes  les  périodes  somptueuses,  et  notre 
esprit  s'égare  parmi  ces  souvenirs  en  un  rêve  charmant 
d'une  irrésistible  poésie. 

In  Illo  Tempore,  qui  de  nous  n'a  soupiré,  en  songeant 
aux  époques  disparues,  avec  le  regret  de  n'avoir  eu  l'in- 
dicible joie  de  vivre  parmi  les  beautés  fascinatrices  dont 
cet  Évangile,  en  son  texte  précis,  nous  déroule  les  enchan- 
tements ! 

Comtesse  de  Tramar. 
Juillet  i905. 
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LE  JOUG  DE  LA  MODE 


Il  est  une  déesse  inconstante,  incommode, 
Bizarre  dans  ses  goûts,  folle  en  ses  ornements, 
Oui  parait  fuir,  revient  et  nait  en  tous  les  temps, 
Protée  était  son  père,  et  son  nom  est  la  Mode. 

Voltaire. 


Le  grand  philosophe  dépeint,  en  quelques  mots,  l'in- 
constante déesse  qui  se  montre  si  séduisante  et  semble 
prendre  un  malin  plaisir  à  mettre,  en  nos  cervelles,  de 
troublants  émois,  à  voleter  capricieusement  autour  de 
nous  pour  nous  éblouir,  nous  fasciner,  et  nous  faire 
ainsi  accepter  bénévolement  ses  fantaisies  les  plus 
invraisemblables. 

Notre  complicité  lui  est  d'ailleurs  entièrement  acquise  ; 
elle  n'a  qu'à  paraître  pour  vaincre  une  résistance  qui 
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ne  demande  qu'à  succomber.  C'est  que  la  mode  sait 
flatter  nos  penchants  secrets,  notre  désir  de  plaire,  de 
briller.  Notre  psychologie  s'accommode  à  merveille  de  ses 
caprices;  le  changement  nous  attire,  nos  yeux  sont  ravis 
de  contempler,  en  nous-même,  une  silhouette  inconnue. 
Nous  éprouvons  le  divin  frisson  du  renouveau  à  être 
parées  de  choses  inédites,  donnant  à  notre  esthétique 
divers  aspects.  Il  semble  que  la  dernière  fantaisie  doive 
cîore  la  liste  de  la  conquête  de  la  mode,  et  déjà  s'ouvre 
une  autre  ère  apportant  à  nos  esprits,  toujours  avides 
d'émotions  neuves,  des  jouissances  inattendues  dont 
notre  charme  s'accroît. 

La  mode  a  su  découvrir  le  secret  de  l'âme  féminine, 
elle  sait  la  bercer  de  chimères,  l'entourer  d'un  décor 
dont  l'eurythmie  des  lignes,  la  richesse  du  coloris,  la 
somptuosité  des  divers  éléments  qui  le  composent 
dépassent  les  conceptions  de  la  vanité  sertie  dans  la 
créature  humaine. 

Le  luxe  est  l'ambiance  indispensable  où  se  meut  le 
monde;  à  travers  les  âges,  poussée  par  divers  courants, 
la  déesse  a  conquis  sa  souveraineté.  Sûre  de  son  prestige, 
elle  éploie  ses  ailes  et  nous  emporte  dans  le  tourbillon 
élégant,  parmi  les  chimères  adorables  où  se  complaît 
notre  imagination,  sans  que  nous  songions  à  nous 
révolter,  à  nous  soustraire  à  ce  joug  adoré,  quoique, 
parfois,  très  dur.  Elle  domine  de  toute  sa  puissance; 
«  elle  est,  disait  Xavier  Eyma,  la  grande  Idole  et  la 
seule  littérature  des  femmes  » ,  détraquant  peut  être  les 
cervelles,  faisant  perdre  la  justesse  de  vues,  si  l'on  en 
croit  ce  penseur,  qui  ajoute  :  «  Les  courtisanes  ne  sont 
jamais   mises  avec  plus  de  décence  que  lorsque  les 
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femmes  honnêtes  se  mettent  comme  des  prostituées  ». 
Le  .jugement  est  sévère,  et  c'est  se  poser  en  censeur 
implacable  que  d'obliger  la  mode  à  conserver  une  hié- 
rarchie d'ordre  moral.  La  mode,  à  sa  cour,  convie  toutes 
les  femmes  ;  va-t-elle  s'occuper  de  vertu  alors  qu'elle 
a  tant  de  charme,  et  faut-il,  pour  être  vertueuse,  se 
détourner  de  tout  ce  qui  plaît,  de  tout  ce  qui  séduit  ? 

D'où  vient  la  mode? 

Alphonse  Karr  prétendait  que  «  celles  qui  inventent 
les  modes,  les  accommodent  à  l'assaisonnement  parti- 
culier de  leur  propre  agrément,  et  ont  pour  but  de  cacher 
un  défaut  chez  elles,  ou  de  le  montrer  chez  les  autres.  » 
Les  hommes  sont  sceptiques  et  nous  prêtent  parfois 
d'assez  vilaines  pensées;  J.-J.  Rousseau  y  met  encore 
moins  de  façons  :  «  Ce  sont,  dit-il,  presque  toujours  les 
laides  personnes  qui  amènent  les  modes  auxquelles 
les  belles  ont  la  bêtise  de  s'assujettir.  » 

Nous  voilà  donc  édifiés,  les  belles  et  les  laides,  les 
difformes  même,  créent  le  courant  qui  bouleverse  le 
monde.  Il  est  à  présumer,  pourtant,  que  la  mode  naquit 
un  beau  jour  de  la  rencontre  de  deux  êtres  du  même 
sexe,  ou  encore  de  sexes  différents,  car  la  coquetterie 
n'eut  pas  à  naître,  étant  un  principe  fondamental  de  la 
créature  :  ce  principe,  à  l'état  latent,  n'eut  besoin  que 
d'une  étincelle  pour  se  développer,  et  cette  étincelle  fut 
certainement  l'amour  !  l'amour  et  ses  dérivatifs  :  la  riva- 
lité, la  jalousie;  éléments  assez  puissants  pour  créer  la 
mode,  c'est-à-dire  le  moyen  de  triompher,  de  vaincre 
sûrement,  d'asservir  un  cœur  et  de  supplanter  une 
rivale. 

Puis,  lorsque  les  peuples  entrèrent  dans  la  voie  de  la 
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civilisation,  lorsque  la  hiérarchie  des  castes  imposa  des 
lois  spéciales,  le  mouvement  se  produisit  en  haut  de 
l'échelle  sociale;  les  cours,  les  républiques  antiques 
eurent  à  leur  tète  des  monarques  dont  les  femmes  firent 
loi  en  matière  d'élégance,  des  courtisanes,  qui  dans  les 
républiques,  furent,  surtout  en  Grèce,  le  rayon  lumineux 
éclairant  les  autres  castes  et  même  les  peuples  lointains. 
Où  ces  femmes  prirent-elles  leurs  modèles?  quel  souffle 
mystérieux  les  inspira?  quel  génie  leur  donna  ce  don 
de  savoir  composer  leur  parure  pour  la  plus  grande  joie 
de  leurs  contemporains  et  pour  léguer  à  la  postérité  le 
monument  que  chaque  siècle  complétait? 

Remonter  aux  sources  en  celle  matière  est  assez  diffi- 
cile :  aucun  document  ne  permet  de  reconstituer  l'histoire 
de  la  mode;  les  journaux  n'existaient  pas  et  ne  pou- 
vaient enregistrer  la  chronique  du  luxe,  des  coutumes 
et  des  mœurs.  Les  auteurs  grecs  et  latins  nous  ont  laissé 
quelques  manuscrits  formant  les  jalons  que  précise 
l'image.  L'enseignement  nous  arrive  par  cette  voie;  la 
statuaire,  la  peinture  nous  édifient  sur  les  modes  de  ces 
époques  lointaines,  nous  donnant  des  documents  pré- 
cieux, authentiques,  mais  restreints.  C'est  ainsi  que  nous 
pouvons,  en  reconstituant  le  passé,  suivre  les  évolutions 
de  la  mode  jusqu'au  jour  où  elle  éprouva  le  besoin  de  se 
créer  des  organes  spéciaux  destinés  à  enregistrer  ses  faits 
et  gestes,  laissant  aux  générations  futures  des  données 
certaines  et  circonstanciées.  Ce  ne  fut  qu'au  xive  siècle 
que  parut  le  journal  de  modes,  non  pas  celui  que  les 
femmes  consultent  de  nos  jours,  mais  consistant  en 
des  poupées  habillées  à  la  mode  nouvelle  qui  portaient 
le  renseignement  à  travers  le  monde.  Les  grandes  dames 
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s'envoyaient  mutuellement  ces  poupées,  et  le  jour  de 
l'Ascension,  une  poupée  parisienne  était  exposée  au  bout 
de  la  place  Saint-Marc  à  Venise,  sous  les  arcades  de  la 
Mercéria,  où  les  patriciennes  accouraient  contempler  la 
toilette  qui  devait  rehausser  leurs  charmes.  C'est  ..là 
évidemment  l'origine  des  mannequins  vivants  en  usage 
chez  nos  grands  couturiers. 

Malgré  son  apparence  futile,  la  mode  contourne  les 
événements,  se  relie  même  directement  à  l'évolution 
humaine.  Ainsi  que  les  peuples  elle  a  eu  ses  crises,  ses 
émeutes,  ses  révolutions,  ses  périodes  de  néant.  Elle  a 
connu  la  persécution,  s'est  trouvée  proscrite,  frappée 
par  des  édits,  par  des  chartes  déchaînant  contre  elle  les 
foudres  royales,  impériales,  pontificales.  Certains  pères 
de  l'Eglise  s'effarouchaient  de  son  luxe  toujours  grandis- 
sant ;  autour  d'elle  s'agitaient  les  passions;  ces  questions, 
frivoles  et  charmantes  dans  leur  puérilité,  semblaient 
renfermer  non  seulement  un  danger  d'ordre  social,  ce 
qui  eût  pu  à  la  rigueur  être  compris,  mais  encore  un 
péril  moral  pour  la  damnation  des  âmes,  et  du  haut  de 
la  chaire  tombe  l'anathème;  les  formules  d'excommu- 
nication frappent  les  récalcitrants  qui  se  refusent  à 
renoncer  à  Satan,  à  ses  pompes,  à  ses  œuvres. 

Cependant  la  mode,  traquée,  poursuivie,  vouée  à 
l'exécration  des  siècles,  en  coquette  sûre  de  son  pouvoir, 
continue  sa  marche  ascendante,  se  riant  des  colères,  des 
édits  et  des  lois  somptuaires,  narguant  les  aulorilés 
terrestres  et  célestes,  se  montrant  encore  plus  fantasque, 
plus  capricieuse,  déconcertante  même,  pour  venir  à  notre 
époque,  après  cette  course  effrénée,  triomphante,  à 
bout  de  ressources,  nous  apporter  les  débris  de  son  ora- 
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geux  passé.  C'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  rajeunir  sa 
défroque  d'autan,  jetant  des  regards  de  regrets  à  toutes 
ses  somptueuses  reliques,  fouillant  dans  ses  coffres, 
retirant  au  hasard  de  la  venue  ces  parures  lointaines, 
comme  le  ferait  une  désabusée  d'amour,  une  vieille 
coquette  que  le  temps  a  flétrie,  et  qui  relit  en  soupirant 
les  billets  galants  qui,  jadis,  célébraient  ses  charmes. 

Depuis  que,  dans  la  tourmente,  ses  persécuteurs  dispa- 
rurent, depuis  que  les  nouvelles  institutions  nivelèrent 
les  rangs,  la  mode,  sans  direction,  abandonnée  à  sa  seule 
inspiration,  à  sa  seule  initiative,  ne  sait  plus  trouver  son 
chemin,  oiseau  sans  ailes  n'ayant  plus  la  force  de  s'en- 
voler pour  parcourir  le  monde,  elle  fait  de  vains  efforts 
pour  prendre  son  essor  et  retombe  meurtrie,  décou- 
ragée. 

Jadis,  tout  lui  était  prétexte  à  innovations,  elle  se 
souciait  aux  événements  politiques  ou  autres,  s'alimen- 
tant  à  toutes  les  sources,  saisissant  les  moindres  inci- 
dents, les  tares  physiques  et  morales,  les  perturbations 
atmosphériques,  pour  s'en  composer  une  parure  origi- 
nale. Mais  pour  si  fertile  que  fût  alors  son  génie,  il 
semble  n'avoir  pas  survécu  aux  sinistres  où  sombrèrent 
les  éléments  qui  faisaient  sa  puissance  ;  sa  conception 
s'est  éteinte  avec  le  flambeau  qui  la  guidait  ;  elle  végète 
dans  les  ténèbres,  impuissante,  stérile.  Notre  époque 
ne  semble  pas  l'inspirer.  Toute  à  ses  évocations,  elle  n'a 
pas  produit  le  mouvement  espéré,  faisant  succéder  un 
style  synthétisant  le  siècle,  ajoutant  un  chapitre  nou- 
veau à  son  histoire  si  riche  en  documents  et  qui  s'arrête 
subitement  comme  un  livre  inachevé  par  un  auteur 
que  la  mort  a  frappé  en  plein  travail,  formant  une 
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lacune  lamentable  dans  un  désastre  sans  nom.  Tran- 
quillement, la  mode  se  contente  de  nous  exhiber,  en  les 
modernisant,  ses  trophées,  désuets,  mélangeant  les 
styles  au  hasard  des  rencontres,  ajustant  ces  éléments 
divers,  fort  étonnés,  après  un  long  sommeil,  de  revoir 
le  jour  et  de  se  trouver  mêlés  à  cette  cacophonie  qui  les 
effare,  ne  sachant  peut-être  pas  que  la  Grande  Révo- 
lution, après  avoir  tout  aboli  :  privilèges  et  distinctions, 
a  fait  fusionner  tous  les  partis,  mélangé  tous  les  élé* 
ments,  toutes  les  castes. 

Faisons  donc  ainsi  que  la  mode,  jetons  en  arrière  un 
regard  de  regrets,  explorons  ce  passé  si  instructif,  si 
pleins  de  souvenirs  charmants,  de  grâce  et  d'élégance; 
ce  pèlerinage  n'est  pas  sans  intérêt,  la  leçon  des  choses 
est  éloquente  et  nous  servira  pour  le  présent  ainsi  que 
pour  l'avenir.  Étudier  ses  ancêtres,  chercher  à  connaître 
son  atavisme  est  le  meilleur  moyen  de  s'analyser  soi- 
même.  En  la  question,  la  connaissance  exacte  de  la 
mode,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  a  un  double  but  :  nous  édifier  sur  son  geste  et 
chercher  celui  appelé  à  produire  une  renaissance  des 
styles.  Synthétiser  l'heure  passée  à  l'horloge  des  siècles 
et  marquer  l'heure  présente  sur  le  cadran  de  l'actualité. 
Cette  excursion  rapide  dans  le  domaine  de  la  mode  nous 
permettra  de  reconstituer  les  costumes  dont  nous 
aimons  à  nous  parer  pour  les  fêtes  des  jours  de  folie, 
et  nous  deviserons  sur  les  choses  présentes  qu'il  serait 
injuste  pourtant  de  critiquer  trop  durement.  La  mode, 
pour  ne  pas  formuler  sa  pensée  nettement,  n'en  a  pas 
moins  pour  nous  d'exquises  tendresses,  des  sourires 
divins;  elle  nous  enveloppe  de  nuages;  de  femmes  elles 
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nous  fait  déesses,  imprécisant  notre  silhouette  de  si 
gracieuse  façon  qu'elle  semble  presque  immatérielle. 
Elle  nous  enveloppe  d'atours  si  légers,  si  fragiles, 
qu'ils  paraissent  tissés  par  la  brise,  embaumés  par  les 
fleurs  de  quelque  Eden  inconnu. 

C'est  l'âge  du  «  Flou  »  bien  approprié  à  une  géné- 
ration neurasthénique  où  fleurit  le  scepticisme,  le  posi- 
tivisme et  même...  la  rosserie.  L'àme  féminine  éprise 
de  poésie  cherche  à  s'évader  de  la  contrainte  que  lui 
fait  éprouver  la  psychologie  de  l'époque,  elle  s'enfuit 
dans  le  vague,  alanguie,  blessée  souvent.  On  doit  donc 
savoir  gré  à  la  mode  d'avoir  la  charité,  pour  nous  déro- 
ber toutes  ces  hideurs,  d'essayer  de  ramener  l'Illusion 
en  nous  voilant  d'Idéal,  car  dit  un  poète  de  la  Restau- 
ration, le  comte  Nestor  de  Lamarque  de  Lagarrigue, 
«  tout  ce  qui  regarde  la  toilette  est  un  talisman  qui 
exerce  sur  les  femmes  plus  ou  moins  d'influence,  et 
c'est  une  frivolité  séduisante  dont  on  leur  sait  gré  quand 
elle  ne  tient  ni  à  leur  esprit  ni  à  leur  caractère,  mais  au 
tribut  inévitable  qu'exige  la  mode  ou  l'art  de  plaire  par 
la  nouveauté  ». 


œŒ*m< 
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Eve  et  le  tentateur. 


LE  COSTUME  FÉMININ 


Temps  primitifs.  —  Le  premier  costume  de  femme 
dut  être  une  peau  de  lion,  de  panthère  ou  de  tigre, 
dont  Eve  la  blonde  enveloppa  ses  grâces,  à  moins 
qu'il  ne  fût  fait  des  zibelines  conquises  par  son  trop 
galant  mari  :  l'histoire,  et  pour  cause ,  est  assez  muette 
sur  ce  point,  laissant  notre  imagination  errer  à  l'aven- 
ture, libre  à  elle  de  parer  de  la  pure  hermine  l'auteur 
de  tous  nos  maux.  Il  est  invraisemblable  pourtant  que, 
malgré  la  richesse  et  la  valeur,  encore  inconnues  à  cette 
époque  lointaine,  des  précieuses  toisons,  pour  lesquelles 
nos  contemporaines  se  ruinent,  notre  aïeule  commune 
consentit,  durant  les  journées  brûlantes,  sous  le  soleil 
torride,  à  se  vêtir  uniformément.  La  nécessité  lui  fil 
sans  doute  découvrir  l'art  de  filer  la  laine  ou  le  lin 
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pour  varier  les  éléments  de  sa  garde-robe.  En  matière 
de  coquetterie,  la  femme  a  des  ingéniosités  qui  touchent 
au  merveilleux  et  lui  font  accomplir  des  prodiges  d'in- 
vention. 

Puis,  lorsque  l'espèce  humaine  se  répandit  sur  le 


^ 


■M-iï&MW. 


La  tille  des  Pharaons. 


o-lobe,  le  besoin  de  se  parer  tourmenta  la  femme  ;  les 
civilisations  antiques  arrivèrent,  apportant  des  éléments 
de  luxe  ;  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  peuples  asiati- 
ques, les  Égyptiens  furent  les  promoteurs  de  notre  luxe. 
Cléopâtre,  Sémiramis,  Didon,  les  filles  de  Pharaon 
connurent  avant  nous  les  somptuosités  de  la  mode.  On 
en  peut  juger  par  le  document  suivant  : 
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«  La  plus  ancienne  note  de  couturière  connue  vient 
d'être  déchiffrée  sur  une  tablette  de  grès,  provenant  du 
temple  de  Nippour  en  Chaldée. 

»  Il  y  est  question,  avec  forces  désignations  techni- 
ques, d'une  fourniture  de  92  robes  ou  tuniques  dont  14 
parfumées  à  la  myrrhe,  à  l'aloès  et  à  la  cassie. 

»  Le  caractère  archaïque  de  cette  note,  et  le  système 
de  numération,  en  fixeraient  la  date  vers  l'an  2800 
avant  Jésus-Christ,  nous  dit  M.  Fernand  Nicolay,  dans  sa 
belle  œuvre,  Histoire  des  croyances,  mœurs  et  coutumes. 

Nous  trouvons  alors  trace  du  vêtement  féminin  en 
Macédoine,  sous  forme  de  chlamyde,  vêtement  plus  léger 
que  Yhimation. 

Epoque  grecque.  —  Les  Grecs  se  parèrent  de  la 
chlamyde  ainsi  que  les  Latins.  Tacite  raconte  qu'Agrippa 
parut  un  jour  à  une  naumachie  donnée  sur  le  lac  Fuccin, 
vêtue  d'une  chlamyde  toute  dorée. 

Plutarque  dit  que  la  chlamyde,  qui  était  un  vêtement 
de  dessus,  avait  la  forme  d'un  rectangle  dont  trois  côtés 
étaient  droits  et  le  quatrième  arrondi . 

La  femme  grecque ,  aux  temps  héroïques ,  portait  de 
longues  robes  attachées  et  renouées  par  des  agrafes  d'or. 
La  Grèce  fut,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  l'élégance,  et 
nous  verrons  la  mode  tourner  sans  cesse  les  yeux  vers 
ces  horizons  dont  la  statuaire  nous  a  .transmis  des  docu- 
ments authentiques  fort  intéressants.  Ce  fut  une  époque 
gracieuse,  somptueuse.  La  richesse  des  courtisanes,  le 
mouvement  artistique  par  elles  encouragé  créèrent  un 
courant  d'élégances  de  grande  pureté  de  lignes  que  la 
beauté  classique  du  type  rehaussait  encore.  Déjcà,  l'amour 
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de  la  parure  dominait  et  donnait  lieu  à  plus  d'une 
intrigue  comme  celle  de  Xerxès  qui,  après  sa  fuite  de 
Grèce,  reçut  de  son  épouse  Amestris  une  riche  robe 
qu'elle  avait  faite  elle-même.  Xerxès,  trouvant  cette 

robe  fort  à  son  gré,  la  mit  la 
première  fois  qu'il  rendit  visite 
à  Artaïnte,  sa  maîtresse.  Celle- 
ci  lui  demanda  un 
de  lui  accorder 
faveur  et  Xer- 
ayant  promis 
accéder  à  son  dé- 
Artaïnte  choisit 
précisément 
la  robe   of- 
ferte     par 
Amestris. 
Xerxès  sous- 
crivit à  l'exi- 
gence de  la 
belle     fille , 
qui     fît    de 
cette   robe 
ses  jours  or- 
dinaires. 
Mais    où 

l'affaire  se  gâta,  c'est  lorsque  Amestris  découvrit  la 
chose  ;  ne  pouvant  tolérer  de  souffrir  et  d'être  ainsi 
trompée,  elle  fit  rechercher  la  mère  d' Artaïnte  et  ne  la 
rendit  à  la  liberté  qu'après  lui  avoir  fait  endurer  les 
plus  horribles  supplices,  auxquels  la  pauvre  femme  ne 


Une  élégante  Athénienne. 
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survécut  pas.  Histoire  de  cotillon,  dira-t-on;  histoires 
sanglantes  parfois,  car  la  coquetterie  est  souvent  cruelle 
et  le  martyrologe  de  la  mode  a  de  nombreux  feuil- 
lets. Peu  vêtues  étaient  les  femmes  grecques,  qui  cepen- 
dant semblaient  vouloir  l'être 
encore  moins,  si  l'on  en  croit 
l'aventure  de  Phryné. 

Époque  romaine.  — 


Les  femmes  romaines 
s'inspirèrent  des  courti- 
sanes grecques  pour  leur 
costume.  Les  vertueuses 
matrones,  comme  les 
impures,  créatures  ferventes 
des  jeux  du  cirque,  des  orgies 
païennes,  portèrent  la  chla- 
myde  ou  du  moins  une  variante 
«  la  lacerna  »  sorte  de  pièce 
d'étoffe  longue  et  oblongue, 
ouverte,  retenue  sur  l'épaule  ou 
à  la  poitrine  par  une  agrafe. 
Le  paganisme  permettait  une 
liberté  d'allures  que  le  chris- 
tianisme devait  assagir  en  in- 
culquant la  chasteté,  la  décence,  relevant  la  femme  à 
ses  propres  yeux,  brisant  ses  fers  d'esclave  soumise  aux 
passions,  à  la  honte  d'une  existence  où  la  volupté,  la 
licence  des  mœurs  faisaient  d'elle  un  corps  sans  âme, 
roulant  dans  la  fange,  élevant  la  corruption  à  la  hau- 
teur d'une  institution. 


Dame  Romaine. 
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Au  milieu  de  l'opulence  invraisemblable  de  la  Rome 
antique,  sous  le  règne  des  Césars,  passent  les  figures  de 
Messaline,  de  Poppée,  de  Lollia-Paulina,  de  Faustine 
la  jeune,  assoiffées  de  luxe  et  de  luxure,  passe  aussi  la 
hautaine  figure  de  Cornélie,  la  mère  des  Gracques, 
personnifiant  le  devoir,  la  matrone  rigide,  vertueuse. 

Les  femmes  portaient 
encore  la  stola,  qu'on 
trouve  sur  la  statue  de 
Faustine  la  jeune,  c'était 
la  robe  d'intérieur;  la 
mendicula,  ou  toge  ma- 
gistrale; la  paiagiata, 
sorte  de  tunique  bro- 
dée d'or  et  d'argent  ;  la 
spissa,  en  étoffe  légère, 
ajourée  ;  la  crocula,  aux 
souplesses  molles  et 
couleur  de  safran  ;  la 
basilica,  la  klanis,  la 
regilla  à  longue  traîne 
que  leur  passaient  les 
vestiplicœ  ou  habil- 
leuses. 

Époque    gauloise, 

— — — 

—  A  côté  de  ces  nations 
où  la  civilisation  triom- 
phait, les  Gaules  se  trouvaient  encore  plongées  dans  la 
barbarie.  Ces  peuplades  vivaient,  inconscientes  du  luxe 
et  de  son  faste,  dans  les  forêts  profondes  qui  s'étendaient 
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de  l'Oise  jusqu'à  la  Lutèce  antique,  où  le  culte  d'ïsis  se 
célébrait  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  Sainte- 
Chapelle,  construite  par  le  roi  très  chrétien  Louis  IX, 
dit  saint  Louis. 

Les  Gauloises,  hiératiques  d'allures,  rudes  et  primi- 
tives, étaient  sommairement  habillées  d'une  saie,  dont 
la  dimension  était  celle  d'un  simple  fichu,  et  d'une 
tunique  courte  sans  manches,  qui  recouvrait  une  jupe 
descendant  jusqu'aux  pieds,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur 
l'arc  de  triomphe  d'Orange. 


Epoque  gallo-romaine.  —  Lorsque  les  aigles 
romaines  apparurent 
dans  les  Gaules,  entraî- 
nant dans  leur  vol  le 
conquérant  et  toute  sa 
cour,  on  peut  se  figurer 
aisément  rétonnement 
profond  où  furent  plon- 
gées les  femmes  gauloises  et  de 
quel  œil  d'envie  elles  regar- 
dèrent les  beautés  romaines. 
Plus  d'un  ménage  dut  en  être 
troublé  :  la  coquetterie ,  se 
glissant  dans  ces  cœurs  simples, 
y  fit  germer  le  désir  de  la 
parure  et,  comme  les  femmes 
finissent  toujours  par  réaliser 
leurs  fantaisies,  les  modes  ro- 
maines furent  adoptées  par  les  vaincues,  qui  prirent 
ainsi  la  livrée  de  leurs  conquérants. 


Femme  Gauloise. 
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Ce  ne  fut  cependant  qu'une  échappée  à  travers  le  luxe, 
réduite  bientôt  à  néant  lors  de  l'invasion  des  Francs, 
dont  les  femmes,  rudes  et  solides,  paradaient  avec  des 
chemises  à  bandes  rouges  pour  tout  luxe.  Les  Gauloises 
mélangèrent  les  modes  romaines,  franques  à  la  leur, 
ce  qui  fit  un  style  d'ordre  composite  et  transitoire.  La 
simplicité  devait  être  reniée;  le  serpent  tentateur  avait 
trouvé  le  chemin  de  lame  féminine  et,  désormais,  la 
Gauloise  progressera  dans  l'élégance. 

La  Gaule,  pourtant,  quoiqu'à  l'état  de  barbarie,  faisait 
du  commerce;  l'industrie  des  étoffes,  de  la  teinture  y 
était  très  prospère.  Ces  travaux  étaient  confiés  à  des 
esclaves;  déjà  nous  relevons  la  trace  des  corporations 
qui  lors  de  l'entrée  de  Constantin  à  Autun,  le  reçurent 
bannières  en  tête.  Plus  tard,  à  l'époque  gallo-romaine, 
les  habitants  riches  avaient  de  véritables  gynécées,  où 
des  femmes  esclaves  filaient  et  tissaient  le  lin,  la  laine 
destinés  aux  vêtements.  Il  y  avait  également  des  ateliers 
publics  où  des  hommes  et  des  femmes  se  livraient  aux 
diverses  occupations  concernant  la  coupe,  l'apprêt,  la 
confection  des  costumes. 


A  travers  le  Moyen  âge. 

La  Robe 

Epoque  carlovingienne.  —  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque 
carlovingienne  que  les  ateliers  prirent  une  grande 
activité.  Le  luxe  se  développant  nécessitait  des  four- 
nitures plus  importantes  que  procuraient  les  Syriens 
et  les  Juifs  qui  se  tenaient  à  la  célèbre  foire  de  Saint- 
Denis,  fondée  par  Dagobert.  Les  vêtements  sont  chastes, 
décents,  composés  de  longues  tuniques  superposées.  Le 
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luxe  est  réel,  influencé  par  Byzance  dont  la  cour  de  Char- 
lemagne  offre  la  vision  somptueuse,  au  grand  déplaisir 
du  grand  empereur,  dont  les  Capitulaires  essaient  d'ar- 
rêter l'essor.  Mais  que  peuvent  les  édits  sur  la  volonté 
féminine? 

L'époque  carlovingienne  nous  donne  ce  costume  décrit 
par  Quicherat  : 

«  La  robe  de  dessus,  munie  de  courtes  et  larges 
manches,  est  flottante,  coupée  assez  souvent  à  mi-jambe, 
laissant  à  découvert,  par  conséquent,  la  robe  de  des- 
sous, qui  est  traînante  et  à  manches  plates.  La  décoration 
consiste  en  pièces  rondes  ou  caUicules  sur  le  fond,  en 
limbes  sur  les  bords  et  en  large  clave  à  broderies.  Une 
ceinture,  dont  les  bouts  retombent  par  devant,  est  posée 
un  peu  plus  haut  que  la  taille.  Chez  les  femmes  riches, 
elle  était  garnie  de  plaques  d'or  et  de  pierreries.  L'im- 
pératrice Judith,  femme  de  Louis  le  Débonnaire,  en 
avait  où  le  métal  était  si  peu  épargné  qu'elles  pesaient 
jusqu'à  trois  livres.  » 

Les  exodes  des  Francs  au  delà  des  Alpes  en  leur  fai- 
sant entrevoir  les  voluptés  romaines  ont  développé  leur 
goût  artistique,  dont  profite  le  costume  qui  s'enjolive, 
se  perfectionne,  ainsi  que  le  constate  Ernold  le  Noir  au 
ixe  siècle,  en  parlant  de  «  vêtements  adaptés  à  la  taille 
de  chacun,  coupés  d'après  la  méthode  si  parfaite  des 
Francs  » .  On  faisait  donc  alors  des  vêtements  sur  mesure. 
La  soie,  la  fourrure  sont  introduites  dans  le  costume,  et 
pourtant  les  matériaux  sont  de  prix  élevés.  La  façon 
d'une  pièce  desarcilès  (pièce  de  serge)  revient  à  12  deniers," 
soit  28  francs;  8  aunes  de  toile  de  lin  coûtent  4  deniers 
(9  fr.  40  c). 
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Les  vêtements  deviennent  longs,  flottants,  les  robes 
amples;  à  l'aube  du  moyen  âge,  elles  sont  terminées 
par  une  queue  que  la  femme  relève  sur  son  bras,  jus- 
qu'au jour  où  elle  la  fera  porter  par  un  page.  C'est 
l'époque  gothique,  flamboyante,  orfrasée  :  bliauds,  sur- 
cots,  longs  pelissons,  houppelandes  historiées  ou  non 
alternent  avec  les  robes  raccourcies  de  si  outrageante 
façon  qu'elles  scandalisent  les  détracteurs  de  la  mode. 
Viennent  aussi  les  cottes-hardies,  s'ouvrant  pour  laisser 
apparaître  dessous  une  cotte  strictement  ajustée  dessi- 
nant les  contours  du  corps.  Un  tailleur,  sous  Charles  Y, 
fit,  pour  une  dame  du  Gâtinais,  une  cotte-hardie  qui 
exigea  cinq  aunes  de  drap  de  Bruxelles  à  la  grande 
mesure,  traînant  à  terre  de  trois  quartiers,  ayant  des 
manches  à  bombardes  aussi  longues  que  la  queue  de  la 
robe.  Les  étoffes  somptueuses  sont  rehaussées  de  dessins, 
de  fleurs,  de  ramages,  parfois  tissées  d'or  ou  d'argent, 
drapant  en  plis  superbes  les  sculpturales  beautés  qu'elles 
recèlent.  Durant  deux  siècles,  les  armoiries  écussonne- 
ront  les  toilettes.  Ainsi  qu'elles  s'étalent  sur  le  pavois 
du  seigneur  et  maître,  elles  timbreront  la  robe  de  la 
noble  épouse.  Ce  sera  l'occasion  d'épandre  sur  l'étoffe 
l'or,  l'argent  et  toutes  les  riches  couleurs  héraldiques. 
Ces  robes  coûtaient  fort  cher,  naturellement. 

Un  garde-corps,  devant  de  corsage  en  hermine,  orne 
le  surcot  ;  la  fourrure  s'échancre  aux  épaules  pour  laisser 
apparaître  la  gorge  surchargée  de  joyaux.  L'hermine 
court  gracieusement  devant  et  contourne  les  hanches. 

Au  xne  siècle,  le  serf  devient  bourgeois  :  l'industrie 
prendra  de  ce  fait  un  nouvel  essor.  Tandis  que  la  noble 
dame  écoutera  les  doux  lais  d'amour  que  les  bardes,  les 
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ménestrels  composent  en  son  honneur;  tandis  que 
l'époux  s'en  ira  combattre  les  Sarrazins,  laissant  sa  jeune 
femme  entre  les  hautes  murailles  de  son  château  féodal, 
palpitant  au  moindre  bruit,  émue,  troublée  dans  cette 
solitude  qui  lui  semble  éternelle,  rêvant  à  quelque  beau 
roman  d'amour  dont  son  âme  est  avide,  le  serf  éman- 
cipé commencera  la  montée  qui  doit  aboutir  à  la  révo- 
lution; il  donne  un  nouvel  essor  à  l'industrie;  le  métier 
des  armes  est  réservé  à  la  noblesse  et  le  mercantilisme 
est  bon  pour  les  vilains;  il  s'y  appliquera  donc  d'autant 
plus  qu'un  nouvel  élément  apparaît.  Le  coton,  importé 
d'Italie,  «  qui  tient  le  milieu  entre  le  lin  et  la  soie  et 
sert  à  tisser  des  vêtements  d'une  grande  finesse  »,  dit 
Jacques  de  Vitry,  va  rendre  au  costume  de  nombreux  ser- 
vices. Le  cendal prendra  plus  tard  le  nom  de  «  taffetas  », 
il  se  popularisera,  les  classes  inférieures  l'emploieront; 
il  est  blanc,  rouge,  vert,  citron.  Les  riches  étoffes  de 
soie  font  l'admiration  de  Mathieu  Paris,  qui  parle  de 
soie  aux  couleurs  changeantes  et  signale,  à  côté,  un  drap 
velu  appelé  en  français  vilusse  ou  veluet,  dit  velours. 

Il  y  a  aussi  le  bouraean,  la  gaze,  venant  de  Gaza,  le 
bougran,  et  beaucoup  d'autres  étoffes.  Ainsi  que  nous 
l'apprend  le  Livre  des  Métiers,  d'Etienne  Boileau,  tout 
est  matière  à  innovation  pour  la  mode  avec  la  complicité 
féminine. 

Moyen  âge.  —  Le  moyen  âge,  tout  en  nous 
donnant  la  vision  d'une  silhouette  hiératique  de  la 
femme  en  nous  la  montrant  éprise  de  romantisme,  de 
poésie,  couronnant  les  vainqueurs  des  tournois,  sera 
le  point  de  départ  de  son  émancipation;  elle  perdra 
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l'allure  chaste,  pudique,  hautainemeut  héraldique  et 
suivra  la  mode,  qui  la  rend  éblouissante  en  la  cou- 
vrant d'or,  de  pierreries  et  de  perles,  en  dépit  des 
lois  somptuaires  que  Philippe  le  Bel  a  édictées  en 
1294,  afin  de  réglementer  le  luxe,  interdisant  le  vair, 
l'hermine,  les  ceintures  d'or  et  de  gemmes  aux 
bourgeoises,  disant  même  que  :  «  Nulle  damoiselle,  si 
elle  n'est  chastelaine  ou  dame  de  2.000  livres  de 
rente  n'aura  qu'une  paire  de  robbes  par  an  et  si  elle 
l'est,  en  aura  deux  paires  et  non  plus.  »  Il  a  bien  fixé 
le  maximum  du  prix  de  l'aune  de  l'étoffe  des  robes 
depuis  25  sols  tournois  l'aune  pour  les  baronnes, 
permettant  aux  bourgeoises  de  mettre  jusqu'à  16  sols, 
menaçant  de  l'amende  les  réfractaires  :  rien  n'a  pu~ï 
vaincre  le  désir  de  briller  qui  sévit  :  les  foudres  de 
l'Église,  la  volonté  royale  sont  battues  en  brèche,  les 
robes  se  font  plus  élégantes  chaque  jour,  plus  variées 
de  forme;  les  corsages  se  tailladent,  les  manches  se 
renflent  au  coude,  descendent  en  mitons  sur  les 
menottes  blanches,  ou  en  ailes  découpées,  échiquetées  de 
mille  façons,  bordées  de  fourrure  et  si  longues  qu'il 
faut  le  concours  des  pages  pour  les  porter.  Les  robes  à 
traîne  étaient  nécessaires  il  est  vrai  aux  filles  de  Louis  IX 
pour  dissimuler  leurs  pieds  qui  étaient  énormes.  Les 
crevés,  qui  paraissent  inconvenants,  sont  qualifiés  de 
portes  cV enfer,  ils  laissent  voir  l'éblouissante  blancheur 
de  la  fine  toile  de  lin  ;  ce  serait  grand  dommage  de 
cacher  ces  merveilles.  Ces  trésors  de  la  lingerie  furent 
la  parure  de  la  femme  de  Philippe  III,  Isabelle  d'Aragon, 
qui  avait  un  cou  «  long  à  humilliei  une  cigogne  »;  il 
lui  fallut  des  guimpes  montantes. 
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Isabeau  de  Bavière,  arbitre  souveraine  de  la  mode, 
reine  de  grâce  et  si  belle  que  rien  ne  lui  résiste,  cache 
son  âme  noire  et  traîtresse  sous  le  costume  de  folie  que 
toute  la  cour  s'empresse  de  prendre.  La  méchante  épouse 
de  Charles  VI  profite  de  la  maladie  du  pauvre  roi  pour 
donner  ce  nom  à  sa  parure  et,  reine  infidèle,  elle  livre 
la  France  à  l'Anglais,  se  laissant  courtiser  par  l'infâme 
Bedford;  marâtre  odieuse,  elle  fait  déshériter  le  fils  de 
l'infortuné  monarque;  toutes  ces  noirceurs  s'accom- 
plissent le  sourire  aux  lèvres,  fredonnant  des  villanelles 
amoureuses:  elle  a  la  gaieté  du  crime.  Après  elle,  Agnès 
Soreau  de  Saint-Géraud,  la  belle  Agnès  Sorel,  prend  le 
sceptre  de  la  mode  et  du  patriotisme.  Si,  pour  contenter 
ses  goûts  luxueux,  elle  puise  à  pleines  mains  dans  le 
trésor  et  dilapide  les  pécunes  destinées  aux  frais  de  la 
guerre,  elle  apparaît,  «  dame  de  beauté  »,  aux  yeux 
limpides  et  purs,  outrageusement  décolletée,  vêtue  d'un 
magnifique  costume,  «  portant  la  queue  un  tiers  plus 
longue  que  nulle  princesse  du  royaume,  ayant  plus 
hauts  atours,  nombreuses  et  coûteuses  robes  »,  dit  un 
chroniqueur  contemporain.  Mais  avec  ses  doux  yeux, 
elle  enflamme  Charles  VII  et  le  lance  contre  l'Anglais. 
Il  sera  grâce  à  elle  «  le  Victorieux  ».  Grâce  à  elle  et  à 
Jehanne,  la  bonne  Lorraine,  qui  va  combattre  pour 
sauver  le  royaume. 

L'une  trahissant  la  France,  l'autre  la  relevant  et  mou- 
rant à  la  bataille  de  Jumièges  durant  la  reprise  de  la 
Normandie,  et  la  troisième,  la  Vaillante,  allant  sur  le 
bûcher  de  Rouen  rendre  à  Dieu  une  âme  pure  et  dévouée, 
holocauste  offert  par  l'ingratitude  humaine  en  retour  du 
service  rendu. 
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Malgré  la  tristesse  des  événements,  atours,  garnements 
et  parements  font  la  joie  de  la  femme,  et  l'Église,  qui  lui 
refuse  une  àme,  semble  donner  cette  excuse  pour  pallier 


sa  légèreté. 


Après  Charles  VIII,  la  mode  tourne,  s'agite,  cherche, 
hésite;  le  costume  se  complique,  perd  de  sa  rigidité; 


Isabeau  de  Bavière.  Jehanne  Darc. 


les  corsages  tailladés  se  couvrent  d'aiguillettes  laissant 
passer  la  toile  de  Frise  formant  la  chemise.  C'est  la 
naissance  de  la  manche  à  bourrelets  que  la  Renaissance 
développera. 

La  mode  française  s'évanouit  avec  le  moyen  âge.  C'est 
comme  une  nation  qui  disparait,  un  astre  qui  s'enfonce 
dans  la  nuit. 


\ 
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La  Renaissance.  —  La  Cour  du  roi  chevalier  sera 
éblouissante  d'un  luxe  inconnu  apporté  d'Italie.  Les 
arts,  les  mœurs,  le  costume,  tout  subira  cette  influence 
étrangère  ;  mais  la  première  innovation  s'offre  comme 
une  difformité.  C'est  la  vertugale,  vertugadin  ou  vertu- 
gadien  !  !  ! 

Voilà  les  femmes  enflées  subitement,  semblant  prêtes 
à  s'envoler  si  le  poids  de  leur  parure  ne  les  retenait 
sûrement  à  terre. 

Le  vertugadin  élargissant  la  robe  dans  des  proportions 
invraisemblables,  la  soutenant  de  son  armature  vigou- 
reuse, ne  cédera  ni  devant  l'opinion,  ni  devant  l'histoire, 
ni  devant  le  temps.  Il  changera  de  nom,  aura  des  inter- 
règnes, mais  tiendra  bon.  Il  a  toutes  les  hypocrisies  en 
plus  de  celles  qu'il  dérobe  aux  yeux,  se  contentant  de 
recouvrir  ses  fils  de  fer  d'étoffes  somptueuses,  qui  font 
merveille  pour  la  majesté  du  costume,  pour  sa  richesse 
poussée  au  delà  de  toute  expression. 

Les  femmes  sous  Louis  XI  ont  pris  le  goût  des  belles 
choses,  des  étoffes  soyeuses.  Le  velours,  la  soie,  venus 
d'Italie,  ont  été  introduits  à  Lyon,  le  23  novembre  1466, 
où,  sur  l'ordre  du  roi,  on  se  livre  à  l'opération  du  tis- 
sage d'étoffes  d'or,  de  soie.  Le  drap  d'or  coûtait  à 
l'aune  90  livres  (1.800  francs).  C'est  l'origine  de  la 
fabrique  lyonnaise.  François  Ier  compléta  la  pensée  de 
Louis  XI  en  octroyant  des  franchises  et  des  privilèges 
aux  ouvriers  italiens  pour  les  attirer;  mais  ce  qu'il 
donnait  d'une  main,  il  le  retirait  de  l'autre,  en  fermant 
à  l'Italie  les  débouchés  français.  La  mode,  on  le  voit, 
prenait  son  envolée  et  servait  de  prétexte  à  des  com- 
promissions ;  finesses  de  politiques  voulant  plaire  aux 
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belles  en  les  habillant  élégamment  tout  en  rendant 
florissante  une  industrie  conquise. 

Le  vainqueur  de  Marignan,  que  l'on  se  représente 
volontiers  comme  un  preux  chevalier,  un  fervent  de 
la  beauté,  protecteur  des  arts  et  des  artistes,  tenait  sans 
doute  de  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  l'astuce  italienne 
qui  lui  fit  ainsi  concilier  tous  les  intérêts  avec  une 
habileté  peu  commune  chez  les  héros.  La  mode  s'enrou- 
lait autour  d'événements  qui  facilitaient  son  essor  en 
s'appuyant  sur  l'industrie  et  les  arts  réunis  pour  se 
soutenir.  La  femme,  de  son  côté,  apportait  l'appoint  de 
sa  coquetterie  native,  plus  cultivée  qu'aux  temps  pri- 
mitifs des  aïeules  gauloises,  l'ère  d'opulence  et  de  luxe 
qui  s'ouvrait  allait  donner  une  puissance  d'envolée  subite 
au  costume,  une  magnificence  inconnue.  Diane  de  Poi- 
tiers, duchesse  de  Yalentinois,  que  Rabelais,  fort  irré- 
vérencieusement, appelait  la  Grande  Cavalle,  rayonnait 
en  cette  cour  brillante  de  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
souveraine,  faisant  triompher  ses  couleurs  noire  et 
blanche,  dictant  la  loi,  contrebalançant  et  sur  le  cœur 
du  roi,  et  sur  la  mode  étrangère,  l'influence  de  la  reine- 
mère  Louise  de  Savoie.  Malgré  la  défaite  de  Pavie, 
ce  fut  une  belle  époque,  époque  de  progrès,  de  raffine- 
ment et  de  civilisation,  dont  la  répercussion  devait  se 
produire  sur  les  siècles  suivants,  à  travers  les  fluctua- 
lions  de  la  mode,  des  coutumes  et  des  mœurs. 

Après  ce  règne,  à  l'éblouissement  de  cette  Cour 
somptueuse,  chatoyante,  multicolore,  va  succéder,  avec 
Henri  II,  une  austérité  qui  deviendra  lugubre.  La  réforme 
assombrit  l'horizon,  étendant  un  voile  noir  sur  toutes 
les  élégances.  Catherine  de  Médicis  est  dans  la  splendeur 
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de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté  et  de  sa  coquetterie;  la 
Florentine,  tout  en  couvant  ses  ambitieux  projets,  est 
comme  toutes  les  femmes  et  surtout  comme  les  femmes 
italiennes,  très  éprise  de  luxe;  élevée  au  milieu  des 
plus  pures  manifestations  de  l'art,  elle  aime  le  beau,  la 
parure,  les  bijoux,  et,  dès  son  avènement,  la  mode 
prendra  ce  goût  d'idolâtre,  qui  donne  l'impression 
d'idoles  païennes  surchargées  d'ornements  comme  les 
divinités  hindoues;  rien  n'y  manque,  pas  même  l'au- 
réole des  immenses  fraises  qu'elle  importa  d'Italie.  Cela 
durera  jusqu'au  jour  où  elle  ensevelira  sa  douleur  et  la 
noirceur  de  son  âme  sous  les  longs  voiles  de  veuve  qui 
attristeront  trois  règnes  ;  ombre  vivante,  fantôme  sinistre, 
planant  lugubrement  au  milieu  des  élégances,  glaçant 
le  rire,  semant  la  terreur  et  l'effroi,  tragédienne  sombre, 
mère  dénaturée,  hypocrite  et  sanglante  dont  les  con- 
ceptions mauvaises  saperont  les  bases  de  la  royauté. 
Avec  elle,  commence  la  lutte  entre  catholiques  et  hugue- 
nots; le  vêtement,  ainsi  que  les  esprits,  s'attriste  et 
tourne  au  noir. 

Henri  II,  dès  1549,  se  montre  hostile  au  luxe;  tout  ce 
qui  a  fait  la  splendeur  de  la  cour  précédente  est  proscrit  ; 
un  édit  parait,  supprimant  bon  nombre  d'ornements, 
d'étoffes,  bordures,  passements,  drap  d'or  ou  d'argent, 
cordons,  canetille,  satin,  orfèvrerie,  déterminant,  selon 
la  classe  de  la  société,  la  qualité,  la  couleur  des  étoffes. 

Le  cramoisi  est  réservé  aux  princes  et  princesses  pour 
le  costume  complet  et  n'est  toléré,  pour  le  reste  de  la 
noblesse,  que  sur  une  seule  pièce  du  vêtement;  quand 
aux  castes  inférieures,  elles  peuvent  arborer  toutes  cou- 
leurs hormis  le  rouge,  si  ce  n'est  un  rouge  éteint  :  les 
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satins,  velours  ou  draps  subissent  la  même  loi.  On 
pense  bien  que  cette  mesure  suscita  la  révolte;  il  n'est 
de  pire  émeute  que  celle  conduite  par  les  femmes, 
lorsqu'on  touche  à  leur  hochet.  Le  roi  compléta,  en 
présence  de  ces  récriminations,  ses  proscriptions  ;  point 
par  point,  tout  fut  édicté  et,  rigoureusement,  reçut  son 
application  sans  réserves. 

Ronsard  écrivit  une  épitre  au  roi,  louange  bien 
méritée  d'un  monarque  en  colère,  qui  dut  être  touché 
du  compliment. 

Le  velours,  trop  commun  en  France, 
Sous  toy  reprend  son  vieil  honneur, 
Tellement  que  la  remonstrance, 
Nous  a  fait  voir  la  différence 
Du  valet  et  du  seigneur, 
Et  du  muguet  chargé  de  soye 
Qui  à  les  princes  s'esgalait 
Et  riche  en  drap  de  soye  allait 
Faisant  flamber  toute  la  voye. 

Querelles  somptuaires,  querelles  religieuses  boule- 
versent le  royaume.  Les  jeunes  femmes  de  la  Cour 
résistaient  :  parmi  les  déesses,  Diane  de  Poitiers,  après 
avoir  fait  les  délices  du  maître  défunt,  partageait  la 
puissance  avec  Catherine,  dont  la  jalousie,  pour  être 
sourde  et  voilée,  n'en  était  pas  moins  ardente.  Puis  la 
mort  tragique  du  roi  fait  disparaître  toutes  les  élégances. 
La  reine,  sinistre,  demeure  seule  en  habits  de  deuil, 
d'un  deuil  éternel,  oppressant  cauchemar,  vision  de 
terreur,  malgré  l'essaim  brillant  de  ses  filles  d'honneur 
que,  par  diplomatie,  pour  servir  ses  projets  criminels, 
elle  choisit  parmi  les  plus  belles,  et  qui  prend  le  nom 
d'Escadron  volant  de  la  Reine.  À  partir  de  ce  moment 
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la  Florentine  va,  avec  ses  complices,  dont  est  l'Italien 
Ruggieri,  se  livrer  tranquillement  à  ses  intrigues  ;  elle 
fera  de  la  bonne  besogne:  son  maître,  Satan,  sera 
content  d'elle.  Dans  les  plis  de  sa  large  jupe  noire, 
avec  son  corsage  à  pointe  d'où  partent  deux  grandes 
manches    semblables  aux  ailes   mortuaires 

des  chauves-souris,  %-\        avec  son  collet  noir 

relevé  comme         S^&ilV*  la  fraise  qui   le 


termine,  l'enveloppant  de  nuit, 
avec  sa  coiffe  de  velours  en 
pointe  et  ses  longs  voiles  de 
crêpe,  elle  personnifie  bien  les 
ténèbres  propices  aux  crimes,  le  néant  de  la  conscience, 
et,  sous  ce  vêtement,  elle  pourra  se  glisser  dans 
l'ombre,  pour  courir  à  l'hôtel  de  Soissons  où  l'attend  son 
astrologue  favori,  son  confident  dévoué.  Là  tous  deux, 
du  haut  de  la  tour  aménagée  spécialement  pour  ces 
études  divinatoires,  dans  ce  laboratoire  où  le  poison  se 


LE  COSTUME   FEMININ. 


2) 


distille,  elle  interrogera  les  astres  et  verra  dans  le  halo 
qui  les  baigne  le  sanglant  présage  de  la  conjuration 
d'Amboise,  de  la  Saint-Barthélémy.  Son  âme,  figée 
dans  le  crime,  ne  faillira  pas,  elle  accomplira  jusqu'au 
bout  ses  redoutables  projets.  C'est  une  àme  fortement 
trempée,  qui  va  droit  au  but.  Sa  politique  qu'elle  ouate 
de  ruse,  frappe  inopinément 
mais  à  coup  sur  et  ses  enne- 
mis, malgré  l'intuition  du 
danger  qu'ils  courent,  ne 
peuvent  se  dérober;  de  près 
ou  de  loin  elle  les  atteint. 
À  côté  de  cette  figure 
implacable,  au  milieu  de  la 
Cour  anémiée  de  François  ïî, 
de  ce  pauvre  roitelet  mar- 
qué du  sceau  fatal ,  passe 
une  vision  de  grâce,  de 
charme,  vouée  déjà  à  l'in- 
fortune. La  tendre  épouse 
du  roi,  Marie  Stuart,  jeune 
femme  à  l'esprit  enjoué,  qui 
voudrait  rire  sans  contrainte, 
vivre  enfin!  s'étiole  auprès 
d'un  moribond,  sous  l'œil 
féroce  de  sa  belle-mère  qui  met  d'horribles  hantises 
en  ses  nuits,  de  sanglantes  tristesses  dans  ses  jours, 
en  la  forçant  à  assister  aux  exécutions  dont  elle  rédige 
avec  raffinement  le  programme.  La  mode,  sous  cette 
férule,  est  raide,  compassée;  les  corsages  sont  tailladés 
comme   les   chairs   des   patients,   les   manches   raides 

2. 
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bouffent  en  haut.  Les  vertugadins  se  sont  un  peu 
réduits.  Le  chancelier  de  THospital,  en  lo63,  a  rendu 
contre  eux  une  ordonnance  formelle. 

La  reine  Catherine  a  perdu  son  fils  bien-aimé,  mais 
elle  règne  toujours  ;  la  maison  de  Valois  a  encore  des 
rameaux,  rameaux  chétifs  n'ayant  pas  grande  force  de 
résistance,  faciles  à  faire  plier  ;  d'ailleurs,  il  est  des 
moyens  d'assagir,  de  rendre  soumis;  Catherine  connaît 
cette  science  hermétique  et  ses  immenses  ressources 
pour  conserver  le  pouvoir.  Son  fils  Charles  IX,  son  fils 
bien-aimé,  ainsi  qu'elle  le  nomme,  fera  prudemment 
de  ne  point  se  mêler  de  la  politique:  sous  la  pression 
de  la  main  de  fer  de  sa  mère,  il  régnera,  et  la  sienne, 
conduite  par  celle  de  la  dévouée  Florentine,  signera 
l'ordre  qui  doit  ensanglanter  les  rives  de  la  Seine  avec 
la  complicité  des  cloches  saintes  qui,  dans  cette  nuit 
terrible,  sonneront  le  glas  donnant  le  signal  de  cette 
odieuse  boucherie. 

Débonnaire  cependant  était  ce  roi,  car  il  accorda  aux 
belles  Toulousaines  la  reprise  du  vertugadin  ;  il  est  vrai 
que  son  pouvoir  ne  s'étendait  guère  qu'à  la  mode  et 
qu'il  profitait  de  la  moindre  occasion  pour  l'affirmer.  Le 
vertugadin  eut  d'ailleurs  ses  états  de  service,  malgré 
l'opinion  de  Montaigne,  qui  écrivait  :  «  Pourquoi  les 
femmes  couvrent-elles  de  tant  d'empeschemens  les  uns 
sur  les  autres  les  parties  où  loge  principalement  nostre 
admiration  ?  et  à  quoi  servent  ces  gros  bastions  —  vallo 
circnmdata  —  de  quoi  les  femmes  viennent  d'armer 
leurs  flancs,  qu'à  leurrer  nostre  appétit  et  à  nous  attirer 
à  elles  en  nous  esloignant  ».  Ce  qui  déjà  était  un  succès 
si  le  vertugadin  n'eût  été  un  engin  sauveteur  lorsque  le 
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duc  de  Montmorency,  bloqué  dans  Béziers,  trouva  asile 
et  salut  dans  le  carrosse  de  Louise  de  Montaynard, 
femme  de  François  de  Tressan,  elle  le  dissimula  sous 
l'ampleur  de  ses  jupes  pour  lui  faire  franchir  les  portes 
de  la  ville  en  passant  ainsi  au  nez  de  ses  ennemis  ; 
Henri  IY  aussi,  dans  la  nuit  sanglante,  se  réfugia  sous 
le  vertugadin  de  Marguerite  de  Valois  qu'il  venait 
d'épouser,  et  la  reine-mère  ne  put  atteindre  le  prin- 
cipal ennemi  visé  par  sa  ténébreuse  politique.  Tout  le 
royaume  est  bouleversé,  la  mort  de  Charles  IX  est 
bientôt  oubliée,  le  fils  de  Catherine  a  eu  le  tort  de 
feuilleter  un  livre  de  vénerie  et  de  chercher  à  décoller 
des  pages  préparées,  dit-on,  pour  le  roi  de  Navarre  dont 
l'étoile  ne  devait  pas  s'éteindre  encore. 

Henri  III.  —  Voici  Henri  III,  qui  connaît  les  trésors 
de  tendresse  de  sa  bien-aimée  mère,  ce  qui  ne  le  sauvera 
pas  d'un  autre  péril,  car  les  Valois  sont  destinés  à  som- 
brer, à  s'abîmer  dans  le  néant.  Ne  régnant  pas,  le  roi  se 
console  avec  ses  mignons  et  la  mode  devient  efféminée. 

La  grande  passion  de  ce  monarque  n'est  ni  pour  sa 
mère,  il  la  connaît  trop,  ni  pour  la  reine  sa  femme,  il 
la  connaît  moins,  mais  pour  ses  chiens  qu'il  porte  tou- 
jours dans  une  corbeille,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se 
séparer  de  cette  compagnie  qui  résume  pour  lui  le  comble 
de  l'affection...  de  la  fidélité.  Est-ce  un  psychologue  sous 
son  efféminement?  serait-ce  un  sage? 

La  folle  société  de  ses  quatre  mignons  lui  est 
également  indispensable.  Ils  mènent  le  char  de  la 
mode,  et  Dieu  sait  par  quels  chemins  de  traverses 
ils   l'embourbent,    bouleversant   tout,  ne   laissant  aux 
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femmes  pour  se  différencier  du  sexe  mâle  qui  prend  les 
costumes  féminins,  que  la  ressource  de  se  vêfir  en 
hommes,  ce  qui  parfois  est  assez  nécessaire  pour  chevau- 
cher au  milieu  de  ce  chaos,  de  la  ligue  et  des  bandes  de 
pillards  qui  profitent  dé  la  querelle  religieuse  pour  tenter 
de  hardis  coups  de  mains.  Malgré  ses  goûts  efféminés, 
le  roi  se  montra  fort  rigoureux  au  sujet  de  la  toilette,  et 
renouvela  les  édits  de  Charles  IX,  tout  en  créant  un 
mouvement  débordant  de  luxe  et  de  fantaisies  plus 
extravagantes  et  plus  somptueuses  encore  que  les  précé- 
dents monarques.  Lors  de  son  voyage  à  Venise,  il  a  été 
ébloui  par  le  luxe  de  la  cité  des  doges,  nulle  femme 
de  France  ne  lui  semble  aussi  élégante  que  cette  dogaresse 
dans  son  coslume  d'apparat.  La  princesse  est  revêtue  à 
la  ducale  d'une  robe  de  brocart  d'or  fin;  sa  dogaline 
(manteau  de  velours  cramoisi)  tombe  à  terre  terminée  par 
une  queue  très  ample  et  très  longue.  La  robe  est  ouverte 
devant  et  fourrée  d'hermine.  Sur  la  tète  elle  porte  le 
como,  petit  chapeau  pointu  orné  d'un  grand  nombre  de 
pierres  précieuses,  posé  sur  un  long  voile  très  fin. 

La  Cour  était  un  lieu  de  licence  et  de  mœurs  inavoua- 
bles. La  reine,  épouse  passive,  n'a  pas  laissé  une  figure 
intéressante;  Marguerite  de  Valois  était  réellement  la 
reine  de  cette  cour,  et  comme  elle  aimait  follement  la  toi- 
lette, comme  son  cœur  soupirait  souvent  et  que,  pour  ses 
amours,  elle  voulait  se  faire  encore  plus  séduisante,  elle 
menait  grand  luxe.  Somptueusement  parée,  rivalisant 
d'élégance  et  d'esprit,  de  charme  et  d'attraits,  savante 
comme  un  moine,  poète,  parlant  le  latin,  donnant  à  ce 
milieu,  par  son  enjouement  et  sa  vivacité  une  animation 
qui  était  comme  un  rayon  de  soleil  en  un  jour  sombre 
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el  maussade.  Les  costumes  ruissellent  d'or,  de  perles  et 
de  pierreries,  c'est  un  étincellement  que  les  feux  des 
lustres  rendent  encore  plus  fulgurant;  malgré  les  lourds 
costumes,  en  dépit  des  arquebusades  qui  éclatent  sous 
les  fenêtres  mêmes  du  Louvre,  on  danse.  La  pavane,  la 


Grande  fraise  Médicis, 

sarabande,  la  danse  au  flambeau,  le  passe-pied,  la  volte, 
permettent  aux  femmes  de  déployer  leurs  grâces  dans  les 
corps  de  robes  à  longs  buses,  les  bras  enfouis  dans  des 
manches  rembourrées  à  gros  bourrelets  à  crevés  se  suce  - 
dant,  brodés  de  perles,  fraises  et  poignets  de  fines  den- 
telles. Sur  les  vertugadins  immenses  se  superposent  deux 
jupes,  celle  de  dessus  en  somptueux  brocart  ou  brodée, 
ouverte  pour  laisser  entrevoir  celle  de  dessous,  non 
moins  riche,  mais  de  couleur  différente. 
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Ce  luxe  effréné  au  milieu  des  bouleversements  poli- 
tiques et  religieux  semblait  un  défi  à  l'opinion  publique, 
tel  était  cependant  l'attrait  de  cette  cour  corrompue  que 
nobles  et  bourgeoises,  atteintes  de  folies,  voulaient  suivre 
ce  mouvement  de  folles  élégances  sans  souci  de  l'état 
de  leur  fortune  et  de  la  colère  des  maris  qui,  vainement, 
tentaient  de  s'opposer  à  ces  prodigalités  insensées. 

Henri  IV  et  Louis  XIII.  —  Une  odeur  écœurante 


de  sang,  une  vision  de  torture  terminent  ce  règne  dont 
le  moine  dominicain  Jacques  Clément  tranche  le  fil  avec 
la  vie  du  roi.  Morts  sont  les  Valois,  engloutis  dans  le 
néant  des  choses  et,  saluant  l'avènement  d'Henri  IV,  le 
diable  à  quatre,  le  vert-galant,  la  France  va  renaître, 
respirer  un  peu  sous  ce  règne  paternel.  La  mort  a  débar- 
rassé le  roi  de  sa  terrible  belle-mère,  puis  il  a  divorcé. 
Comment  la  joyeuse  reine  Margot  n'a-t-elle  pu  s'entendre 
avec  cet  époux  bon  vivant,  qui  semblait  fait  pour  elle 
si  l'on  emploie  l'axio*me  qui  dit  :  «  Il  faut  des  époux 
assortis  ».  Il  se  peut  que  la  similitude  des  caractères  ait 
justement,  par  sa  monotonie,  fait  craquer  la  chaîne  con- 
jugale et  c'est  encore  à  l'Italie,  et  dans  la  même  famille 
Médicis  qu'Henri  IV  ira  prendre  la  nouvelle  reine  de 
France.  On  prétend  que  l'amour  n'entra  pour  rien  dans  la 
combinaison  toute  de  diplomatie,  et  que  Marie  de  Médicis- 
ne  put  détrôner  le  souvenir  de  l'adorable  mie  du  vert  ga- 
lant :  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Verneuil,  de 
Monceau  et  autres  lieux.  Toutes  les  beautés  de  la  cour 
paraissent  aux  mascarades,  aux  ballets,  aux  collations, 
somptueusement  atournées  et  si  lourdement  chargées 
de  joyaux  qu'elles  ne  peuvent  se  mouvoir. 
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Marie  de  Médicis  éblouit  avec  une  robe  «  étoffée  de 
trente-deux  mille  perles  et  trois  mille  diamants  »;  le 
reste  est  à  l'avenant.  Les  brocards  d'or,  les  soies  lourdes 
et  façonnées,  les  damas  aux  ramages  éclatants  adornent 
les  femmes  qui  plient  sous  le  faix  de  la  splendeur,  ainsi 
que  «  lane  chargé  de  reliques  ».  Trop  de  luxe,  trop 
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Henri  IV  et  ses  deux  femmes. 


de  surcharge  d'ornements  n'est  plus  de  l'élégance  ;  la 
mode  est  lourde,  compassée,  lapidée  par  tant  de  pierre- 
ries, de  joyaux  de  toutes  sortes.  Le  décolletage  reparaît 
si  libéralement  que  le  Très  Saint-Père,  offusqué  de 
cette  vue...  de  fort  loin?  lance  des  menaces  d'excom- 
munications qui  tombent  à  faux,  car  les  femmes  se 
disent  qu'il  sera  temps,  sur  leurs  vieux  jours,  de  faire 
acte  de  contrition  pour  réparer  le  .péché  présent. 
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Le  verlugadin  s'est  cependant  amendé;  il  a  renoncé 
à  lutter  de  largeur  avec  les  manches  toujours  très  volu- 
mineuses; il  est  vrai  qu'une  rangée  de  tuyaux  d'orgues 
entoure  la  taille,  développant  les  hanches  de  telle 
façon  cpie  la  démarche  en  reçoit  la  grâce  attendrie  des 
canards  qui  vont  aux  champs.  Voici  qui  devient  la 
mode  du  moment:  toutes  les  beautés  affectent  cette 
allure  qui  leur  parait  résumer  le  dernier  cri  du  charme 
et  de  l'esthétique.  Au  lieu  de  deux  jupes,  il  y  en  a  trois 
désormais  et  toutes  les  trois  doivent  faire  apprécier  la 
variété  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  ornements  en  se 
retroussant  gracieusement.  Les  noms  des  couleurs  en 
vogue  sont  aussi  assez  amusants  :  espagnol  malade, 
face  grattée,  figure  mourante,  ventre  de  biche,  singe 
mourant,  couleur  triste  amie,  couleur  de  rat,  couleur  de 
veuve  réjouie,  de  trépassé  revenu,  péché  mortel,  temps 
perdu,  racleur  de  cheminée,  jambon  commun,  etc. 

Ravaillac  se  chargea  de  donner  à  la  mode  une  autre 
envolée;  les  rois,  bons  ou  mauvais,  ont  parfois  le  même 
destin  et  la  reine  veuve  prit  la  régence  sans  calmer  ses 
ardeurs  luxueuses.  Ce  fut  une  époque  neutre,  transi- 
toire, d'où  le  costume  Louis  XIII  se  dégagea  lentement. 
«  On  portait  les  manches  bouillonnées  en  arcades,  Roc/uets, 
antraguettes ,  guysardes,  layzes  dessous,  layzes  dessus, 
formant  cinq,  six,  sept  estages  et  plus  ».  Richelieu,  d'ail- 
leurs, va  taquiner  encore  la  mode  :  puisque  la  réforme  a 
été  introduite  en  France,  il  réformera,  lui  aussi,  à  sa 
façon,  et  vers  1630  paraissent  des  édits  interdisant  draps, 
brocards  d'or,  d'argent,  broderies,  passementeries  de 
fils  d'or,  dentelles,  etc.,  etc.  C'est  un  terrible  homme 
que  le  cardinal  ;  il  se  drape  de  la  pourpre,  de  l'aube  de 
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dentelle  et  veut  réduire  le  luxe  à  la  simple  lingerie 
monacale,  ne  laissant  aux  étoffes  que  le  satin,  le  drap 
et  si  peu  de  velours,  que  les  robes  nouvelles  cessent 
d'être  des  costumes  d'apparat  pour  devenir  des  robes 
de  moniales,  tissus  à  part.  Il  a  bien  fallu  chercher  une 
coupe  neuve,  trouver  un  modèle  qui  se  pliât  à  cette 
simplicité    féroce.     Le    vertugadin, 
n'ayant  plus  à  soutenir  les  lourdes 
étoffes,  s'esquive  et  s'enfuit  en  Es- 
pagne où  la  cour  ne  subit  pas  le  joug 
si  dur  d'un  Richelieu  ; 
il    s'appelle,    là- bas, 
g  uarde  -  infante .     Grisé 
par  son  succès,  il  acquit 
de  si  vastes  proportions, 
se  donna  tant  d'impor- 
tance  que  mal 
lui  en  prit;  la 
persécution  fut 
plus    cruelle 
encore     q  u  '  e  n 
France  :    il   fut 
prohibé  par  des 
édits,  saisi,  ex- 
posé publiquement  et  fit  si  grand  bruit,  avec  ses  résis- 
tances, que  tout  alla  fort  mal  et  qu'il  faillit  périr  dans  le 
sang  des  émeutes.  Mais  son  heure  n'était  pas  encore 
venue  et,  sous  Louis  XIV,  il  embellissait  toujours  les 
grâces  espagnoles. 

Le  cardinal,  en  casuiste  consommé,  eut  dû  savoir 
que,  s'il  est  des  accommodements  avec  le  ciel,  la  mode 
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saurait  aussi  déjouer  ses  rigueurs.  Nous  voyons  réappa- 
raître le  luxe  sous  forme  de  frivolités  coûteuses  et  la 
cour  seule,  ne  s'offrira  pas  ces  fantaisies  ;  le  mal  gagnera 
jusqu'à  la  petite  bourgeoise,  heureuse  de  pouvoir  porter 
les  mêmes  parures  que  les  dames  du  Bel-Air.  Richelieu 
est  un  terrible  niveleur;  il  s'est  d'abord  essayé  sur  la 
mode,  plus  tard  il  nivellera,  en  faisant  tomber  les  têtes, 
sapant  la  noblesse,  commençant  l'œuvre  de  la  révolu- 
tion, ébranlant  le  trône  autour  duquel  se  groupaient  les 
fidèles.  Le  pauvre  roi,  dont  l'âme  souffreteuse  grelotte 
à  tous  les  vents,  n'a  jamais  pu  chasser  le  sinistre  souvenir 
qui  plaça  sur  son  front  débile  la  couronne  sanglante. 
Il  vit  dans  l'ombre  de  cette  robe  rouge  qui  l'effare  et  le 
terrorise  comme  une  flaque  de  sang,  il  se  replie  sur  lui- 
même,  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  sa  mélancolie 
douloureuse.  Chaste,  apeuré  de  la  femme,  il  ne  fera 
rien  pour  la  charmer,  et  lorsqu'il  est  marié,  rien  n'est 
changé  dans  sa  vie;  son  costume  sombre  de  velours 
noir  semble  un  deuil  éternellement  porté,  rien  ne 
l'attire,  ne  le  retient  en  ce  inonde  :  toutes  ses  pensées 
sont  si  tristes  qu'il  meurt  d'ennui  auprès  de  la  splendide 
reine  Anne  d'Autriche,  dont  les  mains,  les  bras  et  les 
épaules  opulentes  ne  font  vibrer  en  lui  aucune  sensation. 
La  délaissée  passe  son  temps  à  ruser  avec  Richelieu, 
dont  la  férule,  étendue  sur  le  roi,  la  menace  parfois. 
Triste  ménage  royal;  une  reine  jeune,  ardente,  faite 
pour  plaire  et  charmer,  unie  à  ce  saule  pleureur  qui  se 
ressent,  très  certainement,  de  son  atavisme  huguenot  et 
qui  joue  ainsi  le  rôle  de  sire  à  la  triste  figure,  à  une 
époque  où  les  Ninon  de  Lenclos,  les  Marion  Delorme, 
les  duchesse  de  Chevreuse,  beautés  sidérales,  gravitent 
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autour  de  son  trône,  créant  un  mouvement  où  l'intelli- 
gence, les  lettres,  le  théâtre  prennent  leur  essor.  Parmi 
ces  courants  enveloppants,  le  pauvre  roi  «  s'ennuie  », 
les  deux  de  Luynes,  seuls,  ont  su  trouver  le  chemin  de 
son  cœur  en  flattant  son  goût  pour  l'oisellerie,  et  leur 
fortune  ira  grandissante  à  chaque  découverte  d'un  faucon, 
d'un  autour,  d'un  épervier. 

Il  va,  l'infortuné  monarque,  du  Louvre  à  Blois, 
de  Blois  à  Chambord,  dans  ce  mélancolique  château, 
construction  grandiose  située  au  bord  d'une  eau  dor- 
mante, dans  une  campagne  aride,  traînant  sa  face  pâle, 
fantomale,  laissant  de  ses  lèvres  décolorées  glisser  par- 
fais un  sourire  résigné  lorsque  son  fou  Langely,  par 
quelque  saillie,  peut  éveiller  son  esprit,  qui  dort  comme 
l'eau  assoupie  dans  les  douves.  Avec  la  pourpre  cardina- 
lice, s'est  fondue  la  pourpre  royale;  Richelieu  est  bien 
le  vrai  roi  de  France  et  le  Roi  du  Roi. 

Les  élégantes  prennent  le  nom  de  «  précieuses  »  ; 
elles  sont  parfois  ridicules,  poussant  jusqu'à  l'extrême  le 
bon  ton  qui  sévit  dans  cette  cour  mortuaire  où  le  rire 
est  dangereux,  où  la  parole  doit  s'ouater  pour  ne  pas 
troubler  la  rêverie  royale.  Célimène,  Arsinoë  vont 
naître  ;  leurs  grâces  maniérées,  ampoulées,  s'adap- 
teront à  merveille  au  costume  qui  se  dessine  :  redingote 
ajustée,  ouverte  devant,  découvrant  en  partie  la  jupe  de 
dessous  en  s'entr'ouvrant.  Le  corsage  est  terminé  en 
pointe  devant,  haut  de  taille  derrière;  une  ceinture 
de  ruban  termine  l'ensemble  avec  des  manches  volu- 
mineuses recouvertes  de  demi-manches  tailladées  en 
long,  et  cet  ensemble  prend,  pour  ses  diverses  parties, 
les  noms  de  corps,  pour  le  corsage;  la  robe  de  dessus 
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est  dite  jupe,  et  le  bas  de  jupe  devient  jupon;  sur  le 
tout  des  aiguillettes,  des  ferrets,  semblables  aux  célèbres 
ferrets  que  la  reine  ne  put  montrer,  en  ayant  fait  pré- 
sent au  duc  de  Buckingham,  sont  des  ornements  gra- 
cieux qui  permettront  de  frauder  les  édits. 

i 

Louis  XIV.  —  Mais  le  roi,  en  poussant  un  soupir 
plus  navré  que  les  autres,  s'est  éteint,  laissant  la  régence 
à  Anne  d'Autriche,  et  le  jeune  roi,  celui  qui  devient 
Louis  XIV,  aux  prises  avec  la  Fronde.  Encore  des 
émeutes!  mais,  pourquoi  s'étonner  ?  l'esprit  français 
n'est-il  pas  naturellement  frondeur?  Ligue,  fronde,  c'est 
toujours  l'émeute,  la  rébellion,  le  besoin  de  révolte  qui 
sommeille  dans  l'esprit  de  tout  parfait  Français.  Cette 
ambiance  lui  est  nécessaire,  au  bon  peuple:  lorsqu'il  ne 
fait  pas  de  bruit  par  l'émeute,  il  en  fait  en  chansonnant, 
et  peut-être  cette  dernière  arme  est-elle  plus  meurtrière 
que  les  mousquets  et  les  colichemardes  inhabilement 
maniés,  dont  plus  d'un  coup  avorte.  La  chanson,  au 
contraire,  va  souvent  droit  au  but,  car  il  a  l'esprit  incisif 
et  mordant,  le  Français  insoumis,  il  saisit  comme  un 
instantané  le  ridicule  et  lui  applique  vertement  l'épi- 
gramme. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  chargée  de  la  régence  sous 
la  férule  de  Mazarin,  s'est  réfugiée  à  Saint-Germain  :  las  ! 
l'heure  n'est  pas  aux  folies.  L'avarice  sordide  du  car- 
dinal inflige  à  toute  la  cour  de  si  cruelles  privations  que 
le  jeune  roi  garde  parfois  le  lit  huit  jours  durant,  tant  il 
fait  froid  dans  ce  grand  château,  où  le  bois  est  si  parci- 
monieusement mesuré  qu'il  y  gèle  à  pierre  fendre  ;  c'est 
ce  roitelet  qui  plus  tard  sera  le  Roi  Soleil,  monarque 
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redouté,  qui  est  traité  avec  ce  manque  d'égards  par  l'Ita- 
lien, qui  s'enrichit  en  thésaurisant. 

Les  héroïnes  de  la  Fronde,  la  grande  Mademoiselle 
en  tète,  tirant  le  canon,  battant  les  soldats  du  roi  avec 
maestria,  Mmes  de  Bouillon,  de  Longueville,  de  Che- 
vreuse,  etc.,  lui  donnant  la  réplique,  inaugurent,  pour 
cette  équipée,  des  costumes  d'allures  martiales,  et  la 
mode,  sous  cette  inspiration,  fait  une  fugue  dans  la  fan- 
taisie quelque  peu  cavalière.  Mazarin,  d'ailleurs,  pour 
n'en  pas  perdre  l'habitude,  frappe  alternativement 
d'édits  les  diverses  parures,  passementeries,  dentelles 
et  vice  versa  ;  il  se  fait  haïr  encore  plus  que  son  prédé- 
cesseur, car,  s'il  a  la  souplesse  cauteleuse  de  l'Italien,  il 
n'est  pas  redouté  comme  l'était  Richelieu-  Il  fait  bien 
de  se  hâter  d'ailleurs  ;  le  jeune  roi  règne  et,  se  souvenant 
sans  doute  des  morlifications  de  la  régence,  il  s'affirme 
subitement  et  confond  les  esprits  en  disant  avec  auto- 
rité :  «  L'État,  c'est  moi  !  »  ce  qui  est  le  règlement  de 
comptes  du  cardinal  de  Mazarin,  qui  n'aura  plus  désor- 
mais à  rogner  sur  la  provision  de  bois.  Pourtant  le 
jeune  roi  s'éprend  d'une  Mancini  et  veut  l'épouser. 
Atavisme,  décidément,  qui  pousse  nos  rois  à  se  jeter 
dans  l'aventure  du  mariage  avec  des  Italiennes,  ne  se 
trouvant  pas  encore  assez  édifiés  par  l'exemple  du  passé. 
Mais  cette  faveur  passagère  demeure  sans  suite  et  la 
Mancini,  déçue,  s'écrie  dramatiquement: 

«  Vous  pleurez,  vous  m'aimez,  vous  êtes  roi  et  vous 
me  laissez  aller  »,  ce  qui  fera  une  romance  sentimen- 
tale que  roucouleront  les  générations  futures  et  qui 
charmera  les  belles  heures  de  l'époque  romantique. 

La  mode,  courtisane,  croyant  à  cette  aurore  fugitive, 
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mit  tout  à  la  Mancini.  Le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
Marie- Thérèse  n'eut  aucune  influence  sur  la  mode,  la 
jeune  reine  étant  habituée  en  Espagne  à  subir  la  domi- 
nation d3  l'étiquette  ;  puis,  parut  la  tendre  La  Vallière, 
dont  la  légère  claudication  fut  imitée  par  les  dames  de 
la  Cour  qui  faisaient  ainsi  la  leur  au  jeune  monarque 
amoureux.  Les  modes,  à  peine  nées,  voient  pâlir  leur 
étoile,  cédant  la  place  à  d'autres,  et  la  course  est  rapide; 
le  roi  aime  le  plaisir,  le  luxe  ;  il  a  la  conception  gran- 
diose; ce  n'est  pas  lui  qui  s'avisera  d'édicter  des  lois 
somptuaires  ;  il  veut  que  sa  Cour  soit  brillante,  que 
nulle  autre  au  monde  ne  puisse  rivaliser  avec  elle. 
L'imagination  ne  manque  pas  pour  désigner  les  parures: 
échelles,  galants,  menues  bouffettes  de  soie,  fanfreluches, 
falbalas,  prétentailles ,  transparents,  etc.  Tous  ces  élé- 
ments se  répartissent  sur  les  costumes  qu'innoveront 
les  beautés  du  grand  siècle.  Les  corsages  à  pointes 
subsistent,  les  manches  s'apaisent  sur  des  bouillonnes 
de  linon  qui  laissent  voir  le  bras,  la  dentelle  triomphe 
et  la  première  jupe,  retenue  par  des  agrafes  de  joaillerie 
enrichies  de  pierreries,  ou  par  des  nœuds  galamment 
chiffonnés,  se  relève  de  chaque  côté  en  lambrequins 
formant  un  bouffant  de  la  robe  de  dessus  pour  laisser 
admirer  les  merveilles  de  celle  de  dessous. 

Le  roi  s'est  réservé  les-tissus  d'or  et  d'argent;  il  pousse 
parfois  la  générosité  jusqu'à  en  faire  cadeau  à  des  per- 
sonnes de  marque  de  son  entourage  qu'il  veut  favo- 
riser. Il  accorde  aussi  des  justaucorps  à  «  brevets  »  et 
cette  royale  largesse  est  fort  recherchée. 

La  douce  La  Vallière  quitte  cependant  la  Cour  et  le 
monde ,  elle  va  s'ensevelir  dans  la  paix  du  cloître  ;  ce 
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renoncement  n'est  pas  sans  mettre  au  cœur  de  Louis  un 

frisson  de  contentement  et  d'orgueil  :  après  lui,  Dieu  ! 

Sa  Majesté  ne  peut  être  froissée  de  ce  choix  et  cette 

rupture  ne  lui  laissera  aucune  amertume.  Il  trouvera 

d'ailleurs   dans   la  famille  de   Mortemart  une  source 

féconde  de  jouissance;  les  filles  de  celte 

maison  savent  le  respect  et  l'obéissance 

qui  sont  dus  à  la  Majesté  royale;  elles 

n'attendent    même    pas    le    signe    du 

maître,  elles  le  devancent.  C'est  Mme  de 

Montespan  qui  sait  retenir  enchaînée 

cette  volonté.  Autoritaire,  hautaine, 

souple  el  fascinatrice ,  Athénaïs  de 

Mortemart,   par  sa    royale   beauté, 

est    vraiment    reine,   et    la  pauvre 

Marie-Thérèse,  qui  ne  possède  pas 

l'art  et  la  science  des  raffine  - 

mente  en  matière   d'élégance, 

verra  toujours  s'interposer  entre 

elle  et  son  époux  l'ombre  d'une 

rivale. 

Les  relations  amoureuses  de 
Mme  de  Montespan  ne  sont 
pas  sans  suites  ;  elle  trouve  le 
moyen  de  sauver  la  situation 
en  la  dissimulant  sous  les  robes 
ballantes  dites  aussi  innocentes, 
inventées  par  elle,  parce  qu'elles  ne  permettent  pas  de 
voir  l'amplification  de  la  taille. 

A  près  elle,  ce  sera  la  Fontanges,  puis  encore  beaucoup 
d'autres  selon  le  royal  caprice  jusqu'en  1080.  Mme  de  Main- 
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tenon,  qui  élève  les  enfants  de  la  Montespan,  s'est  trouvée 
souvent  sur  le  passage  de  Louis  ;  habilement,  avec  ses 
airs  de  prude,  elle  a  attiré  l'attention  du  grand  Roi. 
L'étiquette  imposante  qui  règne  à  la  Cour  de  Versailles, 
la  splendeur  perpétuelle  qui  préside  aux  moindres 
actions,  les  toilettes  somptueuses  contrastent  avec  le 
calme  presque  bourgeois,  l'austérité  de  quakeresse  de 
la  veuve  Scarron.  Adroitement  elle  claustrera  le  Roi 
Soleil,  tamisant  ces  rayons  trop  ardents  de  ses  voiles  de 
veuve  qu'elle  rejette  pour  devenir  pseudo-reine  de 
France  en  1685.  Le  rêve  était  trop  beau  pour  cette 
ambitieuse;  elle  occupa  l'emploi  mais  n'en  eut  pas  la 
gloire  ni  le  titre  -et  pour  se  venger  de  cette  défaite 
courba  toute  la  Cour  sous  son  joug  morose.  Elle  con- 
fina le  roi  dans  une  dévotion  outrée  n'ayant  pas  la 
religion  aimable,  le  cœur  encore  aigri  par  le  sou- 
venir de  ses  déboires  passés  alors  qu'elle  était  liée 
au  cul-de-jatte  Scarron  dont  les  jeunes  seigneurs  se 
moquaient  sans  pitié  et  leurs  railleries  atteignaient 
son  orgueil  si  vivement  qu'elle  en  ressentait  une 
haine  mortelle  pour  tout*  ce  qui  était  beau,  jeune, 
souriant.  Les  atours  élégants,  les  riches  couleurs 
furent  donc  remplacés  par  une  mise  sombre,  aus- 
tère, en  harmonie  avec  les  idées  de  la  souveraine 
occulte. 

En  1670,  la  jeune  et  charmante  duchesse  de  Rour- 
gogne,  succombe  après  avoir,  de  ses  doigts  fuselés, 
porté  à  ses  narines  rosées  une  pincée  de  tabac  à  la 
fève  où  quelque  main  criminelle  a  mélangé  lé  poison! 
Ce  deuil,  qui  frappe  la  Cour  en  l'espoir  du  trône, 
ralentit  aussi  le  mouvement  des  élégances. 
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Jusqu'en  1675,  les  corporations  qui  avaient  eu  le  pri- 
vilège d'habiller  et  la  Cour  et  la  ville,  virent  s'élever 
une  rivale  :  le  roi  accorda  la  maîtrise  aux  femmes, 
trouvant  bienséant  et  plus  convenable,  pour  la  pudeur 
féminine  et  la  modestie ,  que  des  femmes  fussent  char- 
gées d'habiller  leur  sexe  et  d'essayer  des  vêtements  aussi 
inlimes.  La  couturière  naquit  de  ce  fait,  et,  sans  détrô- 
ner le  tailleur  pour  dames,  elle  chemina  de  conserve. 
Cependant  les  hommes  firent  les  corps  de  dames  jus- 
qu'en 1781. 

Louis  XIV  classa  aussi  les  étoffes  par  saisons.  En  hiver 
le  velours,  le  satin,  les  ratines,  les  draps.  En  été,  les 
taffetas.  En  automne  et  au  printemps,  les  draps  légers. 
De  cette  époque  date  la  criarde,  nom  donné  à  une  toile 
gommée  que  le  plus  léger  contact  faisait  crier,  qui 
s'appliqua  ensuite  à  la  tournure  servant  à  donner  le 
bouffant  aux  jupes. 

Tout  passe  en  ce  monde,  et  si  le  diable,  devenu 
vieux,  se  fit  ermite,  il  eut  parfois  des  retours  et  des 
rechutes  à  ses  anciens  péchés.  Tel  fut  le  vieux  mo- 
narque qui ,  après  trente-cinq  ans  de  captivité  dans 
l'austérité,  comme  Latude  dans  ses  prisons,  songea  éga- 
lement à  s'évader,  plantant  là  sa  partenaire  en  péni- 
tence, pour  rendre  à  sa  Cour  la  splendeur  défunte. 

Les  lustres  flamboyèrent  ;  la  mode  accourue  au  son 
des  violons,  ravie  de  retrouver  ses  triomphes  d'autan, 
se  fit  plus  séduisante  ;  elle  êpandit  des  cascades  de 
dentelles,  tissa  ses  plus  somptueuses  étoffes,  fit  ruisseler 
l'or,  l'argent  à  flots  et  décrocha  toutes  les  étoiles  du 
firmament  pour  les  sertir  parmi  les  ramages,  les  bro- 
deries, où  s'accrochaient  les  bijoux  précieux,  donnant, 
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avec  cet  ensemble  de  luxe,  un  éblouissement  à  la  fin 
du  grand  siècle  et  du  grand  roi. 

Le  roi  mort,  Mme  de  Maintenon  délivra  de  sa  personne 
revêche,  hypocrite  et  pincée,  la  Cour  et  la  ville;  elle  se 
retira  à  Saint-Cyr,  où  elle  put,  tout  à  son  aise,  faire  de 
la  pédagogie  et  de  l'austérité. 

La  Régence  et  Louis  XV.  —  La  Régence  subit 
le  contre-coup  de  l'ennui  mortel  qui  avait  plané  sur 
les  esprits  durant  de  si  longues  années.  Toutes  les 
aspirations  étouffées,  comprimées,  éclatèrent  soudain 
et  ce  fut  de  la  folie,  l'extravagance,  l'ivresse  de  l'élé- 
gance, heureuse  de  retrouver  son  envolée,  d'être 
libérée  du  cauchemar  qui  la  tenait  en  quarantaine. 
La  dissolution  des  mœurs  fut  extrême;  cette  époque, 
licencieuse  entre  toutes,  donna  au  costume  un  carac- 
tère en  conformité  avec  l'esprit  du  temps.  La  rigide 
étiquette,  qui  avait  pesé  si  lourdement  durant  le 
grand  siècle,  les  vêtements  pompeux  disparurent  et 
le  laisser-aller,  le  libertinage  remplacèrent  les  atours 
solennels ,  le  grand  savoir-vivre  qui  réglait  toutes 
choses.  La  princesse  Palatine,  qui  reprochait  à  Mme  de 
Montespan  ses  robes  battantes,  eût  trouvé  l'occasion  de 
se  scandaliser  lorsque  les  filles  du  régent  avouaient 
hautement  les  résultats  de  «  leur  liaison  avec  leur 
père  »,  dit  la  chronique  scandaleuse,  si  bien  que  le 
suisse  du  palais  Médicis  déclarait  naïvement  «  que  la 
mère  et  l'enfant  se  portaient  bien  ». 

La  mode  des  vertugadins,  avec  cet  état  de  choses, 
tait  si  appréciable,  qu'elle  revint  sous  le  nom  de 
paniers. 


LE  COSTUME  FÉMININ.  47 

On  prétend  qu'elle  prit  naissance  en  Allemagne  et 
que,  passant  la  Manche,  elle  aborda  en  Angleterre,  puis 
en  Fiance,  car 

Il  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode  ; 
Le  fou  l'introduit, 
Le  sage  la  suit. 

Les  orgies  du  Palais -Royal  étaient  la  honte  de 
l'époque  :  on  est  véritablement  attristé  d'être  forcé  de 
constater  que  les  filles,  les  femmes  de  la  noblesse  fran- 
çaise se  conduisaient  plus  honteusement  que  les  prosti- 
tuées. Mmes  de  Châteauroux,  de  Parabère,  de  Sabran  et 
bien  d'autres  étaient  les  convives  habituelles  des  sou- 
pers galants  du  Régent  et  s'y  laissaient  traiter  si  odieuse- 
ment qu'il  vaut  mieux  étendre  un  voile  sur  ces  scènes  de 
débauches,  de  luxure,  où  les  laquais  se  gorgeaient  des 
restes  des  maîtres,  que  ceux-ci,  méprisants,  leur  jetaient 
en  pâture,  et  les  malheureuses,  ivres,  ayant  perdu  toute 
pudeur,  roulaient  dans  la  fange  et  dans  la  dernière  des 
abjections. 

Très  ajustés,  les  corsages  infligeaient  par  leur  rigidité 
un  supplice  innommable;  la  mode  était  alors  de  se 
serrer  à  outrance  et,  comme  ce  procédé  causait  d'intolé- 
rables tortures,  on  inventa  la  robe  volante,  ayant  la  façon 
d'un  peignoir,  dont  l'ampleur  flottait  sur  le  côté  et  se 
réunissait  dans  le  dos  par  des  plis  qui  prirent  le  nom 
du  peintre  à  la  mode  et  furent  dénommés  «  plis  Wat- 
teau  » .  Ces  plis,  considérés  comme  un  ornement,  avaient 
cependant  une  utilité  cachée  :  ils  permettaient,  en  cas 
de  pâmoison,  de  desserrer  rapidement  le  corset  de 
l'imprudente,  dont   la  coquetterie   mettait  parfois   les 
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jours  en  danger.  Ces  modes,  que  les  peintures,  les  des- 
sins de  l'époque,  signés  Boucher,  Watteau,  Lancret, 
nous  montrent  dans  un  paysage  charmant,  étaient  fort 
gracieuses  et  fort  bien  appropriées  à  la  légèreté  des 
mœurs  de  l'époque.  Le  xvme  siècle  se  délassait  des  cos- 
tumes imposants  et  de  la  contrainte  de  la  Cour  maus- 
sade du  feu  roi,  où  l'ennui  avait  été  si  profond,  qu'il 
fallait  se  livrer  à  toutes  les  excentricités  que  commettent 
forcément  les  opprimés  rendus  subitement  à  la  liberté  : 
voilà  l'excuse  de  ce  vent  de  folie  et  de  volupté  qui 
soufflait  après  une  trop  longue  austérité.  «  Volupté  !  » 
c'est  le  mot  du  xvme  siècle.  «  La  femme  alors  n'est  que 
volupté.  La  volupté  l'habille.  Elle  lui  met  aux  pieds  ces 
mules  qui  balancent  la  marche.  Elle  lui  jette  dans  les 
cheveux  cette  poudre  qui  fait  sortir,  comme  d'un 
nuage,  la  physionomie  d'un  visage,  l'éclair  des  yeux,  la 
lumière  du  rire.  Elle  lui  relève  le  teint,  elle  lui  allume 
les  joues  avec  du  rouge.  Elle  lui  baigne  les  bras  avec 
des  dentelles.  Elle  montre  au  haut  de  la  robe  comme 
une  promesse  de  tout  le  corps  de  la  femme.  Elle  lui 
dévoile  sa  gorge,  et  l'on  voit,  non  seulement  dans  un 
salon,  mais  encore,  tout  le  jour,  dans  la  rue,  à  toute 
heure,  passer  la  femme  décolletée,  provocante  et  pro- 
menant cette  séduction  de  la  chair  nue  et  de  la  peau 
blanche  que,  dans  la  ville,  caressent  les  yeux  comme 
un  rayon  et  comme  une  fleur  »,  ainsi  s'exprimaient  les 
de  Concourt. 

Les  paniers,  qui  s'étaient  tenus  dans  de  raisonnables 
limites,  revenant  prudemment,  se  développèrent  sou- 
dain. En  1730,  ils  avaient  six  pieds  de  diamètre  et 
exigeaient  une  ampleur  de  jupe  d'au  moins  dix  aunes. 
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La  criarde  avait  d'abord  été  employée,  puis  il  y  eut  les 
culbutes,  qui  ne  laissaient,  du  moins  par  leur  nom, 
aucune  illusion  sur  la  psychologie  de  l'époque.  Le  panier 
véritable  fut  confectionné  avec  des  ceiceaux  d'osier,  de 
jonc,  ce   nom  fut  c 

donné  à  cet  engin  ^[-^^T^.^^^P.-^r ^.V 

à  la  suite  d'un  nau- 
frage où  périt,  en 
revenant   des  An- 
tilles,   un    maître 
des  requêtes  nom- 
mé Pannier.    Il  y 
eut  plusieurs  tailles 
dans  ces  modèles; 
les    plus    petits 
furent  petits  paniers 
jansénistes, 
d'autres 
furent   des 
considéra  - 
lions    et, 
enfin,   en 
h  o  n  n  e  u  r 
du  parrain, 
les 'grands 

s'appelèrent  maîtres  des  requêtes.  Tout  le  monde  eut 
son  compte,  ce  qui  permit  aux  voyageuses  de  Cythère, 
aux  prudes,  aux  femmes  vertueuses,  de  suivre  la  mode 
selon  leur  qualité  et  leur  conviction. 

Avec  les  robes  volantes,   il  a  fallu  abandonner  les 
somptueuses  étoffes  ;  elles  sont  remplacées  par  de  légers 
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linons,  le  basin,  la  mousseline,  les  tissus  semés  de 
dessins  à  guirlandes,  de  fleurs,  d'attributs  champêtres 
où  le  biniou,  la  houlette  et  les  colombes,  se  becquetant 
amoureusement,  mettent  des  tendresses,  de  la  volupté 
dans  l'air  et  jusque  dans  les  plis  des  jupes.  Les  bras 
sortent  des  manches  à  sabots  parmi  un  délicieux  fouillis 
de  dentelles  ;  le  décolleté  en  carré  laisse  apercevoir  des 
rondeurs  imparfaitement  voilées  par  un  fichu  si  léger 
qu'il  peut  s'enlever  au  souffle  du  zéphyr  ou  de  l'amour. 

Law  et  l'agiotage  culbutent  les  fortunes,  les  mœurs 
suivent  le  mouvement;  il  semble  que  la  société  soit 
atteinte  du  vertigo.  L'immoralité  gagne  toutes  les  échelles 
de  la  société,  tous  les  mondes.  Grandes  dames,  finan- 
cières, présidentes,  bourgeoises,  vont  toutes  faire  leur 
dévotions  à  Cythère,  s'embarquant  sur  le  frêle  esquif, 
conduit  par  l'Amour,  vers  l'île  où  s'élève  le  temple  de 
la  Volupté. 

La  jeunesse  du  roi  ne  réunit  aucune  Cour,  et  les 
courtisans  en  disponibilité,  désœuvrés,  roucoulent  sous 
les  frais  ombrages,  s'égarent  sur  la  fougère.  Ce  ne  sont 
que  bergeries ,  que  parties  champêtres  ;  la  campagne 
ratissée,  peignée  des  environs  de  Versailles,  les  grands 
bois  qui  ceinturent  Paris,  se  font  l'écho  des  ris,  des  sou- 
pirs des  bergers  et  des  bergères  d'occasion,  qui  battent  la 
campagne  de  toutes  les  façons. 

La  majorité  de  Louis  XV,  la  présence  de  sa  vertueuse 
femme,  Marie  Leckzinska,  n'auront  aucune  influence 
sur  les  mœurs  qui,  avec  le  Bien-Aimé,  le  trop-aimé 
même,  seront  toujours  aussi  dissolues.  La  mode,  sous 
ces  inspirations,  se  fera  gracieuse,  élégante,  raffinée; 
de   1715    à    1775,   elle    sera   charmante,   d'une   note 
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aimable,   pondérée  ;  mi  g narde  sous   l'influence   de  la 
favorite,  ministre  d'État,  la  marquise  de  Pompadour. 

On  voit  resplendir  la  femme  du  xvme  siècle  sous  le 
verre  des   pastels  de  Latour  et  sur  le  fond  doré  des 


Louis  XV  et  sa  Cour. 

vernis  Martin.  L'art  suit  la  note  légère  de  l'époque:  c'est 
un  art  fleuri,  transparent,  d'une  grande  finesse,  d'une 
intense  séduction.  Les  roués  de  la  Régence,  les  talons- 
rouges,  ont  réintégré  le  palais;  ils  sont  là,  dès  l'aube, 
pour  saluer  le  roi  et  la  majesté  de  la  reine  toute-puissante, 
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qui  mène  la  mode,  car  la  marquise  de  Pompadour  est 
bien  la  véritable  reine,  infligeant  à  l'épouse  légitime  sa 
cruelle  présence,  qui  la  force  à  s'enfermer,  avec  ses  filles 
d'honneur,  dans  ses  appartements,  désertés  par  l'infi- 
délité du  roi. 

La  favorite  est  une  femme  de  tête,  elle  conduit  le  char 
de  l'État  et  tient  en  laisse  son  royal  amant  en  flattant 
ses  passions.  Sa  maison  est  montée  sur  un  pied  royal, 
les  courtisans  emplissent  son  antichambre  à  l'heure  de 
son  lever.  Son  luxe  est  effréné. 

La  duchesse  d'Orléans  était  plus  modeste  pour  ses  toi- 
lettes. Voici  une  note  des  Archives  Nationales  qui  édifie 
sur  les  fournisseurs  de  l'époque,  elle  est  du  couturier 
Bellan  <  1738). 

Livres.    Sols. 

Pour  une  robe  garnie  de  poil  de  cerf  sau- 
vage, débourcé  3  aunes  1/2  de  taffetas  .       17      10 
Avoir  fait  découper  21  peaux  par  bandes, 

pour  garnir  la  dite  robe 12         » 

Façon  de  la  dite  robe lo        » 

Avoir  fourni  la  parure  de  la  dite  robe    ..  .       lo        » 
Pour  une  robe  dite  de  livret  débourcé  40 
aunes  d'agrément  en  chenille,  à  8  sols 

l'aune 16        » 

Débourcé  pour  12  aunes  de  taffetas.    ...       60        » 

Débourcé  pour  une  ouate o        » 

Façon  de  la  dite  robe lo        » 

Livré  à  son  S.  A.  S.,  18  aunes  de  moëre  à 

18  livres  l'aune 324        » 

A  reporter,    .    .    .     479      10 
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Livres.    Sols. 

Report.    ...  479       10 
Avoir  fait,  par  ordre  de  S.  A.,  une  robe 

dite  Pompadour  à  MUe  de  Polignac  : 

Débourcé  pour  son  jupon  de  taffetas  blanc.  30        » 

Débourcé  pour  découpure,  parure  et  bouquet  12        » 

Façon  de  la  dite  robe 15        » 

Pour  une  parure   de  martre   montée  sur 

.  rubans 9         » 


o45      10 


Louis  XV  voit  vieillir  celle  qui  le  tient  par  la  volupté, 
el  la  marquise,  qui  s'aperçoit  du  refroidissement  de  son 
loyal  amant  et  qui  veut,  envers  et  contre  tout,  garder 
sa  situation,  a  l'idée  géniale,  d'accord  avec  Lebel,  valet 
de  chambre  du  monarque,  de  créer  le  Parc-aux-Cerfs, 
sérail  où  le  sultan  français  trouve  chaque  jour  de  la 
chair  fraîche  et  jeune  que  les  rabatteurs  amènent  de 
forcé  ou  de  gré.  La  marquise  est  chérie  plus  que  jamais 
de  celui  dont  elle  tlatte  les  vices,  chérie  jusqu'au  jour 
où  la  mort  tranche  une  si  belle  carrière  ;  le  roi,  ingrat 
cl  oublieux,  n'a  que  ce  mot  cruel  :  «  Cette  pauvre  mar- 
quise a  bien  mauvais  temps  !  »>  Et,  clandestinement  par 
une  porte  dérobée  du  parc,  on  enlève  la  reine  de  beauté, 
qui  ne  laisse  aucun  regret  et  dont  la  pluie  seule  arrose 
le  cercueil  de  larmes  sincères.  Après  elle,  la  Du  Barry 
ramasse  le  mouchoir.  Le  roi,  qui  vieillit,  ne  résiste 
guère  aux  volonlés  de  cette  fille  commune,  grossière, 
dont  les  prétentions  atteignent  des*  proportions  invrai- 
semblables,  il   cède;   il    a    même   la   faiblesse   d'ac- 
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corder  une  présentation  à  la  Cour!  La  Cour,  il  est  vrai, 
est  un  triste  séjour,  les  filles  du  roi,  Loque,  Chiffe  et 
Graille,  se  disputent  sans  cesse  et  mènent  une  existence 
scandaleuse. 

Les  marquises,  les  duchesses,  les  bourgeoises,  se 
retrouvent  en  jupe  courte  à  retroussis  sous  les  bosquets 
de  Ramponneau  et  des  Porcherons,  s'attablant  et  buvant 
avec  les  gardes  françaises,  dont  les  moustaches  galantes 
accrochent  les  cœurs  trop  facilement  inflammables.  Ces 
folles  équipées,  où  Mars  et  Vénus  se  lutinent;  ces  dérè- 
glements, cet  oubli  complet  de  toute  dignité,  du  rang, 
mènent  à  grands  pas  la  monarchie  à  la  catastrophe 
finale,  qui  ne  laissera  pas  au  prochain  règne  le  temps 
de  finir  sa  course. 

C'est  aussi  le  temps  des  abbés  galants,  grands  coureurs 
de  ruelles;  chaque  élégante  a  son  abbé,  qui  assiste  à  sa 
toilette  et  raconte  les  menus  faits  de  la  ville,  alternant 
avec  les  histoires  libertines  et  les  déclarations  brûlantes, 
suivies  de  tentatives  amoureuses,  presque  toujours  cou- 
ronnées de  succès.  L'abbé,  le  bichon  et  le  singe  font 
partie  de  la  ménagerie  des  belles  :  on  s'habille,  on  se 
déshabille  en  leur  présence,  sans  plus  de  façons,  leur 
laissant  admirer  les  séduisants  appas,  que  l'on  ne  songe 
même  pas  à  voiler,  tant  l'impudeur  est  à  l'ordre  du 
jour. 

Mais  le  dauphin  est  en  âge  d'être  marié;  des  pour- 
parlers, entamés  avec  la  Cour  d'Autriche,  aboutissent  à 
une  alliance  avec  l'archiduchesse  Marie- Antoinette,  fille 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  La  jeune  princesse  arrive 
à  Compiègne,  où  la'  Cour  s'est  rendue  pour  la  recevoir,  et 
la  nouvelle  dauphine  de  France  apparaît  dans  le  rayon- 
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nement  de  sa  hautaine  beauté.  Simple,  elle  dégage  le 
charme,  le  parfum  d'une  fleur  fraîchement  éclose  ;  c'est 
un  printemps  radieux  qui  vient  égayer  la  Cour  de  France. 

Louis  XVI.  —  Louis  le  Bien- Aimé  laisse  vacante 
la  succession  au  trône;  le  dauphin,  sous  le  nom  de 
Louis  XVI  règne.  Les  mœurs  reprennent  une  apparence 
honnête.  Ses  goûts  modestes,  son  apathie,  ne  donnèrent 
pas  un  élan,  ni  au  luxe,  ni  à  la  mode.  L'avenir,  d'ailleurs, 
s'annonçait  menaçant:  le  souille  de  la  Révolution  se 
faisait  déjà  sentir  et  les  souverains  avaient  un  rôle  très 
lourd,  très  difficile  à  remplir. 

La  reine  Marie- Antoinette,  qui  jusque-là  avait  été 
simple,  ne  consacrant  pas  a  la  parure  une  trop  grande 
attention,  devint  subitement  éprise  d'élégance  et  se  pas- 
sionna pour  la  toilette  et  pour  les  frivolités. 

Ce  fut  Mlle  Bertin  qui  fut  la  cause  du  changement  de 
la  jeune  souveraine. 

On  reproche  à  la  première  période  de  ce  règne  d'avoir 
dépassé  les  fantaisies  les  plus  outrées  du  précédent. 

Les  paniers  avaient  cinq  à  six  mètres  de  tour  et  sur 
cette  envergure  phénoménale,  les  grandes  robes  à  la 
française,  unies  devant,  plissées  derrière,  se  couvrirent 
de  garnitures  épandues  à  profusion  :  nœuds,  rubans, 
fleurs,  guirlandes,  portant  les  noms  les  plus  divers,  où 
la  sentimentalité,  la  niaiserie  humaine  se  manifestaient 
à  l'envi. 

Puis  vint  la  fantaisie  de  Trianon  :  la  mode  est  alors 
à  la  paysannerie.  Dans  ce  poétique  hameau  qui,  sur  un 
désir  de  la  reine,  s'est  élevé  comme  par  enchantement, 
toutes  les  jolies  femmes  de  la  Cour,  entourant  la  belle 
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fermière  couronnée,  s'habillent  en  paysannes  et  de  leurs 
mains  fines  et  délicates  confectionnent  le  beurre,  les 
fromages  savoureux,  au  milieu  des  blanches  brebis  qui, 
tranquillement,  paissent  le  vert  gazon.  Toutes,  y  compris 
la  reine,  jouent  la  comédie,  pastorale  de  convention, 
amusements  où  la  galanterie  trouvait  encore  moyen  de 
se  glisser  et  de  foire  gronder  la  foudre  qui  allait  frapper 
les  imprudentes. 

La  première  grossesse  de  Marie- Antoinette,  si  ardem- 
ment désirée,  amena  la  période  de  simplicité,  ce  fut  vers 
1780  que  se  produisit  ce  miracle  si  longtemps  attendu. 
Les  fins  linons,  les  batistes  légères  remplacèrent  les 
étoffes  pompeuses.  Les  lévites,  les  polonaises,  les  caracos 
parurent  avec  les  jupes  de  mousseline  à  raies.  La  toi- 
lette prend  un  air  négligé  qui  est  de  bon  ton  :  une 
élégante  se  fait  huer  clans  le  jardin  du  Luxembourg  en 
arborant  une  lévite  à  queue  de  singe,  et  la  garde  doit  la 
secourir;  puis,  apparaissent  les  robes  négligentes  et 
demi-négligentes ,  en  chemise,  les  baigneuses,  les  désha- 
billés de  couleur  carmélite,  queue  de  serin,  cuisse  de 
nymphe  émue,  dauphin,  vive  bergère,  soupir  étouffé, 
gens  nouvellement  arrivés,  vert  pomme,  -puce,  ventre  de 
puce,  dos  de  puce,  cuisse  de  puce,  vieille  puce,  jeune 
puce,  cheveu  de  la  reine,  et  Mlle  Bertin  est  toujours  le 
ministre  des  modes. 

La  reine  se  débarrasse,  autant  qu'elle  le  peut,  du 
souci  de  l'étiquette  qui  lui  pèse  ;  élevée  dans  cette  Cour 
d'Autriche  de  mœurs  simples,  elle  cherche  à  s'évader 
de  la  contrainte  qui  règne  en  France.  Il  est  si  bon  de 
rire ,  de  fuir  de  temps  en  temps  la  représentation  ! 

Mme  Vigée-Lebrun  a  reproduit  de  façon  magistrale  les 
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traits  de  la  souveraine.  Elle  a  été  mandée  à  Trianon,  et 
s'est  empressée  de  se  rendre  à  cet  ordre,  mettant  une 
robe  de  beau  satin  blanc  pour  peindre  son  gracieux 
modèle.  La  reine  accueille  l'artiste  avec  bonté  et  la 
séance  commence.  La  jeune  femme,  voulant  redresser 
une  garniture  qui  dérange  et  trouble  l'harmonie  de  la 
vision,  pose  sa  palette,  toute  chargée  de  couleurs,  sur 
le  tabouret  qui  lui  sert  de  siège .  Après  avoir  rectifié  la 
pose,  elle  s'en  va  à  reculons,  ainsi  que  le  veut  l'éti- 
quette, retrouver  son  chevalet  et,  dans  sa  précipitation, 
s'assied  sur  sa  palette,  dont  les  couleurs  se  chargent 
d'illustrer  sa  belle  robe  de  façon  imprévue.  La  reine  ne 
peut  résister  à  l'éclat  de  gaîté  qui  la  prend  à  cette  vue, 
et  son  lire  cristallin  s'égrène  sans  fin.  Froissée,  l'artiste 
demande  à  suspendre  la  séance,  trouvant  que  la  reine  a 
mauvais  cœur  de  s'égayer  ainsi  à  ses  dépens.  Mais  cette 
fusée  de  rire  n'est  que  passagère,  et  Marie-Antoinette  se 
hàle  de  faire  porter  à  Mme  Lebrun  plusieurs  robes  encore 
plus  belles  que  celle  que  les  couleurs  ont  ^perdue. 

Révolution,  Directoire  et  Empire.  —  La  reine 
infortunée  devait  paver  cruellement  ses  élans  de  gaîté; 
les  tricoteuses,  horribles  mégères,  viendront  se  repaître, 
au  pied  de  l'échafaud,  du  spectacle  odieux  de  cette 
belle  tète  roulant  dans  le  panier  de  Samson. 

Passons  sur  ces  jours  d'effroi  ;  la  mode  s'encanaille, 
descend  dans  la  rue,  piétine  dans  le  sang.  Marie-Antoi- 
nette, la  duchesse  de  Lamballe,  Madame  Elisabeth, 
\j.ne  (jg  p0iignac  e[  ]es  fidèles  sont  en  prison  ou  dis- 
persées. L'univers  stupéfié  a  vu  crouler  toutes  les  insti- 
tutions que  le  souffle  de  la  Révolution  a  balayées  sans 
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pitié.  C'est  le  chaos,  la  terreur  qui  désagrège  tout, 
interrompt  toutes  les  communications  avec  les  pays 
étrangers  qu'indignent  ces  forfaits  exécrables.  C'est  un 
monde  qui  s'effondre  englouti  par  la  marée  humaine 
montant  furieusement.  La  poupée  parisienne  qui  porte 
les  modes  n'aura  plus  besoin  d'un  sauf-conduit  ;  les 

cabinets  de  Versailles  et  de 
Saint-James  n'auront  plus 
à  conférer  sur  cette  grave 
question ,  car  la  mode  est 
morte,  ou  du  moins  ne  se 
montre  pas,  et  la  poupée  ne 
partira  plus  désormais.  On 
peut  dire  pour  cette  reine 
de  la  mode  comme  pour  la 
monarchie  : 


FIN    D'UNE    ROYAUTÉ 


Les  toilettes,  au  moment  de  la  chute  du  trône, 
prirent  un  cachet  anglais,  qui  leur  doima  une  allure 
cavalière.  Les  femmes  mettent  des  vestes,  des  fracs 
ornés  de  gros  boutons,  ou  se  laçant  ;  des  corsages  à 
basques,  des  redingotes  tombant  bas  derrière,  ayant 
trois  collets.  C'est  le  costume  masculin  qu'il  est  bon 
ton  de  porter  en  cette  époque,  où  tout  est  bouleversé. 
Les  couleurs  et  les  étoffes  de  ces  costumes  sont  des  plus 
variées.  Satins,  draps,  taffetas  citron,  rose,  jaune  serin, 
vert  pomme;   nuances    chatoyantes   rappelant  encore 
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les  tendresses  du  règne  de  la  volupté.  Puis  les  gour- 
gourans  changeants,  les  mousselines  rayées,  unies, 
de  toutes  nuances,  sont  fort  en  vogue,  mais  les  rayures 
prennent  le  pas  sur  l'uni,  allongeant  les  lignes,  amin- 
cissantes. 

La  sombre  Terreur  n'empêchait  pas  l'élégance.  Les 
nouvelles  élues  de  la  mode  promenaient,  dans  le  sang 
des  échafauds,  leurs  légères  toilettes,  et  les  prisonnières 
de  la  Conciergerie  faisaient  également  assaut  d'élé- 
gance, lavant  elles-mêmes  leur  lingerie  à  l'eau  de  la 
fontaine  de  la  cour  intérieure,  pour  conserver  une  appa- 
rence décente  qui  leur  permit  de  plaire  toujours.  Des 
liaisons  se  [nouaient,  nous  dit  M.  Eugène  Pottet  dans 
son  Histoire  de  la  Conciergerie;  les  sympathies  naissaient 
de  l'infortune  commune,  et  ces  âmes  vaillantes,  chan- 
taient, composaient  des  poèmes  sur  leur  malheur.  » 

Mme  Roland,  qui  alla  à  la  mort  avec  un  si  grand 
courage,  était  vêtue  de  blanc. 

Mme  Du  Barry  ne  sut  pas  mieux  mourir  qu'elle  n'avait 
vécu;  toutes  les  lâchetés  de  la  courtisane  se  mon- 
trèrent au  grand  jour.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Charlotte  de  Corday  d'Armont,  qui  accepta  la  mort  en 
héroïne. 

Une  courtisane,  même,  répondit  au  président,  lorsqu'il 
lui  demanda  :  «  Accusée,  de  quoi  viviez-vous?  »  — 
«  De  mes  grâces,  comme  toi  de  la  guillotine  »  ;  et,  en 
chantant,  elle  alla  à  la  mort. 

Puis,  voici  la  malheureuse  souveraine;  après  l'exécu- 
tion du  roi,  elle  passe  ses  journées  assise  sur  une  chaise, 
attendant  son  sort  avec  la  résignation  des  martyres  ;  elle 
portait  une  robe  à  raies  noires  depuis  son  veuvage; 
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mais,  cette  robe  de  deuil  semble  un  outrage  à  la  majesté 
populaire  et,  docilement,  Marie-Antoinette  l'échangea 
contre  un  manteau  de  lit  blanc  en  lambeaux. 

Le  16  octobre  1793,  elle  fut  condamnée,  elle  était  vêtue 
d'une  robe  noire,  qu'elle  quitta  pour  aller  à  l'échafaud, 
revêtant  un  peignoir  blanc  qu'elle  mettait 
le  matin,  et  un  grand  fichu  de  mousse- 
line qu'elle  croisa  sous  son  menton,  puis 
un  simple  bonnet  de  linon,  sans  barbes 
et  sans  marques  de  deuil.  Voilà  comment 
mouraient  ces  femmes  auxquelles  on  fit 
un  crime  d'avoir  été  trop  heureuses  et 
trop  gaies;  le  sourire  devait  se 
figer  dans  les  larmes,  et  la  poudre 
ne  masquait  plus  les  cheveux  blan- 
chis dans  celte  agonie  horrible. 
Pendant  ce  temps,  les  beautés 
de  la  Terreur  étalaient  leur  nudité 
sur  les  promenades  publiques  ;  le 
costume  grec,  le  costume  romain 
les  déshabillaient  à  fenvi;  elles 
avaient  le  choix  entre  les  robes  à 
la  Flore  et  à  la  Diane,  entre  les 
tuniques  à  la  Cérès,  à  la  Minerve, 
à  la  Vestale.  La  prise  de  la  Bastille  a  mis  la  mode  «  à  la 
Bastille  ».  Notre-Dame  de  Thermidor  Thérèsa  Cabarrus 
la  belle  Mme  Tallien,  Théroigne  de  Méricourt,  les  mer- 
veilleuses, toutes  arborent  ces  toilettes  où  Finsenséisme 
et  l'indécence  se  disputent  la  palme.  Elles  sont,  il  est 
vrai,  d'ordre  civique,  et  les  couleurs  tricolores  ornant  les 
corsages  font  passer  sur  l'insuffisance  du  vêtement.  Les 
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belles  de  lepoque  se  promènent  avec  des  robes  légères 
composées  de  gaze,  la  jambe  gauche  au  vent,  les  seins 
et  les  bras  nus  «  à  la  sauvagesse  » ,  sans  souci  du  froid 
et  de  ses  conséquences  mortelles.  Nymphes  et  merveil- 
leuses suppriment  le  vêtement  intime  de  la  femme. 
«  Voilà  plus  de  deux  mille  ans  que  les  femmes  portaient 
des  chemises,  c'était  d'une  vétusté  à  périr  »,  lit-on  dans 
«  Paris  »  en  1796,  elles  suppriment  encore  le  léger 
maillot  rose,  le  trouvant  «  hypocrite  ». 

Que  dire  de  ces  modes  auxquelles  le  peintre  David, 
d'après  l'ordre  de  la  nation,  prête  l'appui  de  son  crayon? 
Rien!  si  ce  n'est  que  la  folie  bouleverse  les  têtes,  et  que 
les  excès  tant  reprochés,  à  l'ancien  régime,  aux  ci-de- 
vant,  étaient  moins  impudiques  et  plus  gracieux. 

Ce  n'était  pas  la  peine  pour  en  arriver  à  cette  consta- 
tation de  «  changer  le  Gouvernement  »  et  de  faire  couler 
tant  de  sang,  afin  de  laver  ce  qui  fut  le  crime  d'hier  et 
sera  encore  le  crime  de  demain.  Voilà  donc  la  liberté 
rêvée,  c'est-à-dire  le  droit  à  l'orgie  et  non  la  réhabilita- 
tion de  la  pudeur,  de  la  vertu.  La  Première  glorieuse  à 
la  robe  sanglante  se  roule  dans  la  fange,  mettant  son 
bonnet  de  travers  ainsi  qu'une  femme  ivre. 

Mme  Hamelin  parait  en  grande  loge  à  l'Opéra  en  tenue 
rigoureuse  d'amazone,  un  sein  découvert  jusqu'à  la 
hanche,  tandis  que  Mme  Tallien  et  Mme  Kécamier  se  pro- 
menaient aux  Tuileries  sous  un  costume  grec  d'une 
extrême  transparence,  voulant  sans  doute  faire  assaut 
de  comparaison  avec  les  statues  du  jardin  ;  d'autres 
s'habillaient  en  hommes. 

Les  Merveilleuses  ou  Impossibles  n'ont  pas  la  fidé- 
lité du  culte,  elles  embrassent  subitement  les  modes 
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anglaises.  Rien  n'était  de  bon  ton,  ni  de  suprême  élé- 
gance qui  ne  vint  de  Londres  ;  aussi  les  couturières  se 
hâtent-elles  de  passer  le  détroit  pour  aller  sur  place 
étudier  le  nouvel  art,  et  voici  les  douillettes  brodées  de 
velours,  les  spencers  bordés  de  poil,  les  dotmaus.  qui  ont 
au  moins  le  mérite  d'apporter  quelque  décence  dans  le 
costume. 

Mais  une  étoile  brille  sur  la  Corse  et  le  Maître,  celui 
à  qui  rien  ne  résiste,  pas  même  la  mode,  va  ramener 
les  choses  au  point.  Bonaparte  sera  le  réformateur,  il 
fera  revenir  les  usages  de  bonne  compagnie,  la  dignité 
des  mœurs.  Il  y  aura  bien  quelques  résistances,  les 
femmes  n'aiment  guère  à  céder.  Cependant  Joséphine, 
Mmes  de  Staël  et  Récamier,  dont  les  salons  sont  très  fré- 
quentés, renoncent  aux  excentricités  qu'elles  avaient 
adoptées;  plus  de  Merveilleuses  s'étriquant  dans  un 
jupon  adhérant  étroitement  au  corps  et  de  couleur  ftp. 
pâle  effarouché,  avec  un  petit  corsage  si  court  qu'il 
ne  couvre  pas  même  les  seins  et  que  la  pudicité  de 
ce  costume  se  concentre  dans  une  volumineuse  cravate 
qui  s'enroule  plusieurs  fois  autour  du  cou,  mais  la 
robe  à  longue  traîne,  ajustée  au  corsage  à  épaulettes 
étroites. 

Le  Consulat  passe  et  l'Empire  met  franchement  à  la 
mode  les  somptueuses  robes  de  satin  toutes  brodées 
d'or,  de  paillettes  avec  longues  traînes  de  velours  fran- 
gées d'or.  Pourtant  Joséphine,  à  son  retour  d'Italie, 
rénovera  le  goût  à  l'antique.  La  grécomanie  sera  déna- 
turée, mais  demeurera  avec  des  variations. 

Napoléon  édicta  des  lois  somptuaires  pour  réduire  la 
licence  des  mœurs  et  de  la  toilette;  il  eut  cependant  à 
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a  m  tenir  une  lutte  formidable  avec  la  créole  coquette, 
éprise  de  luxe  et  qui  cherchait  à  conserver  son  pouvoir 
m  dépit  des  années.  Les  sœurs  de 
Bonaparte,  toutes  les  beautés  de 
cette  Cour  encore  mal  affermie, 
étaient  avides  d'élégance,  de  luxe, 
choses  nouvelles  pour  elles;  la  i 
situation  précaire  où 
elles  se  trouvaient  peu 
de  jours  avant  avait 
mis  en  leur  âme  des 
désirs  jusque-là  inas- 
souvie, des  envies 
effrénées  que  leur  for- 
tune subite  leur  per- 
mettait de  satisfaire, 
la  modération  imposée 
par  l'empereur  leur 
taisait  éprouver  un 
dépit  qui  éclatait  et 
fournissait  l'occasion 
de  scènes  qui 
-Y'it'i'nisaienl . 
Le  César 
impérial,  au 
milieu  de  sa 
Cour,  avec  sa 
famille  sur  les 

bras,  subissait  tant  d'assauts  qu'il  préférait  aller  en 
livrer  aux  ennemis  et  menait  plus  volontiers  ses  gre- 
nadiers au  feu  qu'il  n'affrontait  le  bataillon  serré  des 
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femmes  de  son  entourage.  Enfin,  voici  le  divorce  et 
l'alliance  qui  comblera  son  orgueil  et  son  espoir  de 
paternité.  Marie-Louise,  la  nouvelle  impératrice,  élevée 
dans  la  solitude,  a  peu  le  goût  de  la  toilette;  ce  n'est  pas 
elle  qui  donnera  grand  élan  à  la  mode  :  elle  s'habille 
chez  Leroy,  «  le  dieu  de  la  rue  Ménars  »,  où  s'habillera 
après  elle  la  duchesse  d'Angoulême  échappée  des 
massacres. 

La  Restauration  et  Louis-Philippe.  —  La  sou- 
veraine, après  la  chute  de  l'aigle,  qu'elle  abandonne 
à  son  malheureux  sort  sur  l'aride  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  retourne  en  Autriche  et  la  Restauration  hérite 
de  l'empire  je  goût  pour  l'antique.  Mais  cette  mode  tend 
à  disparaître  vers  1820,  les  tailles  reprennent  insensible- 
ment leur  forme  normale,  pour  arriver  à  une  ténuité 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  «  guêpée  ». 

Les  manches  larges  de  la  Renaissance  reviennent 
sous  le  nom  poétique  de  gigot,  à  l'éléphant;  à  béret,  à 
la  folle. 

Ce  fut  une  époque  guindée,  compassée  et  sans  grâce, 
époque  de  transition  comme  la  Cour  restaurée,  lézarde 
replâtrée  qui  allait  bientôt  recraquer  et  montrer  de 
nouvelles  fissures.  Le  roi  Louis  XVIII,  qui  régnait, 
repartait,  pour  revenir,  ayant  à  peine  le  temps  de  s'as- 
seoir su"  le  trône,  dont  précipitamment  il  dégringolait 
pour,  peu  après,  s'y  installer  à  nouveau  sans  beaucoup 
de  durée,  ne  jouissait  pas  d'une  assez  grande  quiétude 
pour  donner  à  son  époque  une  allure  gracieuse.  Il  avait 
assez  de  peine  à  se  maintenir  en  équilibre  sur  ce  trône 
branlant,  qu'il  devait  léguer  à  son  frère  Charles  X.  Le 
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blanc  fut  la  note  de  cette  époque,  où  refleurirent  les 
lis.  Un  souffle  virginal,  sous  cet  emblème,  fit  naître  les 
robes  à  la  vierge,  demi-guimpées,  montant  jusqu'au 
menton  ;  c'était  chaste,  pudique,  sinon  somptueux,  car 
la  percale  blanche  était 
l'étoffe  des  robes  et  des  par- 
dessus ;  on  portait  aussi  des 
robes  rayées  blanc  et  rose 
ou  bleu,  festonnées,  ou 
encore  à  petits  carreaux. 
Pour  le  soir ,  les  toilettes 
étaient  blanches  ;  cette  sym- 
phonie virginale  accompa- 
gnait une  pruderie,  une 
«  respectability  » ,  qui  engon- 
çait la  femme,  au  point  de 
vue  des  mœurs  et  du  cos- 
tume, et  qui  fleurait  très 
fort  le  souvenir  de  l'exil 
dans  la  pudique  Albion  ou 
au  pays  des  Gretchen. 

1830  se  souvint  du  moyen 
âge;  le  romantisme  reparut 
et  se  développa.  Les  raffi- 
nées soupirèrent,  élégies  vi- 
vantes, que  les  poètes  du 
temps  faisaient  se  pâmer. 
Byron,  Chateaubriand,  Walter  Scott,  Lamartine,  les 
harpes;  toute  la  lyre,  y  compris  les  nerfs  féminins, 
exaltèrent  la  sentimentalité  tà  outrance.  La  femme, 
pourtant,  était  exquise,  quoique  très  romanesque.  Il  se 
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dégageait  d'elle  un  charme  pénétrant.  Passionnée,  alan- 
guie,  se  mourant  d'amour,  rêvant  Werthers,  Antonys, 
elle  composait  sa  toilette  selon  l'état  d'âme  que  cette 
littérature  lui  donnait.  Les  robes  de  mousseline  blanche 


-ï       «l 

Époque  romantique. 

de  chaly,  les  percales  à  fleurettes  étaient  l'âme  idéale, 
amoureuse;  le  noir  reflétait  la  passion  tragique,  les 
émois  d'un  cœur  palpitant  après  l'inaccessible,  la  dou- 
leur d'un  adieu  définitif  vertueusement    donné.  Les 
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modes  étaient  à  la  Troubadour,  en  créneaux,  à  la  Moabite, 
à  la  Juive,  etc. 

Le  journal  le  Bon  Ton  signale,  en  1834.  une  robe 
due  à  Mme  d'Houdelot-Manoury,  «  robe  en  organdi  de 
l'Inde,  brodée  en  soie  ;  le  corsage  très  long,  à  draperie, 
juste  par  le  bas,  demande  à  être  très  bus- 
qué de  la  ceinture,  une  équerre  bien  mar- 
quée au  milieu.  Les  dessus  de  manches 
sont  spacieux  et  proportionnés  à  la  taille 
de  la  personne  pour  laquelle  est  faite 
la  robe.  Les  manches,  bien  étoffées, 
se  terminent  par  un  sabot 
d'Angleterre  ». 

De  1834  à  183o,  les  cou- 
turières en  vogue  étaient  : 

\llled'Harcourt,  rue  Saint- 
Honoré,  230,  Noguez,  Ear- 
langer,  Cnillaux,  ïhiéry. 

Le  règne  de  Louis-Philippe 
et  la  Cour  surannée  du  bon 
bourgeois  couronné  et  de  sa 
\vr tueuse  mais  inélégante 
'pou se,  fut  la  joie  de 
M.  Prud'homme  et  des 
esprits  rétrécis.  Le  bourgeois 
trembleur  et  pudibond  se 
trouva  dans  son  élément  en  cette  époque  terne,  et  lors- 
quVu  18Ï0  les  «  lionnes  »  vinrent  troubler  sa  vision 
placide,  il  maudit  Musset  qui,  pour  trouver  une  rime 
à  Barcelone,  avait  doté  l'époque  de  ces  effrontées  qui 
n'avaient  de  la  femme  que  le  nom,  tirant  l'épée,  Je 
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pistolet,  buvant  sec,  fumant  le  cigare,  montant  à  cheval, 
menant  la  vie  à  toute  allure  et  s'habillant  mi-partie 
femme,  mi-partie  homme.  Les  Lionnes  furent,  élégance 
en  plus,  les  avant-courrières  de  la  révolution  de  1848, 
comme  les  tricoteuses  avaient  escorté  le  char  de  la  déesse 
Raison.  Elles  disparurent,  laissant  rayonner  deux  types 
d'élégantes  de  psychologie  bien  tranchée,  les  «  tapa- 
geuses »  et  les  «  mystérieuses  » . 

Les  tapageuses,  charmantes  évaporées,  altières,  deman- 
daient à  la  toilette  des  ressources  d'élégance  osées;  les 
mystérieuses,  au  contraire,  affectaient  une  grande  réserve, 
prenaient  un  air  digne,  avaient  une  noblesse  d'attitude 
qui  les  caractérisaient  et  les  différenciaient  des  autres. 

L'élégance  n'était  plus  originale  :  c'était,  pour  l'inté- 
térieur,  le  satin  à  la  reine,  les  somptueux  damas,  la 
soie,  qui  leur  faisaient  de  splendides  robes  de  chambre 
ouatées  de  soie,  enrubannées,  garnies  de  dentelles,  de 
velours.  L'été,  les  jolies  femmes  portaient  le  barège,  la 
percale,  le  jaconas,  la  grenadine  à  disposition,  sur  fond 
blanc;  les  mousselines  de  teintes  diverses  à  ramages 
blancs  ;  et  cette  mode  se  continua  sous  le  second  Empire, 
qui  devait  révolutionner  le  monde  sans  pourtant  trouver 
une  note  heureuse,  après  avoir  pris  un  peu  partout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  laid. 

Second  Empire.  —  Parmi  les  plus  malheureuses, 
fut  la  restauration  du  vertugadin,  des  paniers,  sous  forme 
de  «  la  crinoline  ».  Il  est  juste  de  dire  que  ce  ne  fut  pas 
une  invention  directement  française,  et  qu'elle  n'avait  pas 
été,  dès  le  principe,  destinée  à  la  parure  féminine.  «  La 
crinoline,  dit  M.  de  la  Morillière,  est  une  espèce  d'étoffe 
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composée  de  crin  et  de  lin.  Le  premier  qui  la  trama  fut 
un  certain  Oudinot,  inventeur  du  col-cravate.  Il  ne  songea 
jamais  au  jupon.  La  crinoline  "fut  en  grande  faveur  dans 
le  principe,  à  cause  de  sa  raideur,  chez  le  troupier  et  le 


Une  Elégante 
sous  le  Second  Empire. 


magistrat.  Plus  tard,  le  pékin  s'avisa  aussi  de  s'en  brider 
le  cou,  d'où  la  dénomination  de  collets  montés.  » 

Ouvrons  une  parenthèse  pour  faire  observer  à  M.  de 
la  Morillière  que  cette  expression  «  collets  montés  » 
venait  des  collets  portés  sous  les  Valois. 


70  L'EVANGILE  PROFANE. 

Rendons-lui  la  parole  :  «  La  crinoline  passa  la  Manche 
et,  par  un  soir  d  été,  faisait  son  apparition  dans  Lon- 
dres. Une  petite-fille  de  la  blonde  Albion  prit,  la  veille 
du  1er  août  1846,  un  col-cravate  de  Gaveston,  son  père, 
et  en  fit  un  tour  de  hanches  à  son  baby;  l'effet  sauta 
aux  yeux  de  Mme  Gaveston,  et,  le  lendemain,  l'Anglaise 
enthousiaste  promenait  dans  Londres,  la  première  cri- 
noline ;  toute  la  famille  se  rendit  à  Cremorne  Garden's 
à  une  exposition  de  floriculture ,  mais  à  la  sortie, 
Mme  Gaveston  ne  put  passer  par  la  petite  porte  et  l'on 
crut  qu'elle  emportait  les  pots  de  fleurs.  Le  public  criait  : 
«  Au  voleur!  »  et  il  fallut  que  Mnie  Gaveston  montra 
le  corps  du  délit  qui  fut  accueilli  par  la  risée  générale. 
On  montre  encore  à  Cremorne  Garden's  le  souvenir  du 
1er  août  1846.  » 

Et  l'éclat  de  rire  n'empêcha  pas  la  crinoline  de 
repasser  la  Manche  et  de  venir  ridiculiser  les  toilettes, 
jusque  vers  la  fin  du  régime  impérial.  Il  fallait  la  grâce, 
le  charme  prenant  de  l'impératrice  Eugénie,  sa  beauté 
de  déesse,  pour  ne  pas  sombrer  dans  le  ridicule  avec 
•cet  engin  qui  avait  fait  son  apparition  pour  dissimuler 
la  situation  intéressante  de  la  souveraine;  mais  elle  était 
si  idéalement  belle,  que  tout  ce  qu'elle  portait  revêtait 
une  allure  de  suprême  élégance.  Sur  la  crinoline  se 
superposèrent  des  volants  qui  augmentèrent  le  volume 
de  la  silhouette. 

«  Les  volants  sont  de  simples  haillons  qui  se  concer- 
tent avec  la  crinoline,  dit  M.  E.-M.  de  Lyclen.  Au  fond 
de  toute  poche  à  volants,  il  y  a  un  mystère,  une  fraude 
qui  échappe  à  la  douane  conjugale.  La  robe  d'une 
femme  de  cœur  est  simple,  même  dans  sa  richesse.  La 
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robe  d'une  femme  égoïste  est  lourde,  chargée,  raide  ou 
voyante.  » 

Les  quilles,  en  1858,  s'ajustèrent  sur  les  robes,  quilles 
volantes  en  rubans   façonnés  ou  unis,  de  la  couleur 


dominante  de  la  robe  ;  on  les 
appela  porte- jupe  Pompa - 
dour,  quilles  Watteau  et 
aussi  quilles  Séguin,  nom  de 
la  créatrice. 

Les  couturières  en  renom 
étaient,   à    cette  .époque    : 

Mme  Achard,  10,  rue  du  Dauphin,  qui  habillait  la 
duchesse  de  Malakoff ;  Muie  Albert-Dupont.  En  1860  : 
MmeÉdin,  9,  boulevard  de  la  Madeleine;  M,ûe  Lavigne, 


Les  robes  courtes 
à  Biarritz. 


T2  L'EVANGILE   PROFANE. 

rue  de  Rohan;   Mme  Rabier-Furgence,  6,  place  de 
Madeleine,  habillèrent  l'aristocratie. 

Biarritz,  où  l'impératrice  tient  sa  Cour,  apporte,  après 
les  jupes  traînantes,  les  robes  courtes  toujours  ballonnées 
par  la  crinoline  tenace.  La  fantaisie  s'empare  de  cette 
mode  et  la  seconde  jupe  s'orne  de  galons  et  est  recou- 
verte par  une  autre  jupe  qui  se  relève  à  la  façon  des 
stores.  C'est  laid,  disgracieux  au  possible  et,  sur  le  tout, 
on  brode,  on  soutache,  on  galonné.  Une  révolution  se 
produit  en  1867,  la  crinoline  tombe  et  ne  se  relèvera 
pas  de  si  tôt  ;  les  femmes  aiment  mieux  les  jupes  traî- 
nantes à  piplum.  Cette  résurrection  de  l'antique  aurait 
dû  sonner  le  glas  avertisseur,  présageant  les  révolutions, 
car  l'art  tourne  au  sombre,  la  gaieté  semble  s'enfuir; 
une  furie  de  tragédie  gagne  même  les  établissements 
où,  jadis,  les  joyeux  flonflons,  les  fantaisies  abraca- 
dabrantes soulevaient  le  gros  rire. 

Epoque  moderne.  —  Ces  prodromes  significatifs 
annonçaient  encore  la  descente,  dans  la  rue,  de  la  mode 
chassée  des  Tuileries  par  Marianne,  la  Commune,  et  le 
désarroi  dans  la  toilette,  que  de  longs  voiles  de  deuil  ne 
mettaient  pas  en  veine  de  fantaisie.  La  Cour,  évanouie 
après  de  si  brillantes  années,  laissa  la  mode  aux  prises 
avec  la  lutte.  Aucun  élément  ne  lui  fournissant  plus  ses 
brevets  d'invention,  elle  resta  quelconque,  allant  du 
collant  à  l'extrême  large,  «  du  plaisant  au  sévère  », 
comme  une  artiste  qui  n'est  plus  en  contact  avec  son 
public  et  qui  perd  la  mémoire  ainsi  que  son  aplomb. 

1872  vit  encore  les  robes  à  tuniques  à  double  retroussis, 
le  corsage  s'allongea  de  basques  découpées,  la  manche 
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devint  collante,  les  volants  plissés  exigeaient  une  cin- 
quantaine de  mètres  pour  confectionner  un  costume  ;  les 
robes  de  bal  étaient  sans  grâce,  rejetant  toute  la  gar- 
niture en  masse  lourde  en  arrière,  formant  un  panier 
que  l'on  pourrait  appeler  posthume,  et  qui,  en  1875, 
devait  disparaître. 

A  cette  époque,  le  costume  s'allongea,  épousa  plus 
étroitement  la  silhouette,  on  vit  de  longues  tuniques  de 
différentes  formes  ;  les  couleurs  réapparurent,  les  tuniques 
de  Kaschmyr  bleu  de  ciel,  bordées  de  plumes  d'autruche 
naturelles,  furent  très  en  vogue,  elles  avaient  l'avantage 
de  se  mettre  sur  une  jupe  quelconque.  Les  robes  étaient 
longues,  quoique  encore  étoffées,  la  traîne  s'épanouissait 
joliment  drapée. 

En  1880,  le  collant  s'affirma,  étriquant  la  traîne  qui 
se  fit  étroite  et  arrondie,  recevant  en  surcharge  une 
tunique  drapée,  les  cuirasses  gainèrent  les  femmes,  des- 
sinant exactement  le  buste. 

Puis  vers  1882,  il  y  eut  une  variation,  l'habit  surgit 
retombant  à  mi-jupe,  on  plissa  dans  toute  la  hauteur 
la  jupe  de  dessous,  et  des  draperies  se  nouèrent  autour. 
La  jupe  se  raccourcit  et  devint  étroite,  le  pouf  revint. 
La  forme  des  corsages  était  depuis  plusieurs  années 
tout  autre  que  sous  l'Empire  :  de  nombreuses  cou- 
tures permettaient  de  lui  donner  une  cambrure  élé- 
gante  allongeant  le  buste,  les  épaulettes  et  la  manche 
s';idaptaient  exactement  à  l'entournure,  si  exactement 
même,  que  les  dessous  de  bras  se  trouvaient  parfois 
lésés. 

1 88  \  devait  ramener  un  simulacre  du  costume  LouisXV. 
Sur  la  jupe  ronde  se  gonflaient  deux  petits  paniers,  les 
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manches  étaient  courtes,  s'arrêtant  au  coude,  ornées 
d'un  sabot  de  dentelle  et  d'un  nœud. 

C'est  en  vain  que  la  mode  cherchait  à  s'orienter,  aucun 
style  ne  surgissait,  et  les  emprunts  faits  au  passé  se  mon- 
traient naïfs  dans  cette  évolution  nouvelle. 

1887  eut  un  peu  plus  d'élégance  dans  la  ligne.  Ce 
style  composite  où  le  Henri  II,  le  Louis  XV  et  le  moder- 
nisme se  livraient  bataille,  n'était  pas  sans  charme.  On 
revit  des  costumes  longs,  à  traînes  de  Cour  joliment 
drapées  ;  le  corsage  à  pointes  s'abâtardit  d'un  jokey, 
s'arrêtant  en  haut  du  bras  par  un  bracelet  d'étoffe. 

1888-1889  offrirent  à  l'œil  de  gracieuses  compositions 
rappelant  les  derniers  jours  du  xvine  siècle. 

1890  évolua  sur  le  Louis  XIV  rallié  à  la  Renaissance, 
la  jupe  courte  se  surchargea  de  deux  lambrequins  se 
perdant  en  traîne  de  Cour,  carrée,  très  drapée.  Le  cor- 
sage à  très  longue  taille,  s'orna  d'une  espèce  de  ché- 
rusque,  le  haut  des  bras  d'un  bouffant  appelé  ballon. 
Brusquement,  le  pouff,  soutenu  par  un  kroumir,  un 
strapontin,  un  actevr,  disparut  et  le  costume  redevint 
moyennageux  avec  une  pointe  de  xvme  siècle. 

Mais  1893  devait  ramener  le  costume  vers  1830,  on 
revit  les  manches  à  gigots,  les  berthes  volumineuses,  les 
ceintures  rondes,  et  la  jupe  collante  du  haut,  s'évasa  en 
cloche. 

En  1894,  la  jupe  fut  moyennageuse,  le  corsage  ligueur 
et  les  manches  à  gigots  très  développées. 

Après,  nous  avons  connu  toutes  les  formes  les  plus 
fantaisistes,  depuis  la  robe  atrocement  collante,  si  col- 
lante qu'il  était  presque  impossible  de  s'asseoir.  Nous 
avons  eu  la  jupe  à  cloche  excessivement  évasée,  la  jupe 
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très  étroite  du  bas,  la  robe  Empire  surchargée  d'orne- 
ments ;  des  robes  de  rêves  aux  tissus  aériens,  de 
somptueux  costumes  scintillants  de  paillettes,  mais  aucun 
style  ne  se  dégagea  de  cet  ensemble  dérobé  à  la  tombe. 

La  couture  cependant  évolua  considérablement  ;  nous 
sommes  loin  des  corporations  et  du  tailleur  de  dames 
des  siècles  disparus.  La  couturière,  le  couturier  se  par- 
tagent la  clientèle.  Un  fait  pourtant  est  issu  du  mouve- 
ment :  couturiers  et  couturières  sont  devenus  en  quelque 
sorte  des  maisons  de  confection,  fournissant  le  costume 
sans  détail  des  fournitures. 

Les  mannequins  ont  remplacé  la  poupée  d'antan  et 
viennent  offrir  la  vision  des  modes  nouvelles.  Jamais  le 
luxe  ne  prit  un  si  grand  essor  ;  la  mode  vulgarisée  ne 
connaît  plus  de  castes  et  les  lois  somptuaires  sont 
enterrées  au  grand  dommage  des  bourses  modestes  prises 
de  vertige. 

Louis  XIV  voulut  son  époque  éblouissante  et  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  supprima  les  édits  modérateurs. 
Napoléon  essaya  de  réagir  contre  l'envahissement  du 
luxe  ;  ce  fut  en  vain.  Et  pourtant  ces  édits  avaient  leur 
bon  côté;  en  classifiant  les  castes,  ils  donnaient  à  la 
mode  une  plus  grande  diversité  dans  sa  manifestation 
et  laissaient  au  haut  luxe  sa  grande  splendeur.  De  nos 
jours  nous  assistons  au  naufrage  du  vrai  luxe,  au  krach 
du  beau  ;  pour  subvenir  aux  désirs  de  toutes,  il  faut  éditer 
des  simili  lamentables  et  les  cervelles  féminines  éprises 
d'élégance,  de  luxe  à  outrance,  sacrifient  la  tranquillité 
de  leur  existence,  de  la  famille,  pour  se  parer  de  ces 
oripeaux  dont  le  bon  marché  illusoire  ne  peut  donner  le 
confortai  île  vêtement  qui  durait  longtemps  frais  et  solide. 
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Un  costume  bâtard  est  né  ;  c'est  le  costume  tailleur, 
qui  a  fait  affluer  des  quatre  coins  de  l'univers  une  nou- 
velle manière  de  tailleur  pour  dames. 

La  femme  inconsciemment  revient  au  point  de  départ  : 
elle  veut  être  habillée  par  l'homme  et  si  ce  nouvel  artisan 
n'est  plus  sous  l'égide  des  corporations,  s'il  a  conquis  son 
indépendance,  il  n'en  demeure  pas  moins  l'indispen- 
sable auxiliaire  de  la  couture  proprement  dite. 

Les  milliardaires  américaines  ont  donné  l'élan,  ces 
favorisées  de  la  fortune  jettent  l'or  à  pleines  mains  et  se 
vêtent  de  rayons  de  lune,  de  vaporeuses  étoffes  d'une 
fragilité  sans  lendemain.  Naturellement  nous  les  suivons 
sur  ce  terrain  mouvant.  Notre  psychologie  s'abandonne 
au  rêve  des  parures  flattant  notre  état  d'esprit;  toutes 
les  femmes  semblent  descendues  de  l'Olympe,  et  le 
luxe  devient  si  fastueux  dans  sa  pseudo-simplicité,  que 
l'on  se  ruine  rapidement  dans  cette  course  à  l'élégance. 

Après  nous  être  bien  moquées  des  silhouettes  britan- 
niques, après  avoir  chargé  de  ridicule  certaines  modes- 
venues  d'outre-mer,  nous  avons  adopté  avec  enthou- 
siasme ces  mêmes  modes  et  maintenant  notre  industrie 
française  est  menacée  par  l'étranger.  Le  trust  des  mai- 
sons de  couture  a  failli  s'accomplir  et  c'est  à  grand'peine 
que  nos  grands  faiseurs  se  défendent  contre  un  plagiat 
organisé  sur  une  très  vaste  échelle  par  les  Américains. 

Les  peuples  neufs,  comme  jadis  la  bourgeoisie,  veulent 
détrôner  nos  institutions  et  la  royauté  de  la  couture 
pourrait  bien  avoir  son  93  comme  la  monarchie  défunte. 
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HEURES  DE  JOUR 


Visites  de   grande  cérémonie.  — 

Hiver  :  Robe  très  habillée,  de  couleur  claire, 
taffetas,  velours,  crêpe  de  chine,  draps  clairs. 
Eté:  Mousseline  de  soie,  grenadine,  voile 
incrusté  de  dentelle,  corsage  montant  ou 
ouvert  selon  la  saison  ou  la  mode. 

Visites,    five  =  o'clock,    matinées. 

Robe  très  habillée,  couleur  claire  pour 
la  jeunesse.  Velours,  soie,  satin,  damas, 
crêpe  de  Chine,  draps  clairs,  voile,  mous- 
seline de  soie,  grenadine,  linon,  selon  la 
saison  et  le  temps,  corsage  montant  ou 
de  fantaisie,  boléro  demi-ouvert. 

Sous  la  Coupole.  —  Robe  sérieuse,  soie,  lainage  élé- 
gant, drap,  crêpe  de  Chine,  voile,  grena- 
dine, couleur  neutre,  corsage  entièrement 
montant. 
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Déjeuners  d'apparat.  —  Riche  toilette  de  visite. 

Déjeuners  de  demi=cérémonie.  -  Toilette  de  visite. 

Déjeuners  à  la  campagne.  —  Robe  de  toile,  de  linon, 
draps  légers,  piqué,  étoffes  de  fantaisie,  cou- 
leurs claires,  jupes  rasant  terre,  corsages 
montants. 

Parties  de  campagne.  —  Comme  pour  les  déjeuners, 
mais  plus  simple. 

Costume  de  pavé.  —  Trotteur,  tailleur,  draps,  cover-coat. 
Printemps  :  draps  légers,  alpaga,  lainages 
légers.  Eté  :  piqués,  toiles  nationales,  éta- 
mine  sur  transparent,  lainages  clairs. 

Au  Vernissage.  —  Robe  simple  quoique  élégante,  entière- 
ment montante,  l'étoffe  selon  la  saison. 

Concours  hippique.  —  Toilette  élégante  de  visite,  entiè- 
rement montante,  costume  tailleur. 

Garden  =  Party .  —  Toilette  élégante  de  ville,  étoffes  légères. 

Polo.  —  Robes  très  élégantes,  légères,  vaporeuses. 

Lawn  =  Tennis,  croquet,  foot  =  ball.  —  Costumes  de 
lainage,  courts,  fond  blanc  à  rayures,  corsages 
blouses. 

Bicyclette.  —  Jupe  à  plis,  corsage  boléro  et  chemisette. 

Patinage.  —  Robes  de  velours,  de  drap,  garnies  de  fourrure, 
jupe  courte,  corsage  montant. 

Longchamp.  —  Robe  très  habillée,  étoffes  claires  très  vapo- 
reuses, corsages  montants  ou  à  peine  ouvert 

Auteuil.  —  Robes  très  élégantes,  étoffes  selon  le  temps,  ton 
jours  montantes. 

Chantilly.  —  Robe  de  voyage  à  l'exception  du  grand  prix  de 
Diane,  robe  très  élégante,  étoffes  légères. 

Costume  de  cheval.  —  Amazone  presque  ronde,  draps, 
alpaga,  toiles,  corsage  jaquette. 
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HEURES  DU  SOIR 


Grand  bal.  —  Robe  somptueuse,  velours,  satin,  brocart,  den- 
telle, mousseline  de  soie,  crêpe  de  Chine, 
tulle,  selon  l'âge,  la  saison,  longues  traînes, 
corsages  très  décolletés. 

Petite  soirée,  comédie,  musique.  —  Robe  trts 
élégante  soie,  crêpe  de  Chine,  velours,  mous- 
seline de  soie,  corsages  ouverts. 

Concerts.  —  Robes  sérieuses,  soie,  lainages  légers,  crêpe  de 
Chine,  etc.,  corsages  peu  ouverts  ou  mon- 
tants. 

irands  dîners.  —  Robe  très  ornée,  velours,  crêpe  de  Chine, 
Damas,  brocart,  mousseline  de  soie,  de  den- 
telle, grand  décolleté,  jupe  traînante,  selon 
la  saison  et  l'âge  pour  l'étoffe  et  les  couleurs. 

)îners  de  demi  cérémonie.  —  Robe  comme  pour  les 
petites  soirées. 

)îners  au  restaurant.  —  Robe  sobre  d'étoffe  sérieuse  et 
montante. 

)péra.  —  Mêmes  robes  que  les  grands  dîners. 

)péra  =  Comique.  —  Premières  ou  jours  d'abonnement: 
toilette  élégante  de  soirée,  demi-ouverte. 

'héâtre  =  Français.  —  Grandes  premières  ou  jours  d'abon- 
nement, dans  les  loges:  robe  de  soirée  décol- 
letée ou  demi-ouverte. 

)déon.  —  Robe  simple  et  foncée,  montante. 

Répétitions  générales.  — Le  soir  comme  aux  premières. 
L'après-midi  comme  aux  matinées. 
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LES   GRANDS   ÉVÉNEMENTS 


Mariage  civil.  —  Robe  de  visite  élégante  plutôt  foncée  pour 
la  mariée  et  les  parents. 

Mariage  religieux.  —  Toilette  blanche  montante  pour  la 
mariée,  les  mères  et  les  femmes  du  cortège; 
robes  à  grande  traîne,  très  somptueuses, 
entièrement  montantes. 

Baptêmes.  —  Robe  de  ville  élégante.  Dîner:  Robe  de  grand 
gala. 

Première  communion.  —  Robe  de  visite  de  grande  céré- 
monie, corsage  montant. 


i 


Le  manteau  de  Junon. 

Le  Manteau 

Temps  primitifs.  —  Jadis,  la  femme  ne  marchait 
pas  sans  un  manteau  ;  on  n'eût  point  vu  dans  l'anti- 
quité une  femme  hors  de  son  logis,  de  son  gynécée, 
sans  ce  vêtement,  qui,  avec  le  voile,  était  sa  parure 
habituelle.  L'époque  moderne  a  mis  à  la  mode  de  sortir 
en  «  taille  »,  ce  qui,  vers  le  milieu  du  xixe  siècle, 
suscita  beaucoup  de  protestations  de  la  part  des  femmes 
comme  il  faut,  jugeant  sévèrement  celles  qui  osaient  se 
montrer  dans  une  tenue  qu'elles  qualifiaient  d'incon- 
venante. 

Nous  savons  en  effet  que  l'altière  Junon  avait  un  mer- 
veilleux manteau  fait  d'étoffe  précieuse  où  s'épanouis- 
saient les  richesses  chatoyantes  des  plumes  de  l'oiseau 

5. 
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favori  de  la  déesse,  le  paon  orgueilleux,  éventaillant  sa 
queue  où  surgissent  des  yeux  en  si  grand  nombre,  que 
l'on  serait  tenté  d'envier  cette  parure,  si  ces  yeux  placés 
derrière  soi  devaient  voir  des  choses  plus  agréables  que 

celles    offertes    à    notre    vision 
habituelle. 

Vénus  eut  pour  manteau  ses 
blonds  cheveux.  Eve  eut  le  même 
fournisseur.  Mme  Putiphar  eut  le 
manteau  de  Joseph  !  L'histoire  ne 
dit  point  ce  qu'elle  en  fit  ;  fâcheuse 
lacune  qui  nous  prive  d'un  docu- 
ment fort  intéressant.  Toutes  les 
beautés  des  temps  passés  portaient 
le  manteau  plus  ou  moins  somp- 
tueux, traînant  à  terre,  souple, 
s'attachant  aux  épaules  par  des 
agrafes,  des  fibules,  des  bijoux, 
camées,  etc.,  parfois  enveloppant 
aussi  la  tête  comme  un  voile. 

Les  femmes  juives,  la  Vierge, 
ont  le  manteau  de  couleur  bleue, 
blanche,  marron,  grise;  le  rouge 
est  celui  du  deuil  chez  les  Hébreux. 
Les  Assyriennes,  les  Babylo- 
niennes, les  Carthaginoises,  les 
femmes  de  l'Inde,  toutes  portent 

Manteau  assyrien.  le  manteau. 


Époques  grecque   et   romaine. 


Nous   retrou- 


verons le  manteau  en  Grèce,  à  Rome.  Le  pallium,  le 
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peplum,  enveloppent  pudiquement  les  matrones  romai- 
nes. Uepanis  est  plus  court,  c'est  le  petit  manteau  ;  puis 


Manteaux  grec  et  romain. 

encore  la  calthra,  lorsque  la  clémence  du  temps  permet 
de  la  porter. 

Ces  manteaux  sont  plus  élégants  que  ceux  des  Gau- 
loises et  des  Franques,  qui  en  sont  encore  à  la  saie, 
manteau  primitif  et  peu  confortable. 

Moyen  âge.  —  Le  manteau  va  d'ailleurs  se  trans- 
former; le  moyen  âge  le  jette  encore  sur  les  épaules  des 
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reines,  des  princesses,  des  femmes  nobles,  mais  com- 
bien plus  luxueux,  plus  richement  orné,  fourré  de  vair, 
de  menu  vair,  de  martre;  manteau  allongeant,  drapant 

en  plis  superbes  l'étoffe 
qui  enveloppe  pudique  - 
ment  la  silhouette.  Les 
impératrices ,  les  nobles 
châtelaines,  lui  donnèrent 
une  magnificence  extrême 
sous  l'impulsion  de  By- 
zance  qui  rayonnait  sur 
le  monde  entier.  La  bro- 
derie, les  pierreries,  les 
ornements  d'or  s'accumu- 
lent sur  les  tissus 


opulents,  les  re- 
couvrant parfois 
presque  entière- 
ment, y  semant 
des  rosaces,  y  dé- 
roulant des  ara- 
besques selon  le 
caprice  de    l'ar- 
tiste chargé  d'en- 
richir ces  vêtements  lu- 
xueux.   Le   manteau   est 
dans   la  simplicité  de  sa 
forme  un  décor  pompeux, 
complétant    la    vision 
hiératique  du  costume  de  ces  époques  lointaines. 
Rothrude,  fille  aînée  de  Charlemagne,  marchait  enve- 


Rothrude. 


SOUS    LOUIS   XIII 
Mantes  et  Coqueluchons 
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loppée  dans  un  manteau  que  retenait  une  agrafe  d'or 
enrichie  de  pierres  précieuses. 

Pourtant  ces  manteaux  qui  donnent  une  allure  de 
déité,  ne  laissent  pas  au  gré  des  femmes  deviner  les 
trésors  de  leurs  grâces;  elles  vont  déjà  chercher  à 
dessiner  leur  silhouette  encore  imprécise ,  mais  qui  ne 
sera  pas  longtemps  sans  se  fixer.  Elles  commencent  par 


Moyen  âge.  Renaissance. 

faire  deux  fentes ,  y  ajoutent  un  revers  d'étoffe  et  voici 
la  houppelande  longue,  enveloppante,  ramagée,  d'une 
grande  élégance. 

Du  XVIe  au  XIX?  siècle.  —  Puis  le  manteau  des 
cavaliers,  de  nuance  claire,  est  pour  la  femme,  à  cette 
époque  où  les  chevauchées  sont  fréquentes  et  obliga- 


86 


L'EVANGILE  PROFANE, 


toires,  le  vêtement  protecteur  par  excellence  ;  ce  n'est  que 
sous  Henri  III  que  le  petit  collet,  manteau  luxueux  fait  de 
velours,  orné, 
passeme  n  té 
d'or,  de  perles, 
est  porté  comme 
un  complément 
du  costume. 


Manteau  de  cavalier. 


Après,  le  coqueluchon,  la  mante  se  jettent  sur  la  robe  ; 
vêtements  courts,  gracieux,  qui  se  relèvent  sur  les 
bras  ;  le  costume  féminin  est  toujours  à  l'étiage  du  cos- 
tume masculin;  on  ne  dissimule  pas  les  beautés  des 
habits  pas  plus  qu'on  ne  dérobe  aux  yeux  les  trésors  de 
-la  coiffure.  Les  femmes  vont  en  carrosse,  en  chaise,  et 
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cette  manière  de  circuler  ne  leur  impose  pas  la  con- 
fection  que    le   xixe  siècle    exigera   en 
vulgarisant  la  mode. 

Nous  voyons  Mme  de  Maintenon  s'en- 
veloppant  d'une  mante  courte  qui  sera 
plus  tard  appelée  bonne  femme;  c'est  le 
vêtement  austère  recouvrant  ces  objets 
que  Von  ne  saurait  voir.  Tartuffe  n'est 
point  mort,  il  a  gagné  ses  grades  et 
fait  école. 

La  pseudo-reine  connut  pour- 
tant   le    frisson    de   l'hermine 
royale.  Mignard,  qui  devait  faire 
le  portrait   de  l'épouse  clan- 
destine    du 
Grand   Roi, 
la  peignit  en 
sainte  Fran- 
ç o i s e  .     Il 
demanda  en 
souriant  à 
Louis  XIV 
s'il  devait 
couvrir  la 
sainte    du 
m  a  n  t  e  a  u 
d'hermine. 
«   Oui,    ré- 
pondit le  roi, 
sainte  Fran- 


Petit  collet  Henri  III. 


coise  le  mérite  bien.  »  Et  le  tableau,  un  des  plus  beaux 
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du  maître,  représente  la  veuve  Scarron  habillée  en 
reine,  sanctifiée  in  partions;  c'était  faire  coup  double 
adroitement  et  se  faire  délivrer  tous  les  brevets  à  la  fois. 
^gf^K  Après  cet   éclair  de 

"Sï  ï  8^ on'e  »  ^a  noD^ e  dame  reprit 

la  mante  ornée  de  deux  vo- 
lants et  d'une  collerette  en 
volants  également;  mante 
souple     qui 
moulait     le 
buste. 

Nous  ver- 
r  o  n s  sous 
Louis  XV  cette 
petite  mante 
subsister. 

Le  manteau 
ne  sera  plus 
que  manteau 
royal,  ou  celui 
des  présenta- 
tions à  la 
Cour. 

La    mante 
Louis  XVI  s'est 
ornée  d'un  ca- 
puchon volu- 
mineux qui  encadre  à  ravir  les  jolis  visages  féminins; 
c'est  la  seule  coiffure  possible  pour  préserver  les  monu- 
ments poudrés. 
Elle  s'est  adjoint  aussi  comme  vêtement  de  sortie, 


Mantes  et  douillettes  Louis  XVI. 
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une  douillette  qui  se  fait  en  étoffe  souple,  capitonnée 
d'eider,  et  deux  fentes  sont  ménagées  pour  passer  les 
mains  qui  s'enfouissent,  frileuses,  dans  les  manchons 
énormes. 


Directoire,  Empire  et  Restauration .  —  C'est 
enfin,  à  la  Révolution,  la  période  des  écharpes,  puis 
des  schalls,  dont  nous 
parlons  ailleurs;  échar- 
pes, schalls  synthétise- 
ront les  élégances  du 
manteau,  sous  le  Direc- 
toire, le  Consulat  et  la 
Restauration .  Quelques 
femmes  porteront  aussi, 
sous  l'Empire,  la  douil- 
lette longue,  rasant  terre, 
avec  collet  en  rotonde  et 
grandes  manches  retrous- 
sées. La  redingote  alter- 
nera, se  mettant  sous  le 
schall. 

En  1814,  le  schall  sub- 
siste encore  et  la  redin- 
gote a  trois  collets;  la 
pelisse  partageait  la  fa- 
veur du  moment. 

En  1830,  l'écharpe  fait  les  beaux  jours  de  la  mode, 
écharpe  légère,  qui  s'envole  à  tous  les  vents,  aérienne, 
impalpable,  retombant  sur  les  bras  avec  un  abandon 
charmant.  Il  y  a  encore  les  manteaux  dits  «  Girondins» 


Mantelets  1830. 
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que  trois  petits  lacets  nuancés  ornementent  délicatement. 
Puis,  lorsque  les  Mystérieuses  apparurent,  supplantant 
les  Lionnes,  elles  eurent  pour  envelopper  leur  silhouette 
éthérée  un  petit  manteau  de  velours  noir  passementé 
finement;  vêtement  tranquille,  sans  éclat,  qui  s'adaptait 
à  merveille  à  la  psychologie  spéciale  de  ces  héroïnes 
qui  furent  sans  doute  les  inspiratrices  de  Balzac,  de 
Musset  et  autres  poètes,  romanciers  et  rêveurs.  Par  oppo- 
sition, les  tapageuses  menaient  le  luxe  à  toute  allure;  il 
ne  fallait  pas  moins  de  soixante-dix  mètres  de  dentelle 
pour  élégantiser  leur  manteau;  et  la  mode,  de  cette  dua- 
lité, recevait  un  double  courant  donnant  une  intéres- 
sante vision  des  choses  présentes. 

La  redingote  très  riche,  en  soie,  en  damas,  en  gros  de 
Tours,  en  reps,  en  velours  épingle  côtelé  fond  vert,  noir, 
marron  ou  bleu,  était  réservée  aux  sorties  matinales  ou 
aux  visites.  En  été,  elle  était  remplacée  par  les  redin- 
gotes de  piqué  blanc,  les  redingotes  de  fantaisie  brodées, 
soutachées  de  dessins  variés. 

Second  Empire.  —  Avec  l'Empire  parut  une  suc- 
cession de  vêtements  plus  ou  moins  heureux,  tour  à 
tour  longs,  courts,  sacs,  ajustés;  il  y  en  eut  pour  tous 
les  goûts  :  pince-taille,  mantelets,  saute-en-barque, 
Garibaldi  sanglants,  les  figaros,  les  vestes  zouaves  en 
velours  soutaché. 

Le  retour  d'Egypte  de  la  Souveraine  amena  la  mode 
des  burnous  algériens;  toutes  les  femmes  portèrent  ces 
vêtements  de  chàlys  ornés  de  glands  soyeux;  ce  furent 
les  sorties  de  bal  très  à  la  mode  succédant  aux  talmas 
monotones  dont  l'esthétique  ne  recevait  aucune  grâce. 
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Ils  partagèrent  avec  les  pince-tailles  là  vogue  qui  les 
enjolivait  de  volants  de  dentelle,  de  guipure;  on  les 
broda  même,  on  les  emperla,  mais,  quoi  qu'on  fît,  on  ne 
put  leur  donner  une  allure  élégante.  Les  vêtements 
du  second  Empire  ne  furent  pas  d'un  goût  heureux. 


Second  Empire.  —  Série  de  manteaux. 

Après  l'Empire,  ce  furent  les  rotondes,  les  visites,  les 
jaquetles,  les  dolmans,  etc.,  etc. ,  mais  du  manteau  dé- 
funt, du  manteau  aux  plis  nobles  retombant  des  épaules 
dans  une  ligne  fière,  il  ne  reste  plus  rien,  si  ce  n'est 
l'ample  mante  bretonne  et  le  manteau  des  religieuses. 

La  jaquette,  la  redingote  longue,  ajustée,  trois  quarts, 
les  petits  collets  Henri  II  avec  col  haut  montant,  courts 
et  longs  en  drap,  velours,  etc.  ont  fourni  leur  course  et 
sont  rentrés  dans  l'ombre.  Actuellement  la  mode  est  aux 
manteaux  somptueux,  très  historiés,  très  fanfreluches, 
nia  nteaux  Empire,  Witchouras,  mantes  Louis  XV,  jaquet- 
tes tailleur,  vêlements  ajustés,  enveloppants,  flottants 
où  tous  les  matériaux  les  plus  riches  s'accumulent. 
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La  confection  est  née  au  xixe  siècle  ;  ce  fut  Gagelin 
qui  eut  l'idée  d'habiller  les  femmes  à  la  «  grosse  ».  de 
cette  vulgarisation,  le  vêtement  féminin  donna  au  cos- 
tume une  allure  souvent  peu  esthétique  ;  la  qualité  seule 
différenciait  le  modèle  et  si  nous  sommes  forcés  de 
constater  que  le  costume  n'a  point  émis  un  style,  il 
serait  injuste  de  dénier  aux  beaux  vêtements  modernes 
le  chic  suprême.  Ces  manteaux  ne  se  copieront  pas 
aisément  et  ne  tomberont  pas  dans  le  domaine 
public  ;  leur  forme  certes  est  appréciable,  mais  c'est  de 
leur  garniture,  de  leur  richesse  d'étoffe  et  de  détails 
qu'ils  reçoivent  l'allure  inimitable. 

Malheureusement  la  mode  frivole  et  capricieuse  les 
laissera  probablement  tomber  à  ses  pieds  en  un  geste 
de  dédain,  dès  que  sa  fantaisie  sera  passée  et  pourtant, 
en  sa  détresse,  elle  devrait  être  satisfaite  d'avoir  trouvé 
une  note  heureuse,  originale  après  tant  de  tâtonnements 
et  d'expériences  infructueuses.  Le  manteau  du  xxe  siècle 
trouverait  sa  place  au  livre  de  l'histoire  du  chiffon  et 
cette  trouvaille  réhabiliterait  un  peu  nos  couturiers 
contemporains. 


. 


Le  Schall  de  l'Inde. 


Le  Schall 


Le  schall  est  d'origine  orientale  ;  les  Latins  dénom- 
maient le  tissu  souple  qui  servait  à  ce  genre  de  vête- 
î m  nt  «  babylonium  ».  Ce  nom  synthétise  la  provenance 
sans  ambiguïté. 

Nos  aïeules  du  xvme  siècle  devaient  voir,  vers  la 
fin  troublée  de  ce  siècle  enchanteur,  revenir  ce  qui  fut 
pour  elles  une  nouveauté,  le  schall  précédé  des  écharpes 
légères  s'envolant  au  souffle  de  la  brise. 

Les  schalls  venaient  de  Kachemyr  et  firent  leur 
apparition  en  France  vers  178o  ;  c'était  toujours 
l'écharpe  d'étoffe  souple  et  soyeuse,  finement  tissée, 
bordée  d'une  broderie  étroite  et  décorée  plus  large- 
ment aux  deux  bouts  de  motifs  palmés,  sur  fond  clair 
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généralement.  Ceux  en  pointes  étaient  encore  inconnus 
et  le  schall  ne  fut  réellement  à  l'apogée  de  sa  gloire 
qu'en  1800.  Il  synthétisa  toute   une   époque;  ce  fut 

une  évolution  complète,  orientée 
par  le  bourgeoisisme  qui  commen- 
çait à  sévir  cruellement.  La 
Cour  Impériale,  pour  les  céré- 
monies, exhibait  bien  le  tradi- 
tionnel manteau  de  Cour  du 
régime  effondré, mais  lafemme 
enveloppait  ses  grâces  du 
schall,  faisant  fête  à  ce 
nouvel  élément  venu 
de  si  loin,  du  pays  des 
rêves  bleus,  apporté 
par  la  galanterie  des 
soldats  du  conqué- 
rant qui  déposaient, 
au  retour  de  la  cam- 
pagne d'Egypte,  leur 
cœur  tout  flamblant 
enveloppé  de  cette 
attrayante  parure,  aux 
[lieds  de  la  beauté.  On 
ne  peut  dire  que  ce  vête- 
ment fut  très  seyant  et  pour- 
tant la  femme  trouvait  le 
moyen  d'être  charmante  quand  même  dans  cette  cou- 
verture pliée  en  pointe.  Vers  £801,  la  France  voulut 
copier  la  fabrication  des  Indes  et  ainsi  naquit  le  cache- 
mire  français  autrement  dit  châle  Ternaux,  fabriqué  à 


Le  Schall. 
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Lyon  ;  mais  si  l'étoffe  et  le  brochage  furent  plus  homo- 
gènes que  l'étoffe  des  Indes,  composée  de  petits  mor- 
ceaux cousus  avec  une  patience  admirable,  elle  n'en  eut 
pas  le  relief  ni  la  valeur  et  le  schall  des  Indes  tint 
toujours  la  première  place. 

Puis  le  «  schall  »  devint  le  «  châle  »,  c'est-à-dire 
qu'il  tomba  dans  le  domaine  public,  ne  fut  plus  seule- 
ment le  vêtement  luxueux,  par  son  prix  et  par  son  ori- 
gine, mais  le  vêtement  prolétaire,  le  dissimulateur,  le 
serviteur  matinal  ou  de  voyage  ;  plaids,  tartans,  mérinos, 
eliâles  de  toutes  nuances,  de  tous  tissus,  que  l'on  tirait 
ainsi  qu'un  rideau  sur  la  robe  riche  ou  pauvre,  châle 
où  les  enfants  miséreux  trouvaient  un  abri  protecteur 
contre  la  bise,  châle  navrant  aux  franges  souillées,' éli- 
i nées,  ce  n'était  plus  le  «  schall  »  ! 

Il  avait  eu,  d'ailleurs,  de  belles  heures,  avait  connu 
la  caresse  des  épaules  aristocratiques,  des  beautés  à  la 
mode. 

Mme  de  Staël,  qui  mettait  en  turban  un  cachemire, 
parle  clans  Corinne  de  la  danse  du  schall  que  Mme  Réca- 
mier  allait  exécuter  en  1802.  Cette  danse,  que  l'on 
appelle  en  Orient  «  danse  du  voile  »,  a  été  rénovée,  à 
notre  époque,  par  la  comtesse  Jean  de  Montebello  qui 
la  mit  à  la  mode  dans  les  salons,  avec  plus  de  chasteté 
toutefois  que  ne  la  dansent  les  Mauresques  aux  yeux  de 
gazelle,  au  sourire  ensorcelant  et  aux  déhanchements 
voluptueux. 

Le  châle  a  encore  sa  physionomie  propre  et  révéla- 
trice :  il  est  d'ailleurs  d'un  port  difficile  et  ne  peut,  pour 
avoir  quelque  élégance,  draper  que  de  graciles  épaules 
tombantes  ;  à  ce  vêtement  lourd,  il  faut  une  silhouette 
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fine,  souple,  fuyante  comme  un  roseau  et  non  l'opu- 
lence des  formes  qui  prennent  alors  un  aspect  grotesque 
et  trivial. 

On  reconnaît  au  châle  non  seulement  la  profession  de 
la  femme  mais  encore  son  état  d'âme,  on  devine  ses 
plus  intimes  pensées,  si  l'on  en  croit  cette  fantaisie 
écrite  par  un  observateur  qui  a  peut-être  eu  la  vision 
juste  : 

«  Si  le  châle  est  rouge,  dit  «  Psychée  »,  cette  femme 
est  la  femme  d'un  avoué,  d'un  marchand  de  vin  en  gros 
ou  d'un  notaire.  Elle  n'a  pas  d'enfants  et  soupire  après 
linslant  où  elle  pourra  faire  ses  courses  en  cabriolet. 
Si  le  châle  est  bariolé  de  dessins  à  la  mode,  bizarres, 
à  reflets  éclatants,  si  la  pointe  traîne  jusqu'à  (erre,  vous 
avez  sous  les  yeux  une  actrice.  Si  le  châle  est  blanc,  ne 
jetez  sur  celle  qui  le  porte  qu'un  regard  de  mépris  : 
c'est  une  femme  de  moralité  suspecte  » . 

Voilà,  certes,  une  petite  consultation  digne  de 
Mlle  Lenormand.  Que  de  choses  dans  un  simple  vête- 
ment ! 

Jusque  vers  187o,  il  n'y  eut  pas  de  corbeille  de  ma 
riage,  même  de  fortune  médiocre,  qui  ne  comprit  un 
ou  plusieurs  de  ces  spécimens  d'élégance;  le  schall  carré 
le  schall  long  que  l'on  doublait  en  pointe  étaient  plus  o 
moins  fins,  plus  ou  moins  riches  de  dessins,  mais  ils 
étaient  en  quelque  sorte  obligatoires.  Peu  à  peu  cepen- 
dant la  confection  devait  détrôner  le  schall  qui,  ne  vou- 
lant pas  être  relégué  parmi  les  inutilités,  se  prêta  aux 
transformations  les  plus  diverses  :  visites,  manleaux, 
robes  de  chambre,  il  condescendit  à  toutes  les  humilia- 
tions  pour  ne   point  disparaître  complètement;  mais 
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toutes  les  concessions  que  les  pouvoirs  font  lorsqu'ils  se 
sentent  près  de  choir  ne  servent  qu'à  hâter  leur  fin  ; 
c'est  ce  qui  arriva  pour  le  schall,  même  pour  ces  trésors 
de  l'Inde,  et  la  vision  douloureuse  des  restes  accommodés 
à  la  nouvelle  mode  l'a  rendu  pénible. 

Or  voici  que  la  mode,  atteinte  d'une  passion  subite 
pour  ses  souvenirs,  veut  reprendre  les  costumes  du 
commencement  du  xix°  siècle  ;  on  parle  du  retour  des 
schalls  de  l'Inde.  On  peut  être  assez  incertain  sur 
l'accueil  qui  serait  fait  à  cette  tentative  hardie.  Pour- 
tant elle  aurait  quelque  chance  de  réussite  par  le  fait 
que  cette  industrie  ayant  périclité,  les  métiers  ayant  été 
détruits  et  les  ouvriers  indigènes  livrés  à  d'autres  tra- 
vaux, il  en  résulterait  une  hausse  formidable  sur  ces 
objets  de  la  première  heure  qui  seraient  cotés  comme  les 
raretés  qui  s'enlèvent  à  prix  d'or.  Voilà  la  seule  chance 
de  succès  du  schall. 

La  Compagnie  des  Indes  introduisit  le  Schall  en 
France  ;  ce  fut  à  cette  époque  et  tant  que  dura  cette  mode 
une  industrie  des  plus  florissante  et  nul  ne  put  rivaliser 
avec  celte  puissante  raison  sociale,  mais  comme  la  roue 
tourne  perpétuellement  en  ce  monde,  il  fallut  se  résou- 
dre à  laisser  la  mode  suivre  sa  course  folle,  à  évoluer 
vers  d'autres  éléments  et  avoir  disparaître  un  monopole 
qui  avait  eu  beaucoup  d'envieux.  De  ces  splendeurs 
passées,  la  Compagnie  des  Indes  possède  encore  de  fort 
beaux  spécimens  de  cette  fabrication  délaissée  après 
une  vogue  triomphante,  c'est  une  partie  du  musée  du 
costume  fort  intéressante  pour  les  amateurs  de  pièces 
rares. 

Les  écharpes  ont  tenté  une  résurrection  sans  trop  de 
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succès  ;  avec  le  retour  des  modes  1830  ceci  était  prévu, 
mais  la  folle  déesse  bientôt  lassée  de  ces  souvenirs  d'an- 
tan  a  voulu  autre  chose,  elle  a  fait  un  accueil  favorable 
aux  vêtements  en  forme  de  schalls,  de  burnous,  éclair 
rapide  et  qui  n'a  pas  eu  d'autres  feux.  Le  schall  est  mort 
et,  souhaitons -le,  enseveli  à  tout  jamais  dans  le  néant 
dont  il  n'eût  point  dû  sortir. 
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HEURES  DE  JOUR 

Visites  de  cérémonie.  —  Hiver  :  Grand  manteau  très 
élégant,  velours,  panne,  drap,  ou  sans  man- 
teau, lorsque  trop  encombrant  on  le  quitte 
dès  l'antichambre.  —  Été  :  Petits  boléros, 
vêtements  courts  en  étoffes  légères,  vêtements 
très  élégants. 

Visites,  five  =  o,clock,  matinées.  —  Vêtements 
volants  ou  pas  si  les  lourdes  fourrures  sont 
laissées  au  vestiaire;  en  été  peu  de  vêtements 
fantaisie,  légère  écharpe  ou  vêtement  court 
fait  de  tissus  très  élégant  et  très  garni. 

Sous  la  Coupole.  —  Vêtement  sérieux  un  peu  foncé. 

Déjeuners  d'apparat.  —  Manteau  riche  qui  se  laisse  dans 
l'antichambre. 

Déjeuners  à  la  campagne.  —  Vêtement  enveloppant 
drap  soie  imperméable,  châle,  mantelet, 
écharpe. 

Au  vernissage.  —  De  jolis  manteaux  très  garnis,  soie  ou 
drap  très  pâle,  fantaisies  courtes,  boléros, 
écharpes,  mantes. 
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Concours  hippique.  —  Manteaux  très  élégants,  de  préfé- 
rence en  drap  clair,  vêtements  amples,  riches. 

Garden  =  Party .  —  Manteaux  riches  qui  se  quittent. 

Longchamp.  —  Vêtements  très  riches  surtout  pour  la  voiture. 

Chantilly.  —  Vêtements  protecteurs,  soie  imperméable,  boléros, 
vêtements  riches  selon  le  mode  de  locomotion. 

HEURES  DU  SOIR 

Grand  bal.  —  Sortie  de  bal  chaude,  ample,  velours,  soie, 
lainage,  doublée  de  clair,  de  préférence  sans 
manches. 

Petite   soirée,   comédie,   musique.   —  Vêtement  de 

soir  plus  simple. 
Grands  dîners.  —  Comme  pour  les  grands  bals. 

Dîners  de  demi  =  cérémonie.  —  Vêtements  de  ville 
comme  pour  les  visites  ou  les  petites  soirées 
selon  qu'on  se  rend  directement  ou  après  les 
visites  dans  la  maison  hospitalière. 

Opéra.  —  Sortie  de  théâtre  très  luxueuse,  formant  une  toilette 

de  dessus. 
Opéra  =  Comique.  —  Petite  sortie  de  théâtre. 
Théâtre  =  Français.  —  Comme  pour  l'Opéra-Comique. 

LES   GRANDS  ÉVÉNEMENTS 

Mariage  civil.  —  Vêtement  de  visite  plutôt  foncé. 

Mariage  religieux.  —  Pour  la  mariée  en  hiver  il  est  pru- 
dent de  se  munir  d'une  sortie  de  bal  blanche. 
On  ne  porte  pas  de  vêtement  si  l'on  fait 
partie  du  cortège,  à  moins  d'un  cas  spécial  ; 
le  vêtement  est  alors  très  luxueux. 

Baptêmes.  —  En  hiver  manteau  très  élégant, 


i     \ 


sùiA 


Manteau  royal. 


LA   FOURRURE 


Temps  primitifs.  —  La  fourrure  fut  le  premier 
vêtement  qui  servit  à  dérober  la  nudité  humaine  après 
la  Faute.  Dans  les  Propos  de  table,  Plutarque  dit  que 
les  peuples,  avant  de  connaître  les  étoffes,  se  cou- 
vraient de  peaux;  Prosper  dit  la  même  chose  au  sujet 
des  Romains  et  Tacite  pour  les  Teutons. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  les  temps  primitifs, 
la  fourrure  servait  de  protectrice  contre  les  éléments  et 
se  portait  tous  poils  dehors.  Plus  tard,  elle  fut  utilisée 
comme  doublure  en  partie  et  comme  ornement  avec 
modération. 

Epoques  grecque  et  romaine.  —  La  Grèce  an- 
tique, qui  était  en  relations  avec  les  Phéniciens  et  avec 
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les  peuples  des  zones  glacées,  connaissait  les  pelleteries. 
Mais,  lorsque  sa  civilisation  fut  complète,  elle  n'éprou- 
vait pour  l'usage  des  fourrures  que  du  dégoût,  et  les 
Grecs,  ainsi  que  les  Romains  du  Bas-Empire,  les  con- 
sidéraient comme  un  reste  de  barbarie. 

Les  Francs  importèrent  en  Europe  le  goût  des  fourrures 
franques.  Elles  étaient  fournies  par  la  Scandinavie  et 
par  les  contrées  situées  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
qui  envoyaient  des  peaux  de  martre  et  de  zibeline. 
Constantinople  s'approvisionnait  dans  les  districts  mon- 
tagneux du  Tibre  et  de  l'Euphrate. 

Moyen  âge.  —  Cependant,  au  moyen  âge,  la 
martre  était  en  grand  honneur,  ainsi  que  la  loutre  et  le 
chat. 

L'hermine,  la  zibeline,  le  vair  et  le  menu  vair  (gris 
et  ventre  de  gris)  étaient  fourrures  nobles,  héraldiques; 
les  nobles  dames  en  faisaient  un  usage  considérable; 
toutes  les  robes,  les  aumusses,  les  couronnes,  les  man- 
teaux, houppelandes,  etc.,  étaient  fourrés  de  vair,  de 
menu- vair,  bordés  d'hermine.  Les  manteaux  royaux 
étaient  entièrement  doublés  de  cette  précieuse  fourrure 
dont  les  queues  noires  disposées  alternativement  en 
accentuaient  encore  l'immaculée  blancheur. 

Vers  1100,  le  goût  de  la  pelleterie  se  propagea  furieu- 
sement; on  bordait  tous  les  vêtements,  encolure,  col, 
manches,  tout  se  fourrait  somptueusement  et  luttait 
avec  les  garnitures  d'or,  ce  qui  fit  dire  dans  le  roman  de 
Garin  de  Loherain  : 

Richoise  n'est  ne  de  vair  ne  de  gris, 

Li  envers  d'un  hom  vaut  tous  For  d'un  pais. 


LE   COSTUME    FEMININ.  103 

Les  femmes  de  nos  jours,  qui  sont  si  heureuses  de  se 
blottir  dans  ces  chaudes  parures,  le  pensent-elles  ainsi? 

En  1272,  on  comptait  à  Paris  deux  cent  quatorze 
fourreurs.  Les  armoiries  des  maîtres  et  de  la  corpora- 
tion étaient  un  agneau  pascal  sur  champ  d'azur.  L'écu, 
timbré  de  la  couronne  ducale,  avait  pour  supports  deux 
hermines  et  comme  devise  :  Malo  mori  quàm  fœdari. 

Cependant  la  fourrure  avait  ses  castes;  point  n'était 
permis  aux  vilaines  et  même  aux  bourgeoises  de  ressen- 
tir le  doux  frisson  des  peaux  qualifiées  nobles.  Par  une 
ordonnance  de  1294,  Philippe  le  Bel  défendit  aux  bour- 
geoises de  porter  le  vair,  le  menu-vair  et  l'hermine. 
Mais  nous  sommes  forcé  de  constater  que  cette  loi  fut, 
comme  bien  d'autres,  difficile  à  faire  observer  et  les 
femmes  continuèrent  à  suivre  leur  fantaisie  en  dépit  de 
l'ordonnance. 

En  1467,  alors  que  Louis  XI  étalait  sa  superbe  indif- 
férence pour  les  riches  parures,  les  femmes  supprimèrent 
les  longues  traînes  de  leurs  robes  et  bordèrent  de  martre, 
de  gris,  leurs  jupes  écourtées.  Puis,  sous  Charles  YIII,  la 
fourrure  fut  remplacée  par  les  ornements  moins  lourds 
qui  se  posaient  sur  la  soie  et  le  velours  dont  le  luxe  se 
développait. 

La  Renaissance.  —  La  fourrure  ne  fut,  après,  que 
l'ornement  indispensable  du  manteau  royal  ou  l'attribut 
hivernal  réservé  aux  vêtements;  elle  se  fit  discrète,  uti- 
litaire, perdit  son  arrogance  de  premier  rôle.  Le  déve- 
loppement de  la  fabrication  de  la  soie,  du  velours,  de 
la  dentelle,  fut  pour  beaucoup  dans  son  délaissement. 
Les  femmes  aiment  la  nouveauté;  ce  qui  avait  fait  le 
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luxe  massif,  opulent,  des  châtelaines  moyenâgeuses, 
paraissait  suranné  aux  élégantes  éprises  d'Italianisme, 
d'atours  légers,  vaporeux;  toute  la  richesse  du  costume 
se  reportait  sur  le  tissu  splendide,  sur  les  fameux  pare- 
ments et  passements  tant  persé- 
cutés ;  c'était  une  évolution 
complète,  presque  un  nou- 
veau   peuple    ayant 


des  habitudes ,  des 
goûts  différents  de 
ceux  de  la  généra- 
tion évanouie. 


Femme  Louis  XV  en  traîneau. 


De  Louis  XIII  à  Louis  XVI.  —  Les  statuts  et 
privilèges  des  marchands  de  fourrure  qui  avaient  été 
donnés  par  le  roi  Jean  en  1346  et  confirmés  en  1367  le 
furent  encore  sous  Henri  III  en  1586,  puis  par  Louis  XIII 
en  1618  et  par  Louis  XIV  en  1648.  A  l'occasion  des  fêtes 
officielles  de  la  cour,  des  présentations,  des  mariages, 
des  couronnements,  tout  le  luxe  de  la  fourrure  réappa- 
raissait selon  l'étiquette  et  la  situation  nobiliaire  de 
chacun.  L'hermine  jouait  son  rôle  ainsi  que  l'honneur 
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lui  revenait  de  symboliser  la  toute  puissance  et,  pour 
ces  cérémonies,  il  fallait  réquisitionner  les  contrées  les 
plus  lointaines  afin  d'arriver  à  se  procurer  le  nombre 
important  de  peaux  indispensable  à  ce  déploiement 
d'élégance  et  de  faste. 

C'est  ainsi  que,  pour  le  sacre  de  Louis  XVI,  l'hermine 
manqua  et  fut  remplacée  par  le  poil  de  lapin  et  de  chat. 
Fut-ce  ce  fait,  en  apparence  insignifiant,  qui  maléficia 
ce  malheureux  règne? 

La  fourrure,  vers  la  fin  du  xvine  siècle,  ne  servait  plus 
guère  qu'à  donner  aux  vêtements  d'hiver  qui  se  posaient 
sur  les  épaules  des  élégantes  la  douce  tiédeur  nécessaire 
pour  les  préserver  du  froid.  L'opulence  des  pelleteries 
ne  se  manifestait  qu'à  l'intérieur  du  vêtement  qui  n'était 
que  liséré  de  queues  de  martre,  de  zibeline,  de  renard 
ou  d'hermine. 

Mlle  d'Éon,  qui  notait  avec  un  soin  méticuleux  ses 
dépenses  journalières,  a  laissé  des  notes  fort  intéres- 
santes, notamment  celles  d'un  fourreur  de  Versailles. 
rue  Satory,  qui  lui  a  fourni,  moyennant  78  livres,  «  un 
vêtement  à  la  mode  appelé  Witchoura  » . 

Directoire,  Empire  et  Restauration.  —  Après 
la  Révolution  la  fourrure  se  réinstalla  tranquillement, 
sans  bruit,  opérant  une  silencieuse  rentrée;  on  vit 
alors  s'élargir  les  garnitures  extérieures  que  l'époque 
romantique  ramena  au  développement  qui  existait  au 
moyen  âge,  mais  on  doubla  peu  les  vêtements  à  l'inté- 
rieur sinon  de  soie,  de  satin  piqués.  La  martre  fut  encore 
la  fourrure  préférée,  se  posant  sur  les  pardessus  de 
velours,  puis  l'hermine   fut  consacrée  aux  sorties   de 
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bal.  Toute  élégante  avait  un  manteau  d'hermine,  poil 
dessus. 


Femme  Restauration  avec  pèlerine  d'hermine 


Second   Empire.  —  Sous   le   second  Empire,    la 
mode  varia  peu  à  ce  sujet  sinon  vers  la  fin  où  les  robes 
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de  velours  de  nuances  diverses  étaient  garnies  de  grèbe 
ainsi  que  la  courte  jaquette  de  même  étoffe,  et  l'on  voyait 
au  Bois  les  cocodettes  de  l'Empire  descendre  de  leur 
équipage  et  se  promener  sur  les  bords  du  lac  en  laissant 
I rainer  sur  le  sol  leurs 
longues  robes  bordées  des 
plumes  argentées  de  Foi- 
seau  du  Léman. 

w 

Epoque  moderne. 

—  Vint  ensuite  la 
mode    des    rotondes 
doublées  de  petit-gris 
rt  de  ventre-de-gris. 
Les   bour- 
geoises mo- 
dernes tirent 
leur     plus 
belle  parure 
de  cette  four- 
rure   héral- 
dique   que 
leurs  aïeules 
lointaines 
n'avaient  pu 
porter  qu'en 

rêve;  puis,  cette  satisfaction  ressentie,  elles  voulurent 
connaître  le  frisson  des  précieuses  pelleteries  :  l'astrakan, 
les  renards  argentés,  bleus,  noirs,  succédèrent  à  la  mar- 
in* >l  te  qui  eut  les  honneurs  de  la  vogue.  La  loutre,  le 
chinchilla,  la  martre  et  le  skuns  ornèrent  les  toilettes. 


Femme  Second  Empire  avec  polonaise. 
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Enfin,  il  se  fit  une  révolution  dans  l'art  de  la  pelleterie 
On  vit  tout  à  coup  apparaître  les  élégantes  vêtues  de 
peaux  de  bêtes,  ainsi  qu'aux  temps  primitifs,  tous  poils 
dehors,  ce  qui  fit  dire  que  ces  dames,  réduites  aux 
expédients,  utilisaient  ainsi  les  parures  des  hommes  sur 
le  siège  qui,  eux,  de  ce  fait,  délaissèrent  les  volumi- 
neuses fourrures  constituant  l'opulence  de  la  livrée. 
Mais  toute  innovation  semble  si  séduisante  que  bientôt 
la  mode  s'engoua  de  cette  bizarrerie  et  le  vêtement  se 
transforma,  l'étoffe  passa  dessous,  le  poil  dessus  ;  ain;>i 
que  les  castes  de  la  société  évoluaient  :  le  vison,  la 
martre,  l'astrakan,  le  caracul,  la  loutre,  le  chinchilla, 
la  zibeline,  etc.,  etc.,  composèrent  des  vêtements  d'une 
richesse  insoupçonnée  jusque-là,  richesses  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  se  compromettre  dans  la  promiscuité  des 
omnibus,  des  tramways  ;  il  n'est  pas  de  nos  jours  une 
petite  bourgeoise,  une  ouvrière  même  qui  n'étale  sur 
ses  épaules  une  fourrure  de  25  à  50  louis.  Quant  aux 
élégantes,  elles  poussent  l'invraisemblance  jusqu'à  se 
couvrir  de  pelisses  atteignant  le  prix  fabuleux  de 
650.000  francs.  La  maladie  des  pelleteries  est  si  générale 
que  le  modeste  lapin,  le  chat  ont  été  conviés  à  cette 
orgie  d'élégance  à  outrance  ;  il  faut  paraître  envers  et 
contre  tout  en  ce  siècle  du  toc,  et  l'on  se  demande  : 
«  Qui  trompe-f  on  ici  ?  »  Personne  !  sinon  soi-même. 
Les  femmes,  affolées  de  luxe,  ont  recours  à  tous  les 
subterfuges  pour  contenter  leurs  goûts  et  suivre  le  mou- 
vement ;  cela  est  profondément  triste  et  grotesque.  Il 
est  vrai  que  les  trappeurs  y  trouvent  l'écoulement  des 
peaux  prises  en  leurs  courses  à  travers  la  savane,  que 
les   foires   de  Nijni-Novgorod,   de  Leipzig,   d'Irbit  de 
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Vienne  font  un  important  trafic  de  ces  précieuses 
pelleteries,  ainsi  que  les  marchés  de  Londres  et  de 
New- York  où  affluent  les  plus  beaux  spécimens. 

Avec  la  fureur  qui  sévit  en  matière  de  fourrures,  il 
faut  bien  tourner  les  difficultés.  Les  lois  somptuaires 
dorment  leur  éternel  sommeil  dans  les  tombeaux  où 
gisent  ceux  qui  les  édictèrent  et  chacun,  selon  sa  fortune, 
peut  se  couvrir  des  plus  riches  toisons.  Telle  femme, 
qui  veut  passer  pour  être  fortunée,  exhibe  du  chat  et 
du  lapin  ou  du  rat  gondin  (myopalamus  coypu),  autre- 
ment dit  loutre  de  rivière,  venant  du  Brésil  ou  de  l'Ar- 
gentine. Inutile  de  dire  que  le  rat  gondin,  bien  travaillé, 
se  glisse  aisément  en  place  de  la  loutre  et  que  plus  d'une 
élégante  promène  triomphalement  ce  petit  rongeur  qui 
se  pare  des  plumes  du  paon  et  sait  se  faire  payer  roya- 
lement. 

Audaces  fortuna  juvat. 


Le  Manchon 


La  Renaissance.  —  Le  manchon,  ce  nid  volup- 
tueux des  mains  frileuses,  était  inconnu  de  nos  primi- 
tives aïeules  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xve  siècle  qu'il 
apparut.  Les  élégantes  à  Venise,  patriciennes  ou  hétaïres, 
y  nichaient  de  tout  petits  chiens  qui  se  blottissaient  dans 
la  double  tiédeur  parfumée  des  pelleteries  et  des  mains 
blanches. 

En  France,  il  ne  s'en  trouve  aucune  mention  avant  la 
fin  du  xve  siècle.  C'est  dans  l'inventaire  de  la  présidente 
Nicolay  qu'on  voit  «  Item;  un  manchon  de  velours 
doublé  de  martre  » . 

Le  manchon  n'était  pas  alors  taillé  en  pleine  peau, 
mais  fait  d'une  bande  d'étoffe  de  soie,  brocart  ou  velours 
et  doublé  de  fourrure;  on  en  fermait  les  deux  bouts  par 
des  boutons  d'or  ou  une  joaillerie  quelconque,  selon 
l'opulence. 
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Sous  François  Ier,  il  prit  le  nom  de  Contenance.  De 
longues  chaînes  d'or  ou  des  cordelières  enlaçaient  la 


Femme  François  Ier  avec  une  contenance. 


ceinlure  et  descendaient  jusqu'aux  pieds,  soutenant  le 
manchon.  Cette  mode  avait  certainement  été  importée 
d'Italie. 
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François  Rabelais  raconte  que,  vers  1530,  les  galantes 
clames  portaient  aussi  des  manchons  de  loup-cervier, 
de  genette  noire,  de  martre  de  Calabre,  etc. 

Ainsi  que  tous  les  détails  des  costumes,  le  manchon 
devait,  sous  Charles  IX,  suivre  les  ordonnances.  Il  était 
interdit  aux  bourgeoises  de  porter  d'autres  manchons 


Femme  Louis  XIII  avec  manchon. 


que  les  noirs.  La  couleur  et  les  fourrures  rares  étaient 
l'apanage  des  nobles  dames.  Sous  Henri  III,  il  était  de 
velours  ou  de  satin  doublé  de  fourrure. 


Louis  XIII.  —  En  1634,  le  manchon  commence  à 
être  bordé  de  fourrure  ;  nous  le  voyons  dans  Y  Estampe, 
de  Gaspar  Isac  «  l'Écuyer  à  la  mode  » . 
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Arnoult,  Hollar,  Abraham  Bosse,  Trouvain,  Sandrat, 
illustreront  le  manchon,  nous  faisant  assister  à  son 
développement.  Puis  Bonnard  nous  montre  le  manchon 
augmenté  d'un  nœud  de  ruban.  Il  n'était  plus  appelé 
i  Contenance  »,  mais  était  l'élément  de  suprême  élé- 
gance; les  bourgeoises  ne  mettaient  pas  plus  d'une  ving- 
taine de  livres  à  cette  acquisition  composée  de  peaux  de 
:hat  ou  de  chien.  Quant  aux  dames  de  la  cour,  elles 
enfouissaient  leurs  fines  extrémités  dans  la  martre  zibe- 
line: et  toujours  le  petit  chien  bichon,  ou  le  singe  au 
mie  siècle,  y  trouvait  un  asile  douillet. 

Il  ne  fut  pas  même  jusqu'à  Cadet  (petit  chien), 
Qui  d'aboyer  contre  moi  ne  fit  rage, 
L'ingrat  Cadet  à  qui,  dans  mon  manchon, 
J'avais  tant  soin  de  fourrer  du  bonbon. 

Du  Cerceau. 

Car  les  hommes  aussi  portaient  le  manchon,  ainsi  que 
nous  le  verrons  ailleurs. 

A  cette  époque,  les  pelletiers  siégeaient  rue  de  la 
Tabletterie,  qui  devint  la  rue  des  Fourreurs;  cette  rue 
aboutissait  à  une  place  de  circonstance,  «  la  place  aux 
Chats  ».  Les  marchands  de  pelleteries  de  détail  étaient 
réunis  dans  la  périphérie  des  rues  de  la  Boucherie,  de 
la  Juiverie,  Saint- Jacques  et  dans  la  Cité. 

Louis  XIV.  —  Sous  Louis  XIV,  il  y  eut  un  air 
d'opéra  très  en  vogue  appelé  passe-caille.  Le  passe-caille 
fut  le  nom  donné  au  cordon  qui  servait  à  suspendre  le 
manchon. 

Le  manchon  a  créé  un  courant  inspirateur.  Restif  de 
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la  Bretonne  l'a  immortalisé  dans  ses  Contemporains  du 
Commun,  la  jolie  Pelletière  et  la  jolie  Fourreuse. 


Louis  XV  et   Louis    XVI. 


Sous  Louis  XV,  les 


femmes,  en  hiver,  ne  quittaient  guère  le  manchon;  la 


Femmes  Louis  XVI  avec  énorme  manchon. 


chaise  à  porteurs,  le  traîneau  exigeaient  une  protection 
contre  la  bise.  Elles  s'enveloppaient  de  fourrures  et 
blottissaient  leur  nez  mignon  dans  ces  pelleteries  pré- 
parées à  l'ambre,  au  musc,  où  le  patchouly,  le  jasmin 
et  la  bergamotte  mettaient  d'enivrantes  senteurs. 


LE   COSTUME   FEMININ.  115 

On  connaît,  au  Louvre,  le  tableau  si  célèbre  intitulé 
la  femme  au  manchon,  une  gracieuse  figure,  toute  sou- 
riante, passe  rapide,  comme  emportée  par  une  glissade 
sur  la  glace,  ayant  les  deux  mains  enfouies  jusqu'au 
coude  dans  un  immense  manchon,  car  c'est  la  carac- 
téristique de  l'époque;  il  est  volumineux  comme  les 
bonnets  à  poils  des  sapeurs  de  l'empire;  c'est  un 
véritable  monument  chaud,  confortable....  et  discret, 
car  plus  d'un  billet  doux  s'y  glisse  furtivement. 

Puis  approche  l'époque  terrible  où  tout  semble  subir 
le  contre-coup  du  cataclysme,  le  manchon  prend  un 
nom  de  circonstance  :  «  Manchon  d'agitation  momen- 
tanée »,  et  telle  est  la  faveur  dont  jouit  cet  ornement, 
que  les  femmes  le  conservent  même  à  l'Opéra,  et  l'agita- 
tion, qualifiée  de  momentanée,  devait  se  changer  en 
convulsion  mortelle. 

Las!  les  carlins,  les  king-Charles,  les  bichons,  n'eu- 
rent bientôt  plus  la  douce  caresse  des  mains  satinées  et 
l'abri  chaudement  ouaté  où  leur  mauvais  caractère 
se  manifestait  à  l'aise;  leurs  belles  maîtresses  ne  les 
gâtèrent  plus  et  plus  d'un,  qui  eût  pu  mourir  d'indiges- 
tion, mourut  de  dépit  ou  de  faim. 

Directoire,  Empire  et  Restauration.  —  De  la 
Révolution  à  l'Empire,  le  manchon  oscilla.  Énorme, 
imperceptible,  il  alla  ainsi  jusqu'à  la  Restauration,  où 
apparut  le  chinchilla  de  forme  raisonnable. 

Subitement,  l'époque  romantique  fit  éclore  les  plus 
invraisemblables  des  modes;  ce  furent  les  gants-man- 
chons qui  s'enchevêtraient  lorsque  les  mains  se  joi- 
gnaient et  formaient  ainsi  une  sorte  de  manchon.  La 


116  LEVANG1LE   PROFANE. 

bourgeoisie  opulente  avait  l'énorme  manchon  propre  à 
emmagasiner  tous  les  objets  les  plus  disparates.  Il  ne 
faut  pas  oublier  la  touchante  scène  de  la  Vie  de  bohème, 
où  pour  exaucer  le  dernier  souhait  de  Mimi,  Musette 
va  chercher  avec  le  prix  de  la  redingote  de  Schaunard, 
le  manchon  désiré  par  la  mourante,  qui  s'éteint  en 
étreignant  l'objet  tant  convoité,  dont  la  chaleur  n'a  pas, 
hélas!  le  pouvoir  de  réchauffer  les  mains  glacées  par 
l'horrible  Parque. 

Epoque  moderne.  —  Le  manchon,  aujourd'hui, 
fait  partie  de  notre  vie,  il  est  le  protecteur,  l'ami,  le 
confident.  Les  petites  mains  s'y  blottissent  pour  éviter  le 
contact  de  la  bise,  elles  s'y  crispent  nerveusement  lors- 
qu'un sentiment  violent  fait  palpiter  l'âme,  il  est  la 
triomphante  parure,  pour  laquelle  on  fait  des  folies; 
manchons  de  zibeline,  de  martre,  d'hermine,  de  chin- 
chilla, de  petit-gris,  d'astrakan,  de  loutre,  de  castor,  de 
renard  et  même  de  singe  !  manchons  de  lapin,  de 
chat;  toute  l'âme  féminine  s'émeut  et  se  complaît  à 
le  posséder.  Les  formes  changent  :  il  est  long,  court, 
énorme,  minuscule,  aplati,  en  bourriche,  mais  il  est! 
et  peut  dire,  comme  le  poète,  lorsque  quelque  cruauté 
lui  est  infligée  :  Je  souffre,  donc  j'existe. 


Palatines  et  Boas.  —  Étoles 


Ce  fut  la  princesse  Palatine,  mère  du  Régent,  qui, 
pour  préserver  du  froid  ses  épaules  sensibles,  inaugura 
cette  pièce  de  fourrure  que  l'on  appela  «  un  chat  »  et 
qui,  plus  tard,  prit  le  nom  de  palatine  en  l'honneur  de 
l'innovatrice. 

Les  palatines  durèrent  longtemps,  on  les  portait  à  la 
ville,  et  le  soir,  dans  le  monde,  l'hermine  se  jouait  sur 
les  toilettes  légères.  Au  commencement  du  siècle  dernier, 
aucune  élégante  n'eût  paru  dans  un  bal  sans  avoir  une 
pèlerine  d'hermine  qu'elle  jetait  sur  ses  épaules  dès  que 
la  danse  lui  laissait  quelque  repos.  Sous  la  Restaura- 
tion, les  boas  s'enguirlandèrent  autour  du  col,  boas  de 
queue  de  martre  ou  de  zibeline  dont  les  lueurs  fauves 
donnaient  aux  toilettes  claires  une  note  imprévue  et 
charmante. 

Les  palatines  s  ecourtèrent,   s'arrondirent,  furent  à 
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longs  pans,  sans  pans,  mais  elles  subsistèrent.  Cepen- 
dant la  mode  les  détrôna  lorsque  les  vêtements  de 
fourrure  prirent  plus  d'importance  :  On  n'eût  pu  alors 
ajouter  une  pelleterie  sur  une  autre,  pelleterie  volante 

qui  eût  donné  à  la 
silhouette  une  lour- 
deur détruisant  l'har- 
monie des  lignes.  A 
peine  se  risquait-on 
à  glisser  une 
petite  cravate 
de  fourrure  sous 
le  vêtement 
pour  protéger  le 
cou  durant  les 
jours  trop  froids, 
puis  les  amples 
manteaux  de 
fourrure  chan- 
gèrent de  for- 
me; les  boléros, 
blousons,  ja- 
quettes en  s'a- 
justant  autori- 
sèrent ces  pièces 
volantes  à  ter- 
miner l'ensem- 
ble, à  compléter  son  élégance.  De  nos  jours,  le  boa,  la 
palatine,  l'étole,  l'animal  naturalisé  se  pavanent  sur  les 
épaules  des  femmes  avec  un  aplomb  déconcertant.  Le 
vulgaire  lynx,  le  renard  rouge,  voisinent  avec  la  noble 
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zibeline,  l'aristocratique  hermine  ;  psychologie  des  temps 
où  les  castes  fondues  se  rencontrent  toutes  sur  le  ter- 
rain de  l'élégance  et  de  la  coquetterie  à  outrance.  Non 
contentes  de  posséder  ces  trésors  de  la 
faune,  les  femmes  veulent  toujours  du 
nouveau,  ce  qui  met  aux  abois  les  re- 
cruteurs de  pelleteries.  Il  ne  faut  pas 
désespérer     d  e 
voir    une   jolie 
femme    recou- 
verte de  peau  de 
porc,    de    san- 
glier, de  cheval 
et  même,  com- 
me Peau-d' Ane, 
de  la  dépouille 
de  maître  Ali- 
boron.  Le  conte 
est  d'ailleurs 
assez  charmant 
pour  flatter  no- 
tre féminité.  Être  princesse  de  rêve, 
héroïne  d'amour  n'est  pas  si  banal 
à  une  époque  où  fleurit  le  scepti- 
cisme et  où  le  Dieu  Argent  dirige 
toutes  les  actions. 
Les  princes  Charmant  sont  rares     Femme  Restauration  avec  boa. 

et  si  les  rois  épousent  encore  parfois  des  bergères,  c'est 
qu'elles  ont  un  bas  de  laine  bien  rempli  ou...  qu'ils 
ont  perdu  l'esprit,  dit-on  assez  haut  pour  qu'ils  ne 
ignorent  point. 


A 
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Mais  la  mode  est  fantaisiste  et  cherche  tous  les  élé- 
ments susceptibles  d'apporter  quelque  nouveauté  dans 
sa  manifestation.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  recours  à  la 
plume,  au  fin  duvet  des  oiseaux,  pour  créer  une  parure 
qui,  tout  en  n'étant  pas  une  fourrure  proprement  dite, 
doit  cependant  trouver  sa  place  ici.  Les  boas  de  plume, 
les  écharpes  de  marabout  mettent  au  cou  des  femmes 
la  douce  caresse  qui  semble  être  l'ultime  palpitation  des 
oiselets  sacrifiés  à  notre  coquetterie. 


•I» 


Calendrier 


de   la   pourrurç 


c«> 


Visites  de  grande  cérémonie.  —  Riche  vêtement 
de  zibeline,  de  loutre,  de  chinchilla,  si  le 
temps  le  permet  étole  dégageant  la  taille. 
Manchon  assorti. 

Visites,  five  =  o'clock,  matinées.  —  Vêtement  de 
fourrure,  ample,  boléro,  étole,  manchon, 
fourrures  diverses. 

Sous  la  Coupole.  —  Manteaux  de  fourrure,  étoles,  boléros, 
animal  naturalisé,  manchon,  fourrures 
diverses. 

Déjeuners  d'apparat.  —  Fourrures  volantes  qui  demeu- 
rent au  salon,  vêtements  qui  se  laissent  dans 
l'antichambre. 

Déjeuners  de  demi  =  cérémonie.  —  Fourrures,  comme 
pour  les  visites  elles  se  quittent. 

Dîners  de  demi  =  cérémonie.  —  Vêtements  fourrés  astra- 
kan, Breitzchwants,  skuns,  loutre,  etc.,  etc. 

Dîners  au  restaurant. —  Fourrures  diverses,  manteaux, 
étoles,  collets,  boléros,  manchons. 
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Opéra.  —  Riche  sortie  de  bal  fourrée  d'hermine,  de  chinchilla. 
Roa  de  zibeline  que  l'on  garde  sur  la  toilette 
de  bal,  étole  d'hermine  également. 

Opéra  =  Comique.  —  Fourrures  légères  et  manteaux  de 
sortie. 

Théâtre  =  Français.  —  Mêmes  vêtements  que  pour  l'Opéra- 
Comique. 

Odéon.  —  Toutes  les  fourrures  les  plus  diverses  sans  trop 
d'élégance. 


LES   GRANDS   EVENEMENTS 


Mariage    civil.   —  Vêtements   de   fourrure   élégants   mais 
d'une  note  sobre  et  neutre. 

Mariage  religieux.  —  Étoles,  fourrures  volantes  ;  pour  la 
mariée,  l'hermine  protectrice. 

Baptêmes.  —  Fourrures  de  ville  élégantes. 

Première  communion.  —  Selon  la  température  four- 
rures volantes. 


Pescas  coiffant  uoe  Athénienne. 


LA  COIFFURE 

Temps  primitifs.  —  L'art  de  se  coiffer  remonte  si 
haut  dans  la  vie  des  peuples  qu'il  est  impossible  de 
déterminer,  avec  précision,  une  date  d'origine  à  l'édifi- 
cation de  la  chevelure  en  formes  diverses  sur  nos  têtes. 

Les  Assyriens,  les  Égyptiens,  paraissent  avoir  été  les 
promoteurs  de  cette  science,  qu'Homère,  Anacréon, 
apprécient  et  déclarent  être  l'ornement  indispensable 
du  visage  et  un  correctif  de  la  nature. 

C'est,  en  effet,  par  la  disposition  des  cheveux  auréo- 
lant la  figure,  que  celle-ci  reçoit  un  charme  ou  une 
disgrâce,  selon  que  l'artiste  chargé  de  ce  soin  sait 
coiffer  d'une  façon  seyante  ou  non. 


w 

Epoques  grecque  et  romaine.  —  Les  Grecs,  épris 
de  beauté,  consacraient  tous  leurs  soins  à  l'esthétique; 
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ils  comprenaient  si  bien  la  valeur  de  cet  argument,  qu'il 
existait  à  Athènes  une  école  de  la  coiffure,  dont  les 
Beaux-Arts  avaient  la  direction.  Les  Roujon,  les  Henri 
Marcel  d'alors,  ne  dédaignaient  pas  d'étendre  leur  puis- 
sance directoriale  jusqu'à  ces  questions  jugées  de  nos 
jours  trop  frivoles  et  qui,  pourtant,  apportent  leur 
appoint  au  grand  art.  Cette  école  athénienne  formait 
des  adeptes  appelées  «  Pescas  »,  jeunes  filles  gracieuses 
et  belles  à  souhait,  dont  les  doigts  alertes,  sous  l'inspi- 
ration des  grands  maîtres  athéniens,  s'exerçaient  à  cet 
art  difficile.  Les  patriciennes  romaines  faisaient  à  grands 
frais  venir  ces  jeunes  Pescas  pour  accommoder  leurs 
têtes  aux  modes  artistiques  importées  de  Grèce;  mais 
elles  étaient  d'une  exigence  et  d'une  cruauté  féroces, 
punissant  ces  filles,  au  moindre  oubli,  de  la  plus  légère 
maladresse,  en  leur  enfonçant  dans  le  bras,  dans  le 
sein,  les  longues  aiguilles  d'or  dont  elles  ornaient  leur 
chevelure. 

Juvénal,  toujours  caustique,  prend  en  pitié  ces  malheu- 
reuses Pescas  et  dans  ces  vers  blâme  leurs  maîtresses  : 

Pourquoi  les  maltraiter,  lorsqu'un  poil  trop  rebelle, 
Malgré  tous  leurs  efforts,  se  retourne  à  l'envers, 
Ou  bien  que  ton  miroir,  serviteur  trop  fidèle, 
T'avertit  que  ton  nez  est  un  peu  de  travers? 

Epoque  gauloise.  —  A  côté  de  l'art  de  la  Grèce, 
de  la  Rome  antique,  ayant  son  action  sur  la  Rome  fas- 
tueuse, opulente,  la  Gaule  encore  plongée  dans  les 
limbes,  rudimentaire  et  barbare,  ne  connaissait  pas  les 
délicatesses  de  la  toilette.  Les  femmes  n'apportaient 
aucun  soin  à  leur  coiffure,  et,  par  instinct,  la  laissaient 
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flotter  en  arrière,  épandant  sur  leurs  épaules  de  ruisse- 
lantes cascades  d'or  en  fusion.  Ainsi  faisaient  les  drui- 
desses.  A  défaut  d'art,  l'intelligence  suppléait;  elles 
laissaient  la  nature  dans  sa  simplicité,  sans  entrave, 
sans  torturer  leur  chevelure.  Pourtant,  quelques  femmes 
ont  déjà  la  prescience  de  cet  art  :  elles  divisent  leurs 
cheveux  en  bandeaux  recouvrant  le  front,  les  reliant  à 
la  nuque  avec  une  grosse  aiguille  employée  pour  les 
vulgaires  travaux  de  couture.  C'est  le  peigne  rudimen- 
taire,  l'épingle  naissante. 

M;iis  voici  qu'à  travers  les  Alpes  s'avancent  les  aigles 
romaines,  les  cohortes  de  Jules  César,  apportant  ces 
effluves  de  luxe,  que  les  Gauloises  surprises,  émerveillées, 
vont  adopter  avec  des  modifications,  des  variantes.  Les 
blondes  filles  de  Lutèce  se  mireront  dans  l'onde,  et  les 
flots  moirés  de  la  Seine  leur  renverront  leur  image  em- 
bellie par  ces  modes  nouvelles.  Les  chevelures  tressées 
s'enroulent  autour  de  la  tête,  formant  au  sommet  une 
houppe  frisée  ;  de  soyeuses  bouclettes  se  jouent  autour 
de  leur  visage  aux  lignes  pures.  D'autres  massent  en 
chignon  leurs  nattes,  relevant  les  cheveux  sur  le  front  en 
racines  droites.  Du  111e  jusqu'au  ve  siècle,  la  coiffure  reste 
stationnaire,  avec  cette  nuance  pourtant  que  la  simplicité 
demeure  l'apanage  des  jeunes  filles  franques,  qui  laissent 
leur  chevelure  flotter  librement.  Les  femmes  mariées 
reçoivent  de  cette  parure  naturelle  une  considération 
que  la  moindre  mutilation  détruit.  Leurs  longues  nattes 
ou  les  tors  qui  apparaissent  dans  leur  longueur  sont 
des  trophées  qui  ne  doivent  tomber  sous  les  ciseaux 
sous  peine  d'injure  grave,  car  déjà  la  chevelure  est  un 
signe  de  noblesse,  et  les  historiens  du  temps  blâment 
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la  cruauté  de  la  reine  Frédégonde  qui  fit  couper  et 
suspendre  à  la  porte  de  son  appartement  l'opulente 
chevelure  d'une  femme  aimée  de  son  beau-fils. 

C'est,  dans  la  ville  Éternelle,  un  assaut  d'élégance  qui 
fait  dire  à  Lucien  :  «  Ce  qui  prend  le  plus  de  temps,  c'est 
la  frisure  des  cheveux.  Des  instruments  de  fer  chauffés 
à  un  feu  doux  contraignent  les  cheveux  à  s'enrouler  en 
longs  anneaux,  dont  les  boucles,  conduites  avec  un  soin 
minutieux  jusqu'aux  sourcils,  ne  laissent  au  front  qu'une 
étroite  surface,  tandis  que  les  tresses  flottent  fièrement 
sur  le  dos  et  sur  les  épaules.  » 

Ces  instruments  de  fer,  embryons  de  nos  fers  à  friser, 
ont  sans  doute  été  importés  de  Grèce,  et  de  là  dans  les 
Gaules,  puisque  nous  avons  constaté  que  les  femmes 
franques  arboraient  la  frisure  après  l'invasion  romaine. 
Les  relations  plus  étroites  qui  vont  se  resserrer  entre 
l'Empire  gréco-latin  et  les  chefs  francs,  pour  se  défendre 
des  attaques  des  Celtes,  des  Saxons  et  des  Huns,  achè- 
veront de  faire  sombrer  la  simplicité  gauloise  et  amè- 
neront si  rapidement  le  goût  du  luxe  à  outrance  entre 
le  ve  et  le  xe  siècle,  que  les  Pères  de  l'Église  commencent 
à  s'émouvoir. 

Epoque  carlovingienne .  —  La  naissance  de  la 
monarchie  a  développé  l'élégance  ;  du  sommet  des  castes 
part  le  mouvement.  La  Cour  de  Charlemagne  est  somp- 
tueuse, il  y  a  pour  cela  une  raison  majeure,  c'est  que  le 
grand  empereur  possède  de  rares  trésors,  joyaux  incom- 
parables de  beauté  :  la  reine  Luitgarde,  sa  femme, 
dont  la  chevelure,  dit  un  poète  du  temps ,  brille  d'un 
éclat  plus  vif  que  l'écarlate  ;  puis  ses  filles  :  Rothrude 
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aux  cheveux  de  lin,  Berthe,  Gisèle,  Rodaïte,Théodrate, 
Hiltrude,  qui  subissent  le  charme  de  l'Orient  et  se  coif- 
fent à  la  «  byzantine  »,  les  cheveux  en  bandeaux  flottant 
librement  ou  nattés.  Ce  bouquet  de  fleurs  anime  le 
palais  du  grand  empereur  ;  des  cours  d'amour  égaient 
les  journées  en  temps  de  paix,  et  les  femmes  y  font 
assaut  de  coquetterie.  La  simplicité  originelle  s'est  envo- 
lée, la  femme  connaît  maintenant  le  prestige  du  luxe, 
et  si,  pendant  plusieurs  siècles,  elle  a  été  constante  dans 
ses  atours,  évoluant  lentement,  craintive,  elle  va,  sous 
l'influence  d'événements  politiques,  religieux,  accélérer 
la  marche  en  avant,  ne  se  contentant  plus  de  parures 
rudimentaires,  mais  se  lançant  dans  la  fantaisie  à 
outrance. 

Moyen  âge.  —  La  période  sombre  du  moyen  âge, 
avec  ses  alertes  continuelles,  ses  guerres,  ses  persécu- 
tions religieuses,  n'alimentera  pas  beaucoup  l'histoire 
de  la  coiffure;    la  châtelaine  vit  presque  prisonnière 
dans  son  donjon ,  entourée  de  ses  femmes,  au  milieu 
de  la  soldatesque  toujours  en  éveil  pour  parer  aux  coups 
de  main.  Dans  ces  demeures  altières,  le  luxe  a  pris 
une  allure  hautaine,  la  silhouette  de  la  femme  nous 
apparaît  hiératique,  comme  un  beau  lis  élancé  sur  sa 
tige  ;  la  coiffure  est  chaste  :  des  bandeaux  et  de  longues 
nattes;  blonde  est  la  chevelure,  car  c'est  la  mode  plus 
que  jamais,   à  la  grande  colère   de  Zouarre,   moine 
farouche  et  tonitruant,  qui  se  mêle  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas,  prétendant  que  les  femmes  ternissent,  non 
seulement  leur  chevelure,  mais  plus  encore  leur  âme  en 
teignant  leurs  cheveux;  tandis  que  la  jeune  châtelaine, 


128 


L'EVANGILE   PROFANE 


se  mourant  d'ennui  entre  les  épaisses  murailles  de  son 
château,  n'a,  pour  se  distraire,  que  la  joie  d'être  belle 
et  les  regards  amoureux  du  jeune  page  qui  soupire  à 
ses  pieds ,  à  côté  du  lévrier  fidèle . 

Les  cheveux  tressés  ou  roulés  se  porteront  ainsi  jus- 
qu'au xme  siècle.  Les  croisades  apporteront  de  nou- 


Couronnes  héraldiques. 

veaux  éléments  à  la  coiffure,  ainsi  qu'aux  ornements  de 
tête,  décrits  ailleurs.  L'Orient,  plus  somptueux  que 
l'Occident,  développe  le  goût  des  bijoux,  des  perles, 
des  pierreries,  des  étoffes  tissées  d'or,  que  l'on  mettra  à 
profusion  comme  tout  ce  qui  est  nouveau  et  parait 
charmant.  Pour  soutenir  cette  joaillerie,  il  faut  natu- 
rellement la  faire  reposer  sur  un  terrain  solide,  et  nous 
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voyons  alors  apparaître  les  poufs,  qui  gonflent  les  têtes. 
Cette  coiffure  nécessitant  beaucoup  de  cheveux,  on 
suppléait  à  l'insuffisance 
en  soutenant  ces  poufs 
par  de  l'étoffe,  origine  de 
crespons.  On  doit  consta- 
ter que  l'absence 
des  croisés  ouvrit 
à  la  femme  une  ère 
d'émancipation; 
beaucoup  de  dra- 
mesconjugaux  en- 
sanglantèrent 1  e  s 
sombres  demeures, 
au  retour  des  Pala- 
dins qui,  pour  a  voir 
voulu  livrer  le  bon 
combat  pour  la 
sainte  cause,  re- 
connurent que  les 
absents  ont  tort. 
Mais  cette  époque 
moyenâgeuse,  que 
l'on  peut  appeler 
le  berceau  du  ro- 
mantisme, avait 
dévoilé  à  la  femme 
<ltis  horizons  nou- 
\<  mii\.  Désormais,  elle  veut  s'affranchir  de  la  dure  tutelle 
qui  l'enserre  ;  le  gantelet  de  fer  des  chevaliers  marque 
d'une  empreinte  sanglante  ses  bras  adorables  ;  elle  est 


Coiffures  à  oreillons. 


130  LÉVANGÏLE  PROFANE. 

femme,  veut  briller,  entend  tenir  sa  place  dans  la.  vie,  et 
ne  plus  être  cloîtrée  de  par  la  volonté  de  son  seigneur 
et  maître.  La  coiffure  se  développe  alors,  née  de  cette 
coquetterie  avide  de  changements;  le  visage  qui,  jusque- 
là,  s'est  trouvé  encadré  de  bandeaux  paisibles,  reçoit, 
des  bouffants  enroulés  aux  oreilles,  une  expression 
autre,  les  cheveux  se  relèvent  en  racines  droites,  décou- 
vrant les  fronts  blancs,  masquant  les  tempes,  auréolant 
les  joues  de  nattes  colimaçonnées. 

A  l'aube  du  xive  siècle,  la  coiffure  a  pris  son  envolée, 
rien  ne  l'arrête  plus.  Les  bouffants  sont  toujours  à  la 
mode,  et  s'ils  sont  dissimulés  par  les  ornements,  ils  ne 
s'allongent  pas  moins  horizontalement  de  chaque  côté, 
formant  une  paire  de  cornes  bourrée  de  faux  cheveux. 
Ces  coussins  prirent  le  nom  &' atours,  et  coûtaient  si  cher 
qu'on  leur  substituait  du  chanvre,  du  lin.  On  le  voit,  nos 
aïeules  n'étaient  pas  trop  délicates,  et  l'on  se  demande, 
étant  donnée  l'insuffisance  hydrothérapique,  quelle 
végétation  devait  être  abritée  dans  ces  fameuses  cornes 
qui  firent  rimailler  les  poètes. 

Sur  ses  oreilles  port  tex  cornes 
Que  sers,  ne  leurs,  le  unicorne 
S'ils  se  dévoient  affronter 
Ne  puit  ses  cornes  surmonter. 

Ju vénal  des  Ursins,  en  1417,  s'amuse  de  cette  mode, 
disant  :  «  Les  dames  et  damoiselles  menaient  grands  et 
excessifs  états  et  cornes  merveilleuses,  hautes  et  si  larges 
qu'il  fallait  qu'elles  se  tournassent  et  se  baissassent  pour 
passer  l'huis  d'une  chambre.  » 

Du  xive  au  xve  siècle,  nouvelle  évolution;  adieu  la 
chasteté  et  les  visages  voilés,  la  beauté  consiste  à  mon- 
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hvr  un  front  large,  bombé,  uni  comme  l'ivoire;  on 
enroule,  autour  d'un  réseau  d'or,  nattes  ou  tors  tendant 
fortement  la  peau  ;  le  chef  enveloppé  d'une  coiffe  s'arron- 
dit de  cette  niasse  de  chevelure.  Le  turban,  qui  reviendra 
plus  tard,  fait  aussi  son  apparition,  souvenir  rapporté  de 
Palestine  par  quelque  galant  preux  ami  des  belles.  Mais 
voici  le  maître  sinistre  qui  va  enrayer  l'essor  de  la  coquet- 
terie en  réduisant  la  femme  à  néant;  époque  de  transes 
où  Tristan  l'Hermite  et  Olivier  le  Daim,  lugubres  compères 
du  roi  Louis  XI,  glaceront  d'effroi  la  mode  elle-même. 

La  Renaissance.  —  Enfin  la  Renaissance  embellit 
la  fin  du  xve  siècle;  un  déploiement  de  luxe,  sous  l'in- 
fluence artistique  de  l'Italie,  nous  montre  une  mode 
épurée.  Louise  de  Savoie  a  introduit  l'élément  italien, 
mais  bientôt  il  y  a  rivalité  avec  la  belle  Diane  de  Poi- 
tiers, duchesse  de  Yalentinois,  rivalité  de  cœur,  car  la 
reine  mère  éprouve  quelque  dépit  à  se  voir  enlever  sa 
puissance  sur  l'esprit  de  son  fils,  et  rivalité  de  mode,  la 
favorite  exaltant  l'art  français.  Une  troisième  influence 
féminine  fit  surgir  une  autre  puissance;  la  sœur  de 
Charles-Quint,  Éléonore  de  Castille,  veuve  d'Emma- 
nuel-le-Grand,  qui  en  1530  épousa  le  roi  chevalier, 
apporta  la  mode  à  l'espagnole.  Marguerite  de  Valois, 
celle  que  son  frère  appelait  avec  une  tendresse  admira- 
tive  la  Marguerite  des  Marguerites,  Marguerite  d'Anjou, 
portèrent  les  bandeaux  en  cœur. 

L'influence  italienne  reprit  son  cours  avec  la  femme 
de  Henri  IL  Catherine  de  Médicis  édicta  la  mode  jusque 
sous  les  règnes  successifs  de  ses  fils,  car  leurs  femmes, 
courbées  sous  ce  joug  dominateur,  n'eurent  de  reines 
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que  le  nom.  Leur  figure  passe  effacée  clans  l'ombre  de  la 
terrible  despote,  qui  sut  imposer  sa  volonté,  bouleverser 
les  consciences  et  les  anéantir.  Une  seule  a  laissé  son 
nom  à  sa  coiffure,  c'est  l'infortunée  veuve  de  François  II, 
la  douce  et  mélancolique  Marie  Stuart.  Nous  voyons 
alors  la  coiffure  en  raquettes,  la  coiffure  en  poire,  sou- 
tenue par  l'arcelet  de  fer,  double  armature  destinée  à 
rehausser  les  cheveux  relevés  en  racines  droites,  puis 
mis  en  spirales  autour  de  la  tète.  La  spirituelle  reine 
Margot  portait  les  cheveux  entièrement  bouclés,  coiffure 
gracieuse  convenant  mieux  à  cette  nature  enjouée  que  les 
coiffures  apprêtées  et  raides  de  l'époque.  La  frisure, 
depuis  1550,  était  d'ailleurs  en  vogue,  ainsi  que  la 
poudre  blonde  qui  réapparaissait.  Cette  mode  dura 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII;  on  la  collait  sur  une 
préparation  mucilagineuse  au  lieu  de  la  jeter  en  poudre 
fine,  ce  qui  formait  un  plâtras  qui  nécessitait  un  certain 
courage,  de  la  part  des  femmes,  pour  s'assujettir  à  une 
mode  aussi  peu  raffinée. 

La  coiffure  augmentant  de  volume,  les  arcelets  devin- 
rent impuissants  à  soutenir  l'édifice,  il  fallut  les  renforcer 
de  tampons  à  l'intérieur,  et  bientôt  naquit  la  perruque. 

Henri  III.  —  Catherine  ayant,  à  dessein,  annihilé  la 
volonté  de  ses  fils,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  Henri  III 
devenir  le  plus  efféminé  des  monarques,  et  la  perversité 
atteindre  de  telles  proportions,  que  les  femmes  se  coiffè- 
rent comme  les  hommes.  Le  développement  des  fraises 
obligeait,  d'ailleurs,  à  se  coiffer  fort  plat,  et  l'enthou- 
siasme ressenti  par  le  roi  lorsqu'il  alla  à  Venise,  amena 
une  recrudescence  des  modes  étrangères .  Tout  fut  à  la 
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vénitienne.  Henri  III  coiffait,  de  ses  propres  mains,  sa 
passive  épouse,  puis  ensuite,  il  se  faisait  coiffer  comme 

elle. 

Cependant,  la  Réforme  et  la  Ligue  sourdaient  et 
sapaient  le  luxe.  Nobles  et  bourgeoises  portèrent  les 
cheveux  sans  frisures,  relevés  enracines  droites,  ban- 
deaux plats. 

Henri  IV  et  Louis   XIII.  —  Henri  IV,  le  roi  bon 

vivant  et  vert-galant,  ayant  placé  à  ses  côtés,  sur  le 
trône,  la  belle  Margot  et  rendant  ses  devoirs  à  sa  mie 
Gabrielle  d'Estrées,  il  résulta  de  ces  deux  courants 
féminins  une  dualité  dans  les  modes.  Après  le  divorce 
et  la  mort  de  la  mie  adorée,  qui  eurent  lieu  en  1599, 
le  roi  épousa  Marie  de  Médicis.  La  nouvelle  reine  portait 
les  cheveux  à  la  chinoise,  formant  un  cône  étage  de 
cheveux  crespés,  contournés  en  spirales,  nuages  d'une 
poudre  appelée  «  griserie  ».  Durant  son  veuvage,  elle 
ne  put  se  résigner  à  délaisser  les  frivolités  de  la  toilette, 
elle  se  coiffa  en  cœur  avec  les  cheveux  frisés  autour  du 
front,  la  nuque  plate. 

La  perruque,  cependant,  se  glissait  et  faisait  de 
rapides  progrès,  si  rapides  même  que  ces  architectures 
capillaires  furent  l'objet  d'une  discussion  au  concile  de 
Fuenza,  en  161o,  et  la  pauvre  perruque  subit  le  sort  des 
conquérants.  Le  concile  en  interdit  l'usage  sous  prétexte 
d'immoralité!  On  pense  bien  que  cet  arrêt  redoubla  sa 
vogue  et  que  tous  indistinctement,  hommes  et  femmes, 
devinrent  des  tètes  à  perruques,  en  dépit  des  Pères  de 
l'Église.  La  minorité  de  Louis  XIII  et  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  sous  ses  longs  voiles  de  veuve,  fut 
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une  époque  assez  stationnaire;  ce  ne  fut  qu'à  l'arrivée 
d'Anne  d'Autriche  qu'un  mouvement  se  produisit.  La 
jeune  reine,  fort  belle,  apportait  des  modes  nouvelles.. 
De  poudrée  à  poudre  collante,  la  chevelure  devint 
soyeuse,  parfumée,  à  bouclettes  rondes  et  petites.  Puis 
la  coiffure  évolua  encore;  les  cheveux  formaient  sur  la 
tête  une  allée  qui  s'élargissait  jusqu'au  sommet;  le  chi- 
gnon était  rond  et  l'ovale  s'encadrait  de  boucles  qui, 
selon  l'âge,  la  fantaisie,  étaient  courtes  et  fournies,  ou 
décoiffées  en  mèches  légères,  frisées  et  retombantes.  La 
duchesse  de  Montbazon,  ne  voulant  pas  nuire  à  l'éclat 
de  son  visage  en  le  voilant  dé  cheveux,  ne  portait  que 
de  légères  boucles.  Puis  on  porta  la  coiffure  à  la  garce l  te 
et  les  faux  cheveux  revinrent,  suppléant  aux  perruques 
délaissées.  Le  seigneur  de  Cadenet  donna  son  nom  à 
une  coiffure  qui  fit  fureur.  Dans  ce  centre  d'élégance, 
où  brillaient  la  duchesse  de  Chevreuse,  Éléonore  Galigaï 
la  sinistre  Concini  duchesse  d'Ancre,  Marie  de  Gonzague, 
astres  de  cour  et  à  la  ville,  Ninon  de  l'Enclos,  Marion 
de  Lorme,  etc.,  la  coiffure  prit  un  essor  rapide.  On  vit 
revenir  les  coiffeuses  qui  déjà,  au  xve  siècle,  avaient  fait 
une  timide  apparition  sous  le  nom  d'atourneuses  et  que 
le  concile  d'Elvire,  en  1605,  avait  fait  rentrer  dans 
l'ombre  comme  des  suppôts  de  Satan.  Cette  fois  elles 
tinrent  bon,  malgré  les  anathèmes,  cris  et  colères  des 
légats,  prélats,  théologiens  et  autres  autorités,  qui  ful- 
minaient contre  les  femmes  incorrigibles,  que  ne  satis- 
font pas  les  soins  des  chambrières.  Ces  dames,  artistes 
en  cheveux,  sont  la  Bariton,  la  Jeanneton,  la  Baran- 
say,  la  Poule.  Une  d'elles,  précurseur  de  la  réclame, 
annonce  qu'elle  manie  si  magistralement  le  peigne  et  le 
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fer  e1  qu'elle  donne  un  tour  si  galant  aux  cheveux  des 
dames  —  «  qui  en  ont  »  —  qu'on  ne  peut  les  distinguer 
des  perruques!!!  Mais  hélas!  l'élément  masculin  ne 
tardera  pas  à  s'emparer  de  ce  sceptre  planant  au-dessus 
des  têtes,  et  vers  l'an  1635  surgit  le  premier  coiffeur  de 
dames.  Il  se  nommait  Champagne  et  fut  le  chef  de  la 
dynastie  des  coiffeurs  qui  devait  trôner  et  statuer  sur  les 
tètes  féminines  durant  quatre  règnes,  jusqu'au  célèbre 
Léonard,  maître  es  modes,  académicien  de  coiffures. 


Coiffures  Louis  XIII. 


Champagne,  qui  était  très  instruit,  inaugura  l'ère  des 
coi lïeurs  galants  et  bavards.  Avec  sa  faconde  méridio- 
nale et  en  faquin  consommé,  il  tirait  vanité  de  ses  bonnes 
fortunes  apocryphes  ou  réelles. 

La  future  reine  de  Pologne  était  si  engouée  de  son 
coiffeur  que  l'on  en  glosa  fort.  Elle  l'emmena  avec  elle 
en  Pologne,  mais  ce  fantaisiste,  pris  de  nostalgie,  aban- 
donna sa  royale  cliente  pour  rentrer  en  France  avec  la 
reine  Christine,  et  son  retour  fut  un  événement  sensa- 
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tionnel.  Il  ne  fit  pourtant  pas  école  et  mourut  assassiné 
dans  le  Midi  le  12  novembre  1658. 

Le  mélancolique  Louis  XIII,  portant  sa  tristesse  à 
travers  cette  Cour  qui  essayait  de  s'égayer,  voulut,  sous 
la  férule  du  cardinal  de  Richelieu,  réagir  contre  ces 
débordements,  mais  son  apathie  était  trop  grande  pour 
pouvoir  lutter  contre  la  femme,  qu'il  fuyait  d'ailleurs. 

Louis  XIV.  —  La  régence  d'Anne  d'Autriche  fut 
attristée  par  les  émeutes,  par  la  Fronde  et  par  l'avarice 
du  cardinal  de  Mazarin  qui,  en  plus,  ressuscita  les  ter- 
ribles édits.  La  fameuse  journée  du  faubourg  Saint- An- 
toine, où  la  grande  Mademoiselle,  accourue  pour  secourir 
le  prince  de  Condé,  pointa  vaillamment  le  canon,  décida 
de  la  mode.  Tout  fut,  non  plus  à  la  Fronde,  mais  à  la 
paille,  probablement  en  l'honneur  des  locataires  de  la 
Bastille.  A  la  rentrée  du  roi  dans  sa  bonne  ville  de  Paris, 
la  paille  céda  le  pas  au  papier,  et  enfin  au  ruban  blanc, 
ce  qui  était  plus  digne  d'un  règne,  qui  bientôt  allait 
dépasser  en  faste  tout  ce  que  l'on  avait  pu  concevoir. 

La  courte  faveur  dont  fut  l'objet  Marie  de  Mancini 
inaugura  une  mode  nouvelle:  «  touffes  à  la  Mancini  », 
que  portèrent  les  élégantes,  suivie  de  l'allongement  de 
la  touffe  dégringolant  en  «  repentirs  »,  comme  avait 
dégringolé,  du  haut  de  son  ambition,  celle  qui  aspirait  à 
devenir  reine  de  France. 

Cette  idylle,  brisée  à  l'aube  du  grand  siècle,  ne 
retarda  pas  la  marche  en  avant  de  la  mode.  Toutes  les 
femmes  de  qualité  voulurent  avoir  leur  coiffeur,  et  l'on 
vit  naître  toute  une  phalange  de  professionnelles  : 
Mlles  Portier,  place  des  Quinze-Vingts;  de  Comberville, 
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rue  des  Bons-Enfants;  Carillat,  place  du  Palais-Royal; 
d'Augerville,  devant  le  Palais-Royal  ;  la  Prince,  citée 
[par  Furetières  dans  son  Roman  bourgeois,  et  la  Le  Brun, 
au  palais.  Mais  les  prérogatives  de  ces  dames  étaient 
fort  restreintes,  et  encore  devaient-elles  subir,  sous 
-Louis  XIV,  la  mortification  de  se  voir  remplacées  par  le 
coiffeur  pour  dames,  dont  le  règne  prit  son  essor. 

La  majorité  du  jeune  roi  avait  fait  disparaître  la  gar- 
cette,  les  cheveux  s'arrangèrent  plus  légèrement,  et  la 
\ poudre  revint,  mais  timidement. 

Le  roi  épousa  l'infante  Marie-Thérèse.  Les  modes  espa- 
gnoles ne  furent  pas  en  faveur,  l'impression  défavorable 
se  produisit  à  la  frontière  du  royaume  où  le  roi  attendait 
sa  jeune  femme  ;  son  sourcil  olympien  se  fronça  en 
apercevant  la  malheureuse  princesse  disgraciée  d'une 
horrible  perruque  à  boucles  nouées  de  petits  rubans. 
Cette  austérité  était  due  à  la  camarera  mayor,  et  à  son 
inflexibilité  sur  l'étiquette,  qui  exigeait  le  port  des  faux 
cheveux.  Elle  avait  donc  dissimulé  sous  ces  horreurs  la 
belle  chevelure  de  la  future  souveraine. 

L'infante  Marie-Thérèse  put  enfin,  délivrée  de  sa 
lourde  perruque,  suivre  les  gracieuses  modes  françaises, 
créées  par  les  jolies  nièces  du  cardinal  de  Mazarin.  Ce 
ne  fut  pas  elle  qui,  par  la  suite,  dessina  le  mouvement. 
Le  cœur  si  volage  du  grand  monarque,  en  la  reléguant 
dans  l'ombre  de  trop  nombreuses  favorites,  ne  lui  laissa 
aucune  initiative.  Ce  fut  une  figure  effacée,  incolore,  à 
côté  des  beautés  rayonnantes  qui  gravitaient  autour  du 
trône.  Diverses  coiffures  apparurent:  la  paysanne,  la  ber- 
taude,  la  hurlupée;  la  hurluberlu,  qu'inventa  la  Martin 
qui  prenait  la  succession  de  Champagne.  Mme  de  Gri- 

8. 
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gnan  se  coiffa  à  la  Montgolbert,  nom  de  sa  chambrière, 
fort  experte  en  coiffure.  Puis,  tout  le  cénacle  de  Mme  de 
Sévigné  adopta  la  coiffure  de  la  spirituelle  marquise, 
dont  ses  portraits  nous  donnent  exactement  la  vision. 
En  femme  du  bel  air,  écrivain  satirique,  Mme  de  Sévi- 
gné exerce  sa  verve  sur  ses  contemporaines  dans  une 
de  ses  lettres  du  18  mars  1671.  La  duchesse  de  Venta- 
dour,  la  duchesse  de  Ne  vers,  surtout,  y  sont  passées  au 
crible  de  l'épigramme.  Elle  est  moins  malveillante,  le 
4  avril,  pour  Mmes  de  Sully  et  de  Guiche.  Cependant, 
la  mode  «  à  la  paysanne  »  adoptée  par  Mmes  de  Montespan, 
la  duchesse  de  Nevers  et  Mme  de  Thianges,  puis  acceptée 
par  la  reine  qui  suivait  docilement  le  mouvement,  était 
attribuée  au  coiffeur  La  Vienne,  ou  à  la  coiffeuse  La 
Borde.  La  Martin  riposta  par  la  hurluberlu,  qui  porta, 
plus  tard,  les  noms  de  La  Vallière  et  de  la  Montespan, 
et  fut  remplacée  par  la  Fontanges. 

On  se  poudrait  encore,  mais  avec  de  la  farine  de  fève 
mélangée  à  de  la  mousse  de  chêne  pourrie. 

Dancourt  en  parle  dans  ses  comédies  et  dénomme 
poudre  de  Chypre  cette  composition. 

La  coiffure  à  la  Fontanges  naquit  un  jour,  en  1680, 
de  la  traîtrise  d'un  coup  de  vent.  Durant  la  chasse 
royale,  à  Fontainebleau,  Mlle  de  Roussi] le,  duchesse  de 
Fontanges,  reine  de  la  main  gauche,  belle  comme  un 
ange,  mais  sotte  comme  un  panier,  disait  insolemment 
l'abbé  de  Choisy,  fut  subitement  décoiffée  et,  pour 
rajuster  son  opulente  chevelure,  naïvement,  prit  sa 
jarretière  et  l'attacha  si  gracieusement  sur  sa  tète,  que 
cette  mode  fit  fureur,  augmentée  naturellement,  déve- 
loppée de  coques,  de  marteaux,  qui  prirent  les  noms 
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de  choux,  de  tignons,   et  les  épingles,  adjointes  pour 
soutenir  le  monument,  s'appelèrent  des  firmaments.  La 
touffe  bouclée  aux  tempes  fut  la  favorite;  si  elle  descen- 
dait sur  la  joue,  on  la  nommait  passagère;  il  y  eut 
aussi  des  bouclettes  baptisées  cruches,  confidentes,  crève- 
cœur,  liées  par  des  meurtriers,  petits  rubans.  Et  tel 
était  l 'engouement,  que  les  élégantes  de  province  se 
faisaient  enterrer  en  Fontanges,  ce  qui  soulève  l'indi- 
gnation de  Mme  de  Sévigné,  qui  s'écrie  :  «  Oh!  que  cela 
me  dégoûterait  bien  de  mourir  en  Provence;  il  faudrait, 
au  moins,  que  je  fusse   assurée  que  Ton  n'ira  point 
chercher  en  même  temps  qu'une  coiffeuse,  un  plombier. 
Mais  voici  que,  subitement,  tous  ces  astres  s'effacent 
dans  la  nuit  ;  une  nébuleuse,  sourdement,  s'est  em- 
parée de  l'esprit  de  Louis.  Françoise  d'Aubigné  veuve 
Scarron,  avec  ses  coiffes  de  veuve,  ses  airs  austères, 
attachera  solidement  à  son  char  le  Roi-Soleil,  devenu 
subitement  dévot  et...  vertueux.  La  coiffure  dut  se  plier 
aussi  à  cette  austérité;  cependant,  la  Fontanges  résistait 
à  la  volonté  même  du  Grand  Roi  qui,  docilement,  sous 
l'empire  de  sa  nouvelle  passion,  statuait  impitoyablement 
sur  la  mode.  Ce  fut  la  duchesse  de  Shrewsbury,  en  1713, 
qui.  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  la  renversa  sous  le  ridi- 
cule. Humilié  de  voir  son  autorité  méconnue,  Louis  XIV 
eut  ce  mot  cruel,  «  Guenipe  »,  pour  l'Anglaise  qui  chan- 
geait l'état  des  choses,  alors  que  lui  n'y  pouvait  rien. 

Les  perruques  avaient   subi  le  sort   inéluctable  des 
persécutées .    Rlondes    pour    les    femmes,    noires  ou 
'  blanches  pour  les  hommes,  elles  s'étaient  vues  frappées 
par  une  série  d'édits  royaux,  de  1656  à  1673. 

La  coiffure  féminine,  cependant,  reçut  du  charme  de 
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quelques  jolies  femmes  de  la  Cour,  un  aspect  fort 
séduisant  :  la  duchesse  de  Vendôme,  Mlle  d'Enghien,  si 
charmante,  et  l'infortunée  duchesse  de  Bourgogne, 
ainsi  que  la  duchesse  du  Maine,  furent  la  grâce  sou- 
riante de  cette  fin  de  règne  embéguinée  par  la  Main- 
tenon.  Quelques  marteaux  bouclés  au  sommet  de  la 
tête  et  deux  boucles  retombantes,  dans  leur  simplicité, 
étaient  d'un  goût  exquis. 

Les  artistes,  d'ailleurs,  contribuèrent  au  mouvement 
d'élégance  :  Mignard,  Watteau,  Lebrun,  Xanteuil  et 
Devet,  ainsi  que  plusieurs  autres  artistes  de  talent, 
dotèrent  leur  époque  de  nouvelles  élégances;  les  perru- 
ques disparurent,  ainsi  que  les  coiffures  monumentales. 

La  Régence  et  Louis  XV.  —  La  poudre  régna, 
poudrant  à  frimas  les  têtes  les  plus  jeunes,  que  cette 
neige  factice  embellissait  encore. 

Sous  la  Régence,  une  réaction  se  produisit  ;  la  reine 
du  béguin  ne  fit  plus  loi  :  trop  de  vertueuse  pru- 
derie est  indigeste  et  les  mœurs  vont  se  ressentir  de 
ce  carême  forcé.  La  coiffure,  abaissée  durant  quinze 
années,  se  relève  en  marteaux  mélangés  de  boucles;  la 
tête  doit  être  petite,  coiffée  en  papillotes,  en  équivoque, 
en  vergettes,  en  desespoir.  Voilà  qui  promet  une  époque 
galante  et  l'histoire  ne  fera  pas  mentir  le  pronostic. 
La  jeunesse  n'ayant  pas  une  Cour  pour  se  guider,  car 
la  Cour  du  jeune  roi  s'évade  pour  courir  les  ruelles,  les 
cabarets  à  la  mode,  facilitant  le  dérèglement  des 
mœurs,  que  n'autoriserait  pas  l'étiquette;  la  jeunesse 
dorée  emprunta  aux  comédiens ,  leurs  modes ,  la 
poudre  fut  de  ce  nombre.  C'était  alors,  non  plus  la 
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fève,  ni  la  griserie,  mais  de  l'amidon  additionné  de 
poudres  de  senteur,  de  violette,  de  Chypre  parfumée  de 
bergamote.  Une  légère  couche  était  dite  «  un  œil  de 
poudre  ».  On  se  coiffait  à  la  culbute!!!  enfin  apparut 
le  catogan. 

Les  princesses,  Mesdames,  sœurs  du  Roi,  se  coif- 
faient, pour  suivre  la  chasse,  d'une  petite  perruque  pou- 
drée à  blanc,  avec  catogan  et  marteaux. 

La  majorité  du  jeune  roi  amena  une  recrudescence  de 
luxe.  Ce  ne  fut  pas  la  pauvre  reine  Marie  Leczinska, 
dont  le  cœur  et  l'amour-propre  furent  si  souvent  brisés, 
qui  put  avoir  une  influence  sur  la  mode.  Priant  en  son 
oratoire,  elle  eut  plus  de  résignation  et  de  vertu  que  de 
coquetterie  ;  Mme  de  Châteauroux  tenait  haut  le 
sceptre  de  la  mode,  donnant  le  ton  à  la  Cour.  Dagé,  son 
coiffeur  attitré,  roulait  carrosse  à  travers  la  ville,  et  ses 
chevaux  fourbus  ne  pouvaient  suffire  à  le  conduire  chez 
toutes  celles  qui  eussent  désiré  être  accommodées  de  ses 
mains.  Mais  Faîtière  duchesse  jalouse  de  ses  services, 
l'accaparait  aussi,  lorsque  Mœe  de  Pompadour,  alors 
que  son  astre  se  levait ,  voulut  aussi  être  coiffée 
par  lui ,  ce  ne  fut  pas  sans  difficultés  que  le 
célèbre  artiste  consentit  à  se  rendre  à  son  appel,  et 
comme  la  marquise  s'étonnait  de  sa  grande  vogue, 
Dagé  répondit  :  «  Je  coiffais  l'autre  » ,  réponse  quelque 
peu  insolente,  mais  qui  eut  un  succès  fou  et  valut  à 
Mme  de  Pompadour  le  surnom  de  Mme  Celle-Ci.  Il  coiffa 
cependant  la  favorite  jusqu'à  sa  mort  et,  après  sa  dispa- 
rition, il  se  retira  à  Vélizy,  devis  ses  terres.  Lameth, 
coiffeur  de  la  Guimard,  eut  le  succès  d'un  instant;  il  fut 
détrôné  par  la  Dufour,  les  femmes  de  qualité,  prises  de 
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pudibonderie,  étrange  sentiment  en  ce  règne  licencieux, 
trouvant  inconvenant  de  se  faire  coiffer  par  les  hommes. 
Mme  de  Genlis,  pourtant,  raconte  que  Mesdames,  filles 
du  roi,  ayant  admiré  une  exposition  de  poupées  coiffées 
à  la  russe  chez  Larseneur,  à  Versailles,  elles  lui  con- 
fièrent le  soin  de  leurs  royales  têtes. 

C'est  l'époque  galante  «des  levers  ».  Grandes  dames 
ou  bourgeoises  laissent  assister,  à  cette  cérémonie,  les 
hommes,  appelés  à  statuer  sur  les  détails  de  la  toilette, 
de  la  coiffure.  De  1750  à  1770,  époque  de  transition,  la 
coiffure  est  charmante,  mais  se  développe  en  hauteur  et 
en  largeur,  si  bien  que,  dit  le  Mercure  de  France,  en 
1730,  «  les  dames,  allant  en  visite,  se  tiennent  à  genoux 
dans  leur  carrosse  pour  ne  pas  compromettre  l'édifice, 
et  se  tiennent  assises  à  l'église  pour  se  reposer  de  leur 
fatigue. 

Le  coiffeur  est  à  la  mode,  la  coiffeuse  évincée.  Bligny 
sert  la  marquise  du  Pin,  puis  Frison,  à  l'esprit  vif,  coiffe 
Mme  de  Cursy.  Le  coiffeur  état  l'important  personnage 
de  l'époque. 

L'Art  de  la  coiffure  des  dames  françaises,  par  Legros, 
successeur  de  Dagé,  in-4°  publié  en  1769,  se  vendit 
deux  louis  et  eut  quatre  éditions,  ce  qui  fut  un  succès. 

Legros  fonda  une  académie  de  coiffure,  où  les  filles 
de  chambre,  les  valets  de  chambre  apprenaient  à  «  coif- 
fer à  fond  »  sur  des  «  prêteuses  de  têtes  »  qui  gagnaient 
20  sols  par  jour.  Ces  «  prêteuses  de  têtes  »  colportaient 
les  coiffures  nouvelles  sur  les  promenades  à  la  mode  aux 
heures  élégantes.  Les  certificats  délivrés  par  cette  aca- 
démie comprenaient  quatre  degrés  d'instruction  :  une 
étoile,  trois  croissants  de  lune  et  le  grand  cachet  au 
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soleil.  A  ce  degré,  on  était  proclamé  maître,  académi- 
cien dans  l'art  de  la  coiffure  des  dames. 

Louis  XVI.  —  Legros  exposait,  à  la  foire  de  Saint- 
Ovide  en  1785,  plus  de  cent  poupées.  Il  mourut  durant 
les  fêtes  du  mariage  du  Dauphin  et  de  Marie-Antoi- 
nette, lors  du  terrible  accident  qui  attrista  cette  solen- 
nité. Frédéric,  son  rival,  prit  sa  succession.  La  guerre 
se  déclara  entre  perruquiers  et  coiffeurs,  ceux-ci  ayant 
voulu  empiéter  sur  les  droits  des  premiers  et  fournir  les 
postiches  pour  les  immenses  coiffures.  Les  perruquiers, 
étant  protégés  par  des  privilèges,  gagnèrent  leur  procès, 
en  dépit  de  la  belle  plaidoirie  de  Bigot,  avocat  de  la 
partie  adverse  ;  le  27  janvier  1768  et  le  7  janvier  1769, 
deux  arrêts  furent  rendus,  qui  les  rejetèrent  dans  l'an- 
tique corporation  des  barbiers.  Heureux  furent  ceux  qui 
éditèrent  l'amende,  et  même  la  prison.  Louis  XVI  prit 
en  pitié  leur  situation,  et  rendit  une  ordonnance  royale 
qui,  désormais,  leur  conféra  tous  les  droits  d'une  corpo- 
ration spéciale,  y  compris  le  droit  de  fournir  tous  les 
accessoires.  Au  moment  de  la  découverte  de  Pompéï,  de 
1750  à  1770,  les  modes  grecques,  rééditées  par  Frizon, 
furent  en  vogue,  puis  détrônées  par  Legros,  qui  inaugura 
la  coiffure  élevée.  Il  y  eut  alors  force  faux  cheveux,  qui 
prirent  les  noms  de  chignons  !  tou)0\irs  poudrés  de  blanc, 
gris,  roux  ou  rouge,  puis  des  perruques  montées  sur 
filets,  boudins,  croissants,  tempes,  bichons  frisés.  Marie- 
Antoinette  mit  à  la  mode  le  tapé.  La  coiffure,  en 
1772.  appelée  loge  d'Opéra,  avait,  du  menton  au  som- 
met, 72  pouces  de  hauteur.  Puis  suit  le  quès-aco,  créé 
par  Léonard,  pour  complaire  à  la  reine  qm  s'amusait  de 
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ce  mot  extrait  des  mémoires  de  Beaumarchais.  Jusque- 
là,  on  se  faisait  coiffer  en  mirliton.  La  morgue  et  la 
vanité  des  coiffeurs  augmentèrent  sous  Louis  XVI,  avec 
leur  importance.  C'est  l'artiste  lui-même  qui  opère, 
arrivant  en  carrosse,  en  frac,  manchettes  et  jabot  de 
dentelles,  l'épée  au  côté;  il  est  souvent  accompagné 
d'un  de  ses  élèves  qui  travaille  sous  ses  yeux,  et  les  étages 
s'élèvent  sur  les  têtes,  marrons,  barrières,  frisures,  tapés, 
coques,  béquilles,  dragonnes.  Durant  vingt  années,  les 
femmes,  sur  leurs  têtes  fragiles,  supportent  ces  édifices 
architecturaux.  Les  plus  excentriques  s'appelaient  quès- 
aco,  monte-au-ciel ,  à  la  comète,  hérisson  à  quatre  boucles 
inventé  par  Marie-Antoinette,  parterre  galant,  gué- 
ridon, commode,  oreille- d'épagneul,  marronnier-d'Inde, 
poule-mouillée,  chien-fou,  en  1774,  pouf-au-sentiment. 

Le  pouf-au-sentiment  disparut, ainsi  que  le  quès-aco,à 
la  mort  de  Louis  XV;  la  coiffure,  pour  le  deuil  royal, 
fut  à-la-circonstance.  Puis,  la  reine  s'étant  fait  vacciner, 
on  se  coiffa  à  V inoculation.  On  inventa  des  ressorts  per- 
mettant aux  femmes  d'abaisser  leur  coiffure  pour  passer 
l'huis  des  portes  ou  entrer  dans  des  carrosses;  chef- 
d'œuvre  de  Beaulard,  appelé  à-la-grand'  mère  :  moyen 
ingénieux  d'éviter  les  réprimandes  des  aïeules. 

De  pareilles  coiffures  devaient  durer  huit  jours  ;  on 
suppose,  en  effet,  que  ces  cheveux  crêpés,  emmêlés,  ne 
se  débrouillaient  pas  facilement  et  sans  douleur,  sous 
les  pommades,  les  poudres  qui  formaient  des  emplâtres 
n'aidant  pas  au  désenchevêt rement,  et  dans  quel  état 
pitoyable  devait  être  une  tête  ainsi  torturée  et  sans  soins 
hygiéniques. 

Un  incident  vint  changer  cette  mode.  Marie-Antoi- 
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nette,  à  la  suite  d'une  de  ses  couches,  ayant  perdu  ses 
cheveux,  adopta  la  coiffure  à  l'enfant,  chignon  plat  et 
bas,  mais  poudré.  Toutes  les  femmes  de  la  Cour  n'hési- 
tèrent pas  à  sacrifier  leurs  chevelures  pour  se  coiffer 
comme  la  souveraine.  La  mode,  qui  saisit  l'occasion  aux 
cheveux  pour  se  livrer  à  ses  fantaisies,  profita  de  l'appa- 
rition d'un  météore,  en  1773,  pour  édifier  la  coiffure  à 
la  comète.  Quelques  jeunes  élégantes,  ne  se  trouvant  pas 
suffisamment  séduisantes  avec  la  coiffure  au  tapé,  très 
floue ,  très  vaporeuse ,  qui  auréolait  leur  visage  délica- 
tement, se  crurent  mieux,  et  plus  esthétiques,  en  por- 
tant des  perruques  d'hommes  à  catogans. 

Déjà  le  mouvement  avait  cessé  de  se  produire  à  la 
Cour;  la  mode,  descendue  dans  la  rue,  se  fourvoyait,  et 
le  bon  ton  s'en  ressentait. 

La  coiffure  devint  tapageuse,  retombant  sur  les  yeux, 
sur  les  joues,  n'ayant  plus  cette  correction,  ce  fini  artis- 
tique auquel  on  attachait  tant  de  prix. 

Révolution,  Directoire  et  Empire.  —  Le  flot 
monte,  l'étoile  des  rois  pâlit  et  va  s'éteindre  dans  le  sang. 
Les  tètes  ne  sont  plus  accommodées  qu'à  la  liberté,  à 
l'espoir,  à  la  nation,  création  de  Depain,  qui  s'était  établi 
rue  Saint-Honoré,  au  premier,  sur  le  café  du  Grand-Bal- 
con, au  coin  de  la  rue  d'Orléans.  Les  nobles  têtes  qui, 
jadis,  donnaient  le  ton,  sont  remplacées  par  des  têtes  de 
carton  que  les  coiffeurs  exhibent  à  leurs  vitrines.  Lau- 
rent, à  la  Croix-Rouge,  eut  la  première,  puis  Dupin. 
vis-à-vis  de  la  rue  du  Coq,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré, 
eut  la  seconde.  Enfin,  voici  l'apparition  des  merveil- 
leuses et  de  la  coiffure  grecque.  Le  règne  de  Laurent, 
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Dupin,  Vautrin,  Brizard,  est  fini  avec  la  poudre  qui  dis- 
paraît tout  à  fait  en  1793,  pour  laisser  les  cheveux 
s'abattre  carrément  sur  le  front,  les  boucles  marronnées 
également  en  arrière. 

De  toutes  ces  élégances  d'antan ,  coiffures  hiératiques 
du  moyen  âge,  bouclées  des  précieuses  du  xvue  siècle, 
monumentales  et  travaillées  du  xvme,  il  ne  reste  que  le 
souvenir,  tant  la  nation  a  horreur  du  passé,  veut  rejeter 
tout  ce  qui  lui  rappelle  ce  qu'elle  croit  être  un  joug 
odieux.  Les  tètes  qui  les  portaient  sont  tombées,  fau- 
chées par  l'implacable  glaive  du  docteur  Guillotin,  qu'un 
peuple ,  ivre  de  vengeance  et  de  haine ,  abaisse  féroce- 
ment, pour  frapper  toujours,  sans  être  jamais  assouvi 
de  carnage  et  de  sang . 

A  travers  cette  période  rouge,  passent  les  Muscadins, 
les  Merveilleuses.  Le  Directoire  nous  ramène  les  per- 
ruques blondes.  Mme  Tallien  en  avait  au  moins  trente 
de  toutes  les  nuances,  depuis  le  blond  d'enfant  jusqu'au 
rouge  foncé.  Elle  les  poudrait  légèrement.  Chaque  per- 
ruque lui  coûtait  vingt  louis;  on  le  voit,  les  dépenses 
qualifiées  de  folles  sous  l'ancien  régime,  n'étaient  pas 
moindres  à  cette  époque,  et  l'on  peut  dire,  comme  le 
refrain  populaire ,  que  : 

Ce  n'était  pas  la  peine,  assurément, 
De  changer  le  gouvernement. 

Révolutionnaires,  Merveilleuses,  Ci-Devants,  francs 
d'allures  ou  se  cachant,  se  coiffèrent  à  la  victoire,  cm 
sacrifice.  La  Merveilleuse  à  la  Carie  Yernet  fit  pendant 
au  Muscadin,  avec  les  mèches  folles  retombant  en  oreilles 
de  chien. 
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La  Nation,  après  avoir  démoli,  voulut  essayer  de 
reconstruire,  et  ne  trouvant  pas  en  sa  cervelle  la  con- 
ception artistique  qui  avait  inspiré  les  siècles  précédents, 
résolut  d'initier  les  masses,  appelées  dorénavant  à  syn- 
thétiser l'élégance,  aux  beautés  de  l'art  grec,  en  chargeant 
'  le  peintre  David  de  faire  des  dessins  pour  influencer  la 
mode  vers  la  simplicité,  ce  qui  n'empêcha  nullement 
les  coiffures  à  la  Caracalla,  à  la  sauvage,  cette  dernière 
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Directoire  et  Empire. 

en  l'honneur  de  la  venue  d'une  femme  sauvage  importée 
eu  France. 

Lenègre,  Duplan,  Forain,  Moury,  Frédéric,  Guillaume, 
Charbonnier,  Armand,  Hippolyte  Bigle,  ramassèrent  dans 
te  sang  des  échafauds  le  sceptre  de  leurs  précurseurs, 
fi  coiffèrent  selon  l'antique  leurs  solennels  clients. 
Leurs  clientes  de  marque  étaient  Mmesïal lien,  deTalley- 
rand,  Visconti,  d'Orsay.  Joséphine  eut  pour  coiffeurs 
attitrés  Frédéric  et  Duplan;  ce  nouveau  firmament  créa 
un  mouvement  d'élégance,  qui,  pour  ne  pas  être  d'une 
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aussi  hautaine  allure,  n'en  nécessita  pas  moins  l'ouver- 
ture de  nouveaux  magasins  de  coiffures. 

Le  Consulat  et  l'Empire  devaient  apporter,  avec  le 
César  moderne,  la  coiffure  à  la  Titus,  mort  de  la  perruque 
et  sacrifice  de  la  chevelure  sur  l'autel  de  la  mode. 

Le  coiffeur  était,  plus  que  jamais,  le  personnage  indis- 
pensable, gonflé  de  vanité,  arrivant  en  tilbury.  Ne  fait 
pas  qui  veut  un  épi  antique  ou  un  chou  étrusque  ;  aussi 
les  fameux,  qui  prennent  12  francs  par  cachet,  font-ils 
mettre  comme  enseigne  à  leur  boutique,  non  pas  :  «  Un 
Tel,  coiffeur  »,  mais  «  École  de  coiffure  antique  ». 
on  les  rencontre  ayant  des  cartons  de  coiffures  en 
Tondu  pour  dames  et  des  perruques  à  V Enfant  pour  les 
mères.  A  propos  de  la  coiffure  à  la  Titus,  voici  une  amu- 
sante anecdote  du  journal  l'Ami  des  lois,  4  messidor 
an  VII.  «  L'espace  de  quelques  mois  dérange  bien  des 
choses  ;  les  modes  françaises,  accueillies  partout,  deman- 
dées et  imitées  dans  les  villes  dont  les  habitants  se 
piquent  de  bon  ton,  les  modes  françaises  sont  proscrites 
à  Milan.  Cheveux  coupés  et  ombrageant  le  front,  sou- 
liers en  bec  et  chapeaux  ronds,  cravates  larges  et  bouf- 
fantes, chemises  sans  manchettes  ni  jabots,  tout  cela 
n'est  plus  de  mise.  Plusieurs  personnes  ont  continué 
le  dangereux  usage,  qui  se  sont  vues  insultées  et  outra- 
gées. 

»  Dernièrement,  un  ci-devant  seigneur  du  Milanais  et 
sa  femme,  très  aristocrates  et  pas  très  aises  de  l'arrivée 
de  Souwarof,  mais  qui  avaient  fait  mettre  leurs  têtes  à 
la  Titus,  pour  raisons  de  commodité,  passaient  auprès 
de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan;  le  peuple, 
croyant  qu'ils  cachaient,  sous  un  faux  toupet,  une  tête 
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jacobine,  les  décoiffa  indignement  et  les  poursuivit  à 
coups  de  perruques  » . 

1811  vit  disparaître  les  Titus,  pour  parer  au  déses- 
poir des  femmes,  qui  regrettaient  leurs  belles  chevelures, 
on  fit  des  cache-folies. 

Mme  Récamier  était  coiffée  par  Kichon,  qui  avait  pour 
rival  en  coiffure,  Michelin;  ce  dernier  fut  le  promoteur 
des  bustes  en  cire  et  non  Plaisir.  Michelin  tenait  bou- 
tique 26,  rue  Feydeau,  et  se  rendait  chez  ses  clientes 
dans  son  tilbury  armorié,  avec  son  jockey  nègre.  Il  ne 
coiffait  pas  à  moins  d'un  napoléon. 

Marie-Louise  s'occupa  peu  de  sa  coiffure,  et  son  pas- 
sage sur  le  trône  n'eut  pas  une  influence  considérable 
sur  la  mode  ;  les  femmes  de  la  Cour  furent,  en  la 
matière,  meilleurs  conducteurs  du  courant,  que  cette 
souveraine,  qui  a  laissé  un  souvenir  fort  vague,  sans 
sympathie,  car  sa  conduite,  à  la  chute  de  l'aigle,  fut 
peu  empreinte,  non  seulement  de  cœur,  mais  de  la 
plus  élémentaire  dignité.  Pression  politique,  dira-t-on. 
L'excuse  n'efface  pas  l'impression  d'immense  désolation 
qui  se  dégage  du  rocher  de  Sainte-Hélène,  et  que  res- 
sentirent même  les  antagonistes  de  l'abandonné,  du 
renié. 

La  coiffure,  cependant,  se  développait  grâce  à  une 
école  de  coiffure  que  créa  Duplessis,  ainsi  que  Palette, 
qui  publia  un  journal  comme  celui  de  Dupin.  Guil- 
laume porta  un  coup  à  la  mode  et  mit  la  désolation 
dans  le  clan  des  coiffeurs,  en  inaugurant  la  coiffure  à 
la  chinoise,  peu  seyante,  stagnation  du  mouvement, 
Waterloo  de  la  coiffure,  précédant  de  peu  celui  du 
Titan. 
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La  Restauration  et  Louis-Philippe.  —  Après 
la  chute  de  l'Empire,  le  retour  de  l'émigré  amena 
les  modes  anglaises.  Plaisir  inventa  le  nœud  Apollon. 
La  duchesse  d'Angoulème  se  fil  servir  par  Frédéric, 
qui   demeura  titulaire  de  la   charge   de  Cour,   et  fut 

détrôné  parHippolyte  Mouchaud, 
lors  du  mariage  du  duc  de  Berrv. 
Mais  la  Cour  est  terne,  le  trône, 
restauré,  n'a  point  suffisamment 
d'assises  pour  que  la  mode  s'ins- 
talle    et    reprenne    pied;     elle 
tourne,  cherche,  ne  trouve  que 
des  coiffures  sans  style  voulant 
retrouver  l'ampleur  de  l'ancien 
régime,  en  conservant  les  mes- 
quineries   forcées    durant 
l'exil,  économie  et  excen- 
tricités, voilà  ce  que  sem- 
ble dire  cette  coiffure  plate 
sur  la  tète,  bouclée  sur  les 
côtés,  rappelant  les  oreilles 
de   chien   du    Directoire, 
volumineuse  au  sommet; 
et  de  1810  à  1818  cela  ne 
variera  guère,  si  ce  n'est 
que  Plaisir,  élève  de  Miche- 
lin, donne  un  tour  nou- 
veau au   nœud  d'Apollon,  et  Narcisse  répond  par  la 
coiffure  à  la  Diane. 

Croisât,  en  1823,  créa  les  coques  appelées  lisses  sau- 
tées, ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Napoléon  des  coif- 
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feurs.  Martin  inventa  les  tours  indéfrisables,  ce  qui  était 
;is<cz  utile  avec  les  coiffures  à  boucles  pour  les  cheveux 
rétifs  à  la  frisure. 

L'arrivée  en  1827  de  la  première  girafe,  gratifia  la 
coiffure  d'un  monument  bizarre,  peu  gracieux,  qui  s'ap- 
pela coiffure  à  la  girafe.  Or  si  cet  animal  ambitieux 
portait  naturellement  si  haut  la  tète,  il  n'en  était  pas  de 
moine  des  femmes  qui,  pour  l'imiter,  étaient  forcées 
d'aiouter  des  cheveux,  «  et  une  honnête  femme  ne  s'en 
ti i.iit  pas  à  moins  de  deux  fausses  queues  et  de  deux 
paires  d'anglaises  »,  dit  A.  Mallemont. 

Ce  n'est  pas  1830  qui  réveillera  le  goût  abâtardi. 
Croizat  cependant  tenta  un  effort;  il  fonda  en  183o  une 
académie.  1839  vit  s'effondrer  cette  institution,  digiie 
d'un  meilleur  sort- 
La  Cour  de  Louis-Philippe  ne  fut  pas  appelée  à 
rénover  les  styles.  La  note  dominante  fut  :  austérité, 
modestie,  bourgeoisisme  à  outrance,  au  détriment  de  la 
grâce,  du  charme,  de  l'élégance.  Inutile  de  décrire 
l'horrible  coiffure,  une  gravure  suffit.  Les  bandeaux  et 
les  boucles  se  querellèrent,  se  raccommodèrent  sur  la 
tète  de  la  Malibran;  il  y  eut  aussi  les  nattes  à  la  Berthe, 
rappelant  les  coiffures  mérovingiennes,  pot  pourri  d'an- 
ulais.  de  chinois;  coiffure  à  la  neige,  à  la  jolie  femme, 
en  langue  de  chat. 

Comme  il  fallait  trouver  quelque  chose,  on  se  jeta  sur 
l'ondulation,  mais  la  bandoline  aligne  les  cheveux  et 
n'entend  pas  perdre  ses  droits;  une  pléiade  de  coiffeurs 
surgit.  Maury,  Mariton,  coiffeur  de  la  Cour  et  de  la 
reine  de  Portugal,  Nardin,  coiffeur  des  Cours  de  France 
et  d'Angleterre,  Alexandre  et  Beaudran,  Félix,   Nor- 
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mandin,  Aimable,  Sergent,  talentueux  artistes  qui  ne 
peuvent  tirer  la  mode  de  son  anéantissement. 

1848  retourne  le  fer  dans  la  plaie  avec  les  bandeaux 
plats,  les  berthes  et  les  boucles  qui,  jusqu'à  l'avènement 
d'Eugénie  de  Montijoo,  traînèrent  la  mode  dans  les  che- 
mins battus. 


Second   Empire.   —  Félix  Escalier,  qui,  pour  son 
mariage,  coiffa  la  nouvelle  impératrice,  eut  une  ins- 
piration   ou    plutôt    un 
souvenir  :   il  releva  les 
cheveux  de  la  souveraine 
à  la  Marie  Stuart  et  boucla 
le    chignon    en    cache - 
peigne,    ce   fut   alors    à 
l'impératrice.  De  fantai- 
sies en  fantaisies,  de  ban- 
deaux soufflés,  en  ondes, 
on  gagna  1860  ;  vint  après 
la  coiffure  à  la  russe,  et 
le  succès  de  Verdi  donna 
la  coiffure  à  la  Traviata. 
Le  blond    originel   des 
femmes    gauloises ,    des 
filles  des  Valois,  des  Mer- 
veilleuses revint,  un  peu 
roussi  par  courtisanerie, 
l'impératrice  ayant  cette 
L'impératrice  Eugénie.  couleur  de  cheveux.  Puis 

ce  fut  une  orgie  de  postiches  qui  fit  doubler  les  prix  de 
ces  trophées  recueillis  sur  des  têtes  de  bonne  volonté. 


LA   COIFFURE.  153 

Félix coiffa  Sa  Majesté;  Leroy  prit  sa  succession,  bientôt 
détrôné  par  Albert,  et  de  tous  ces  artistes,  pas  un  ne 
trouva  une  note  véritablement  originale  :  l'inspiration 
cherchée  ne  vint  pas. 

Après  la  guerre,  la  mode  demeura  station naire  ;  le  pays 
douloureusement  éprouvé  par  les  événements,  se  res- 
sentait trop  de  ses  blessures  pour  chercher  dans  l'élé- 
gance un  remède  à  ses  maux.  Les  têtes  étaient  voilées 
de  crêpe,  le  deuil  était  trop  dans  le  cœur  des  Français 
pour  que  la  mode  songeât  à  sortir  de  son  abattement. 
Les  coiffures  restèrent  donc  ce  qu'elles  étaient  sous 
l'Empire,  exagérant  encore  le  mouvement  en  hauteur,  ce 
qui  obligeait  à  soutenir  l'édifice  de  faux  cheveux,  cré- 
pons, nattes,  frisures,  etc.  Mme  Loisel,  de  ses  doigts  de 
fée,  coiffait  le  monde  élégant  et  le  théâtre.  C'était  une 
merveilleuse  artiste,  amoureuse  de  son  art  et  douée  d'un 
goût  sur. 

Nul  ne  savait  comme  elle  coiffer  de  façon  seyante  ; 
pour  elle  la  mode  n'existait  qu'à  l'état  de  principe,  elle 
saisissait  admirablement  l'expression  du  visage,  l'en- 
semble de  la  silhouette  et  l'édifice  s'élevait  toujours  dans 
la  note  juste  avec  une  maestria  et  une  rapidité  extraor- 
dinaires. Elle  avait  inventé  une  énorme  natte  terminée 
de  chaque  côté  par  des  frisures,  qui  se  posait  en  cou- 
ronne sur  la  tête  et  qui  était  fort  coiffante.  Sa  mort  fut 
une  grande  perte  pour  la  coiffure. 

Les  faux  cheveux  furent  délaissés  lorsque  naquit  la 
coiffure  à  la  Diane,  à  nuque  relevée  et  à  grosse  torsade  ; 
on  retomba  encore  dans  la  coiffure  à  la  grecque,  puis 
on  eut  la  coiffure  en  casque,  après,  on  revint  aux  che- 
veux massés  bas  dans  le  cou,  puis  à  la  coiffure  1830, 
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enfin  on  reprit  la  coiffure  florentine  ;  Marcel  introduisit 
l'ondulation  largement  vaguée,  et  les  cheveux  gonflés  par 
cette  opération  devenant  suffisants  on  rejeta  tout  à  fait  les 
faux  cheveux.  Cette  coiffure  à  racines  droites  tint  bon 
et  nous  coiffe  encore,  mais  les  cheveux  au  contact  du 
fer  ne  se  sont  pas  très  bien  trouvés  de  ce  traitement,  et 
les  plus  belles  chevelures  ont  sombré  sans  rémission. 
Nous  voici  arrivés  aux  premières  années  duxxe  siècle,  et 
la  mode  sent  le  besoin  de  ramener  sur  nos  têtes  les  faux 
cheveux  d'autan  :  cela  s'appelle  maintenant  des  trans- 
formations. Le  dernier  cri  de  la  coiffure  est  au  Louis  XV 
s'acheminant  vers  le  Louis  XVI.  Verrons-nous  revenir 
les  monuments  ? 


Reines  de  l'antiquité. 


Les  Ornements  de  Tête 


Temps    primitifs. 


La   femme  ornementa   sa 


chevelure  de  diverses  manières.  Elle  trouva  dans  la  nature 
tes  fleurs  qui  la  parèrent  de  leur  fragilité;  l'industrie 
mit  à  son  service  l'orfèvrerie,  la  bijouterie  et  les  bande- 
lettes qui  s'enroulaient  élégamment  autour  de  la  coiffure. 

Les  héroïnes  des  temps  passés,  les  reines  somptueuses 
de  l'Asie,  de  l'Egypte,  les  courtisanes  grecques  et 
romaines  étalaient  un  luxe  de  bijoux  à  faire  pâlir  d'envie 
les  femmes  modernes.  On  ne  portait  pas  de  chapeau  et 
toute  la  richesse  se  manifestait  par  ces  ornements  ayant 
pour  chaque  contrée  une  forme  spéciale  synthétisant  la 
race  et  aussi  l'époque. 

On  portait  le  bijou,  c'est-à-dire  le  diadème,  qu'il  fût 
important,  constellé  de  pierreries  ou  qu'il  consistât  en 
un  simple  bandeau.  On  se  parait  de  fleurs,  de  verveine 
qui  était  la  plante  sacrée,  symbolisant  la  pureté;  les 
jeunes  Romaines  devaient  au  matin  de  leurs  noces  aller 
cueillir  dès  l'aube  leur  couronne  nuptiale.  Les  druidesses 
se  couronnaient  également  de  verveine. 
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A  Byzance,  le  diadème  affectait  la  forme  de  tiare, 

de  couronne  massive   très   tra- 
vaillée et  très  garnie  de  gemmes. 

Époques  gauloise  et  car- 
lovingienne.  —  Puis ,  dans 
les  Gaules,  les  filles  de  Lutèce 
prirent  de  leur  vainqueur  les 
goûts  luxueux. 

Nous  voyons,  à  l'époque  gallo- 
romaine,  apparaître  le  corymbos, 
diadème  orné  de  pierreries  rap- 
pelant les  bijoux  étrusques.  Puis 
Yanadéma  qui  a  un  faux  air  du 
kakoschnick  russe.  Les  Franques 
portaient  sur  le  front  un  étroit 
bandeau  d'or  ou  de  fleurettes 
reliées  par  un  ruban  qui  se 
nouait  derrière  sur  la  masse  opu- 
lente de  la  chevelure.  Les  fem- 
mes nobles  portaient  les  cheveux 
nattés  entremêlés  de  bandelettes 
appelées  strapions  et  la  couronne 
qui]  se  posait  sur  le  voile.  Les 
premières  reines  de  l'époque  car- 
lovingienne  et  mérovingienne 
avaient  la  guimpe  pareille  à 
celle  des  religieuses  ainsi  que 
le  voile  et  par-dessus  la  cou- 
ronne. 

Byzance  influença  les  Gaules. 


Couronnes  antiques. 
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on  ajouta  aux  couronnes  des  fils  de  perles  qui  s'em- 
mêlèrent parmi  la  chevelure.  Les  filles  de  Charlemagne 
adjoignaient  à  la  couronne  des  rangs  de  perles,  des 
réseaux  d'or  et  des  pierreries  multicolores,  et  le  tout 
devint  si  important  que  l'on  ne  voyait  plus  les  cheveux. 
Ce  fui  sous  les  rois  carlovingiens  un  affolement  pour 
les  étoffes  orientales  :  Les  soies  lourdes  surchargées  de 
broderies,  serties  de  perles  d'or,  de  verre,  succédèrent 
aux  étoffes 
souples  tom- 
bant en  plis 
harmonieux. 
Les  cheveux 
des  femmes 
disparais- 
saient entiè- 
rement sous 
les  couron- 
nes massives 
si  ornemen- 
tées de  perles, 
de  pierreries 
qui  s'égre- 
naient en  guirlandes  sur  les  visages,  qu'il  fallut  pour 
soutenir  ces  monuments  byzantins  réclamer  le  secours 
des  bourrelets  de  faux  cheveux  que  l'on  recouvrit 
d'étoffes  somptueuses  brodées  de  pierres  précieuses. 

A  Ravenne,  les  mosaïques  de  l'époque  sont  des  docu- 
ments authentiques  relatant  le  luxe  somptueux  de  ces 
âges  disparus.  Les  ornements  de  tête  devaient  forcément 
suivre  la  note  superbe  des  costumes  si  richement  brodés, 


Anadéma. 
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si  rehaussés  d'or,  de  gemmes,  de  joaillerie  lourde  et 

opulente,  que  l'on  se  demande 
comment  les  femmes  pouvaient 
supporter  ces  vêtements  écra- 
sants et  comment  leurs  têtes  ne 
croulaient  pas  sous  toute  celte 
splendeur  accumulée. 

A  cette  période  splendide  de- 
vait succéder  une  ère  de  simpli- 
cité relative.  Les  lourds  chape  (s 
d'orfèvrerie  que  portèrent  les  n  m 
et  les  reines  des  deux  premières 
races  et  que  par  imitation  avaient 
adopté  les  femmes  des  seigneurs 
s'allégèrent  tout  en  demeurant 
richement  orfèvres. 


Coiffure  guimpéc. 


Moyen  âge.  —  Les  femmes  du  moyen  âge,  les 
jeunes  filles  surtout,  portaient  des  chapels  en  fleurs 
naturelles  ;  les  roses  étaient  préférées  pour  cet  ornement 
qui  se  posait  sur  la  chevelure  flottante. 

Ainsi  s'exprime  Jean  de  Dammartin  dans  la  Blonde 
d'Oxford  en  voyant  sa  maîtresse  faire  un  chapel  : 

A  dedans  la  chambre  avancé 
De  là  le  vit  i  prael 
U  il  faisoit  un  Capiel. 

Ces  fraîches  parures  se  posaient  sur  les  cheveux  com- 
me les  couronnes  des  vierges  antiques  ;  un  ruban  les 
nouait  en  arrière  tombant  sur  les  cheveux  épars  :  c'était 
une  des  coiffures  les  plus  poétiques  que  l'on  pût  conce- 
voir, mais  elle  était  réservée  aux  jeunes  filles  nobles. 
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Nos  ancêtres  attachaient  â  cette  parure  une  idée  reli- 
gieuse, c'est  ainsi  qne  :  «  En  remembrance  de  la  sainte 
couronne  d'épines,  saint  Louis  faisait,  tous  les  vendredis 
porter  des  chapels  de  roses  à  ses  filles  »  et  cette  parure 
était  la  dot  des  filles  nobles  lorsque,  dans  la  famille,  il 
v  avait  des  héritiers  mâles.  Mais  cette  parure  parfumée 
parut  insuffisante  et  les  fleurs  fragiles  furent  remplacées 


Chapels  orfèvres. 


par  des  fleurs  d'orfèvrer'e  que  l'on  cousait  sur  des 
galons  qui  bientôt  s'enrichirent  de  pierreries;  de  là 
vint  la  couronne  héraldique,  tortil  de  baron,  couronne 
de  comte,  etc.,  que  seule,  portait  la  noblesse,  laissant 
aux  roturiers  et  aux  vilains  les  roses  méprisées. 

On  se  coiffa  ainsi  jusqu'au  xvie  siècle,  posant  sur  les 
cheveux  tressés  la  couronne  royale,  princière  ou  corn- 
tale;  là  s'arrêtait  le  droit  à  la  couronne  qui  était  dénié 
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aux  baronnes,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  l'épouse  d'un 
haut  baron,  car  les  titres  et  qualités  n'étaient  pas  classés 
comme  ils  le  furent  au  xive  siècle. 

Au  xie  siècle,  les  cheveux  s'emmêlaient  de  bandelettes 
brodées  d'or  et  de  soie  et  sur  le  voile  se  posait  la  couronne 
pour  les  nobles  dames  ;  quant  aux  autres,  lasses  de  ne 
porter  que  des  chapels  de  fleurs,  elles  inaugurèrent  le 
f réseau  ou  frai  seau  qui  était  une  sorte  de  peigne  de 
métal,  or,  argent  ou  bronze  ornementé  très  richement. 

Rende  son  chef  qu'ele  ont  mult  bloi 
Et  dunt  ele  n'avait  poi 
D'une  bande  lascheitement 
Ou  uns  fraiseaus  de  fin  argent. 

dit  un  poète  de  l'époque  en  parlant  de  la  belle  Ariette 
si  aimée  de  Robert  le  Diable. 

Les  crespines  ou  réseaux  vinrent  d'une  mode  orientale 
importée  au  xiue  siècle  par  les  Croisés.  Ce  furent  d'abord 
de  simples  filets  de  gros  fil,  puis  de  galons  ;  enfin,  on 
les  fit  en  fils  d'or.  Les  couronnes  des  femmes  nobles 
s'agrémentèrent  de  pendentifs  sur  le  côté.  Celles  des 
femmes  de  haut  rang  consistaient  en  un  bandeau  d'or 
cannelé  fort  large  avec  enroulements  et  fleuronné  ;  les 
reines  portaient  la  couronne  fleurdelisée,  attribut  de  la 
couronne  de  France  depuis  Louis  le  Jeune. 

Vers  la  fin  du  xme  siècle,  les  femmes  ajoutaient  à  leur 
coiffure  des  galons  tressés  parmi  les  cheveux  et  des  fils 
d'or,  des  perles  ;  on  mettait  aussi  sous  la  couronne  une 
petite  coiffe  d'étoffe  précieuse  enrichie  de  perles  et  de 
pierreries.  Quant  à  la  couronne,  elle  était  rehaussée  de 
gemmes  et  à  oreillons  qui,  s'enfonçant  parmi  les  che- 
veux, consolidaient  la  coiffure. 


LA   COIFFURE.  1G1 

Fin  xiv1  et  xve  siècle,  la  mode,  menée  par  Isabeau  de 
Bavière,  atteignit  le  summum  du  luxe.  Les  cheveux 
s'enveloppaient  de  réseaux  d'or,  d'étoffes,  et  sur  le  tout 
se  posait  la  couronne  héraldique.  Ce  fut  à  cette  époque 
de  désolation,  de  misère  et  de  famine,  au  milieu  des 
guerres  qui  ensanglantaient  le  sol  français,  une  vision 
éblouissante  qui  fit  monter  du  peuple  affamé  une  cla- 
meur sinistre  contre  la  noblesse  dont  le  luxe  effréné 
semblait  railler  la  souffrance  ;  défi  jeté  à  la  douleur  que 
ressentait  la  patrie  entière  opprimée  sous  le  joug  de 
l'étranger.  Ce  fut  l'influence  néfaste  de  la  reine  Isabeau 
de  Bavière,  cette  étrangère  à  l'âme  vile,  qui  donna  le 
(on  et  fit  prendre  aux  femmes  une  allure  odieuse  au 
moment  où  tous  les  malheurs  se  déchaînaient  sur  leur 
pays.  Il  fallut  la  vision  pure  de  la  martyre  française 
pour  ramener  quelque  raison  dans  l'esprit  des  écervelées 
qui  ne  vivaient  que  pour  se  parer  et  séduire. 

Les  femmes  du  moyen  âge  ont  laissé,  pour  les  archives 
de  la  mode,  des  souvenirs  inoubliables  et  inimitables; 
cette  époque  éblouissante,  d'une  fulgurance  de  rêve, 
s'évanouit  subitement.  C'est  une  apothéose  lumineuse 
qui  s'enfonce  dans  la  nuit,  submergée  par  le  temps  qui 
la  fait  disparaître  d'un  coup  d'aile.  Les  riches  chapels, 
les  couronnes  massives,  les  ornements  lourds,  chargés 
de  gemmes,  de  perles,  ont  vécu  et  leur  féerique  appa- 
rition ne  se  renouvellera  plus.  Une  évolution  rapide 
amène  une  autre  génération  d'une  élégance  somp- 
tueuse, mais  d'une  autre  somptuosité  plus  fine,  plus 
délicate,  moins  altière,  faite  de  grâce,  de  charme,  d'en- 
jouement recouvrant  les  choses  les  plus  sinistres;  la 
chevalerie  moyenâgeuse,  créée   par  les   paladins,   les 
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preux,  la  chevalerie  velue  de  fer,  rude,  presque  barbare, 
cède  le  pas  à  la  chevalerie  galante,  hautaine  toujou rs.  i  nais 
avec  une  pointe  de  libertinage  frisant  le  cynisme.  Ce  n'es! 
plus  la  force  brutale  qui  s'affirme,  mais  la  séduction.  Les 
belles  dames  vont  se  livrer  à  la  culture  des  lettres,  elles 
ne  feront  plus  de  la  tapisserie,  ne  fileront  plus  la  laine  et 
le  lin;  les  soupirs  des  pages  amoureux  ne  frapperont 
plus  seuls  leurs  oreilles  sous  les  hautes  voûtes  des  châ- 
teaux féodaux,  des  manoirs, lointains  ;  elles  sont  de 
Cour  et  la  foule  des  courtisans  déposera  à  leurs  pieds 
les  hommages  troublants,  peut-être  moins  naïfs  et  moins 
sincères  que  ceux  de  ces  enfants  qui  se  mouraient 
d'amour  sans  oser  avouer  la  souffrance  de  leur  cœur. 


Coiffures  Renaissance. 

La  Renaissance.  —  Sous  la  Renaissance,  le  vent 
souffle  à  travers  les  Alpes,  apportant  d'Italie  les  effluves 
de  volupté  qui  étourdiront  la  femme  et  lui  feront 
éprouver  une  griserie  délicieuse.  Elle  n'aura  plus  l'allure 
hiératique  des  madones  byzantines,  des  saintes  de 
vitraux  ;  sa  silhouette  est  transformée,  et  sur  les  frivo- 
lités du  costume,  les  lourdes  parures  de  tête  ne  sont 
plus  de  mise.  La  couronne  ne  sert  plus  que  dans  les 
occasions  cérémonieuses,  et  encore  demeure- t-elle  plu- 
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toi  l'apanage  de  la  royauté.  La  femme  n'enveloppe  plus 
ses  grâces  du  voile  chaste  et  pudique  et  si  elle  ornemente 
sa  chevelure,  ce  sera  d'une  orfèvrerie  légère,  de  perles, 
de  gemmes,  plus  irradiantes  alors,  puisque  la  taille  des 


Marguerite  de  Valois. 

pierres  est  déjà  connue.  La  résille  subsiste  seule,  enfer- 
mant les  cheveux  pendants.  La  mode  italienne  nouait 
d'un  ruban  la  chevelure  rejetée  en  arrière.  Ce  ruban, 
enrichi  de  pierreries,  s'enroulait  en  un  listel  autour  de 
la   tête  pour  se  terminer  sur  le  front  par  un  joyau, 
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comme  le  portera  la  belle  Férronnière,  ornement  des- 
tiné à  cacher  une  cicatrice  qu'elle  a  au  milieu  du  front. 

Sous  François  Ier  les  femmes  porteront  cependant  une 
sorte  de  couronne  faite  d'un  bourrelet  posé  en  arriéra 
sur  une  calotte  de  velours  rouge  treillagée  d'or  et  de 
perles  ;  les  cheveux  s'enroulent  de  pierreries  et  elles  y 
ajouteront  du  filet  de  laiton  que  recouvrent  de  somp- 
tueuses étoffes. 

On  voit  aussi  revenir  le  chapel  de  roses  vers  la  fin  de 
la  Renaissance. 

Henri  III.  —  Sous  Henri  III,  les  perles,  les  riches 
étoffes  et  les  aigrettes  composaient  la  parure  de  céré- 
monie des  femmes.  Elles  y  ajoutaient  parfois  de  riches 
motifs  d'orfèvrerie  d'or,  dans  le  genre  vénitien,  où  les 
diamants  et  les  perles  irradiaient  de  mille  feux  et 
d'opalines  douceurs. 

Mais  la  Ligue  ramena  la  mode  à  des  allures  plus 
ternes;  ce  fut  la  fin  de  l'orfèvrerie  somptueuse,  laissant 
à  la  parure  une  autre  forme  plus  en  harmonie  avec  les 
goûts  nouveaux. 

Henri   IV  et  Louis   XIII.  —  Henri  IV  et  sa  cour 


connurent  surtout  la  perle;  on  en  déversa  des  cascades 
sur  les  têtes.  La  tête  fine  et  charmante  de  Gabrielle 
croulait  sous  les  pierreries. 

Marie  de  Médicis  portait  un  diadème  enrichi  de  pier- 
reries d'un  prix  fabuleux,  mais  c'était  la  reine  et  rien 
n'était  trop  fastueux  pour  rehausser  ses  grâces,  si  bien 
que  le  pauvre  Béarnais,  licitement  ou  illicitement,  eut 
toujours  son  escarcelle  mise  à  sec  par  les  belles. 
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Si  les  couronnes  héraldiques  ne  se  posaient  plus  sur 
la  tète  des  femmes,  elles  étaient  remplacées  par  un 
nombre  considérable  d'  «  Enseignes  »  (sortes  de  joyaux), 
d'agrafes,  de  balleaux  qui  étaient  des  boules  d'or,  d'ar- 
gent, serties  de  pierreries  et  montées  sur  de  longues 
épingles  dont  on  parsemait  la  coiffure. 

Il  y  eut  une  ordonnance  rendue  contre  ce  luxe  insensé 
des  bijoux,  défendant  de  porter  perles,  or,  diamants, 


Sous  Louis  XIII. 


sinon  aux  filles  de  joie  et  aux  filous,  l'Édit  déclarant  ne 
leur  faire  assez  d'honneur  pour  s'occuper  de  leur  con- 
duite et  ne  prendre  aucun  intérêt  à  ce  qui  les  concernait. 

Ce  pauvre  Henriot  maugréait  contre  Sully,  qui  lui 
mettait  tous  ces  tracas  sur  les  bras.  «  Je  préférerais,  lui 
disait-il,  combattre  le  roi  d'Espaigne  en  trois  battailles 
rangées,  que  toutes  les  femmes  et  les  filles  que  vous  me 
jetez  dans  les  bras  par  vos  bizarres  règlements.  » 

l><1  ce  fait,  les  règlements  continuèrent  à  être  lettres 
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mortes  et  les  femmes,  sous   ce   roi   débonnaire,  n  en 
firent  qu'à  leur  tête. 

Sous  Louis  XIII,  les  cheveux,  en  étant  plus  appa- 
rents, mieux  édifiés,  exigeaient  des  ornements  plus 
sobres.  Ce  furent  les  plumes  qui  triomphèrent;  les 
plumes  et  les  choux  de  rubans,"  ainsi  que  les  perles  qui 
mettaient  leur  laiteuse  blancheur  parmi  les  boucles 
soyeuses.  Et  la  plume,  tantôt  courte,  tantôt  volumi- 
neuse, ira  grandissant,  empanachant  la  coiffure,  l'éle- 
vant à  la  hauteur  d'un  monument. 


Louis  XIV  et  Louis   XV.  —  Sous  Louis  XIV,  les 
perles  eurent  encore  plus  de  vogue.   Vint   ensuite  la 


M! 

Fontanges,   qui   exigeait      V/;; 
l'apport  des  fils  de  perles  et  des  motifs  enlacés 
aux  cheveux;  on  ajoutait  des  choux,  de  firmaments,  qui 
scintillaient  et  voisinaient  avec  d'autres  épingles,  les 
guêpes,  les  j^pillons. 
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Sous  Louis  XV.  avec  la  coiffure  poudrée,  il  fallut 
In >uver  des  ornements  nouveaux,  barbes  de  blonde, 
fleurs,  rubans,  plumes,  perles  s'enroulaient  à  travers 
ies  coques,  les  marteaux  ;  parfois  un  simple  chiffonnage 
d'étoffe  légère  se  posait  sur  le  côté. 

Les  aigrettes  de  plumes,  les  poufs  avaient  toujours, 
comme  support,  un  ou  plusieurs  rangs  de  perles  et  un 
motif  rappelant  les  enseignes. 

Ces  coiffures  remplaçaient  le  chapeau,  que  la  femme 
ne    portait    que    fort  rarement.    Les    gra- 


vures de  l'époque 


cours  la  Heine,  place  Royale,  à  Versailles,  sortant  têtes 
nues,  se  rendant  aux  fêtes,  à  l'église,  en  visite,  avec  la 
chevelure  édifiée  et  ornée  fastueusement. 

Les  carrosses,  les  chaises  permettaient  cette  tenue,  qui 
serait  si  incorrecte  de  nos  jours;  mais  alors  une  femme 
•  II'  qualité  ne  sortait  jamais  à  pied  et  seule,  à  moins 
qu'elle  ne  courût  clandestinement  à  quelque  intrigue 
galante  ou  politique;  elle  s'enveloppait  alors  de  la  manie 
dissimulatrice  qui  recouvrait  l'édifice  de  la  chevelure. 


Louis   XVI.  —  On  revit  les  chapels  de  roses,  non 
|>lus  portés   chastement  en   couronne   virginale,  mais 
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juchés  sur  le  monument  et  posés  de  travers  en  guir- 
lande provocante  ;  c'est  ainsi  que  les 
tableaux  de  l'époque  de  Louis  XVI 
nous  montrent  la  poétique  figure 
de  la  princesse  de  Lamballe. 

Les  femmes  dépensaient  alors, 
pour  leurs  ornements  de  tête,  des 
sommes  folles.  La  duchesse  de 
Chartres  stupéfia,  à  Gênes,  les 
femmes  élégantes  avec  ses  pa- 
naches de  plumes  qui  valaient  plus 
de  50.000  livres. 

Une  élégante  d'allures  simples 
portait,  sur  son  pouf,  des  plumes 
blanches,  de  la  blonde  et  un  pa- 
nache composé  de  trois  plumes 
violettes,  ce  qui  représentait  la 
valeur  de  150  livres;  on  payait 
couramment  une  follette  et  un  pa- 
nache de  plumes,  100  livres. 

La  gaze  jouait  aussi  son  rôle.  Le 
célèbre  Léonard  en  mit  sur  une 
tète  jusqu'à  quatorze  aunes.  Puis, 
les  légumes,  la  flore,  la  faune,  les 
oiseaux  naturalisés,  etc.,  toute 
l'insanité  humaine,  s'accumu- 
lèrent sur  les  têtes  fragiles  éper- 
dues de  parures. 

En  1795,  les  plumes  atteignaient 
jusqu'à  trois  fois  la  hauteur  de  la 
tête.  Le  célèbre  caricaturiste  an- 
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glais,  James  Gilbray,  représenta  les  élégantes  de  Londres 
dans  des  chaises  à  porteur,  dont  le  haut  est  ouvert  pour 
livrer  passage  à  leurs  pa- 
naches. *^      A^S  - 

Révolution,     Direc- 
toire et  Empire.  —  Le 

xvme  siècle  peut  faire 
pendant  au  moyen  âge  au 
sujet  de  la  coiffure.  Une 
invincible  loi  d'assimila- 
tion les  conduit  identi- 
quement vers  le  néant; 
ces  deux  époques,  si  dis- 
parates dans  la  forme, 
ont  le  même  sort  :  elles 
s'éclipsent,  subitement, 
sans  laisser  de  traces, 
sinon  par  le  souvenir. 
Après,  c'est  une  orien- 
tation vers  de  nouvelles 
modes,  c'est  la  révolution 
du  costume  comme  la  révolution 
politique.  Une  autre  génération 
grandit,  reniant  le  passé,  voguant 
vers  d'autres  horizons,  ayant  une 
psychologie  différente,  d'autres  cou- 
tumes, d'autres  mœurs,  d'autres 
allures.  C'est  un  peuple  neuf  qui  sort  des  décombres, 
jailli  de  la  tourmente,  comme  apporté  par  la  rafale  à 
travers  les  espaces,  et  le  néo-grec  remet  au  point  de 

10 


Les  monuments. 
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départ  le  costume  et  les  ornements.  C'est  la  bijouterie 
classique,  les  bandelettes  enserrantes  qui  reviennent, 
faisant  des  femmes  des  nymphes  égarées  sur  ce  sol 
ensanglanté. 

Le  Consulat,  l'Empire  rénovent  le  diadème  qui  n'est 
plus  la  couronne  héraldique,  mais  le  bandeau  d'or  des 
Grecques,  des  Romaines,  des  femmes  de  l'antique  Asie. 
On  porte  aussi  des  fleurs,  des  plumes. 

La    Restauration     et     Louis-Philippe.   —  /C'est 

une  époque  de  transition,  de  gestation,  où  la  mode 
tourbillonne  sans  trop  savoir  ce  qu'elle  va  choisir,  et 
cela  durera  jusqu'à  la  Restauration,  où  elle  adoptera 
une  manière  ridicule,  faite  des  débris  du  passé  et  de  la 
nouveauté  imposée  par  la  bourgeoisie.  Panaches  de  l'an- 
cien régime  et  coiffure  cafarde,  voilà  la  note;  en  cette 
compromission,  la  mode  semble  grotesque  et  fera  sot- 
tises sur  sottises*  Les  altières  élégantes  des  siècles  ense- 
velis ne  sont  plus  là  pour  lui  redonner  le  ton;  elle 
n'est  plus  guidée  et  la  voici  désemparée,  affublée  selon 
le  bon  plaisir  de  chacun,  dans  une  lamentable  détresse. 

La  duchesse  d'Angoulème  porte,  sur  son  diadème, 
un  énorme  pouf  de  plumes,  souvenir  rétrospectif  de  son 
enfance  ;  elle  a  gardé  la  vision  des  hauts  panaches  qui 
couronnaient  la  tête  de  sa  mère  martyre,  et,  probable- 
ment par  une  pieuse  pensée,  elle  ajoute  à  tout  cela  une 
mantille  de  blonde,  cette  dentelle  si  aimée  de  la  feue 
reine,  mais  la  coiffure  est  restreinte  pour  les  cheveux  01 
n'a  plus,  dans  l'ensemble,  ce  grand  air  des  monuments 
poudrées. 

L'époque  romantique  coiffa  les  femmes  du  turban  à 
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la  juive,  de  l'oiseau  de  paradis;  on  vit  aussi  revenir  les 
ferronnières,  puis  la  girafe  s'empanacha  de  façon  gro- 
tesque, avec  des  plumes,  des  rubans,  des  feuillages,  des 
fteurs. 

En  1834,  les  fleuristes  célèbres  pour  les  guirlandes 
élaient  :  Mme  Nattier;  M.  Balton,  rue  Richelieu  (breveté); 
M.  Couchon,  rue  Bourg-l'Abbé,  52;  M.  Lacroix,  rue  de 
Tracy,  14. 

Louis-Philippe  eut  une  influence  lénitive  sur  la  mode  : 


Restauration. 


quelques  brindilles  de  fleurs  s'égarèrent,  par  mégarde, 
parmi  les  cheveux;  c'était  calme,  tranquille...  sopori- 
fique. 


Second  Empire.  —  L'Impératrice  Eugénie  inaugura 
les  guirlandes  de  fleurs;  elle  mit  de  sa  grâce  parmi  les 
parures  et  les  diadèmes  richement  gemmés  revinrent. 
Oe  lui  un  éblouissement  en  la  Cour  de  Napoléon  III;  le 
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camée  la  cornaline,  toutes  les  pierres  furent  conviées  à 
ces  brillantes  fêtes. 

Il  y  eut  un  retour  des  bandelettes;  les  rubans  jouèrent 
leur  rôle,  vint  après  une  mode  d'un  goût  douteux.  Les 
épingles  reliées  par  d'énormes  boules,  dans  le  genre  des 
épingles  des  bonnets  de  nourrices;  épingles  d'or,  de 
bois  noir,  constellées  de  pierreries,  de  cuivre,  d'acier, 
de  corail  ;  le  filet  eut  des  jours  heureux,  puis  les  aigrettes 
trônèrent  parmi  des  touffes  de  fleurs,  de  plumes;  les 
fleuristes  en  vogue,  en  1858,  étaient  Chagot  et  Marchais. 

Ce  fut  un  pot-pourri  de  tous  les  éléments  défunts, 
revenus  sur  les  têtes  sans  trop  savoir  pourquoi. 

Depuis,  chacune,  à  sa  fantaisie,  ornemente  sa  coiffure. 
Il  n'est  plus  de  mode  que  le  bon  plaisir  et  l'ingénieuse 
trouvaille  de  ce  qui  est  seyant  ou  non.  La  caractéristique 
de  l'époque  est  quelconque.  On  revient  pourtant  aux 
diadèmes  de  l'Empire,  diadèmes  de  pierreries  se  posant 
sur  les  adorables  têtes  des  beautés  en  renom  ;  mais  qui 
dira  où  gît  le  vrai  dans  cette  orgie  de  gemmes  que  l'art 
moderne  sait  si  bien  imiter,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  défuntes  parures,  d'un  luxe  réel,  sont  en  lutte 
avec  le  toc,  l'affreux  toc,  dont  notre  génération  est  si 
avide  qu'elle  semble  ne  pouvoir  s'en  passer. 

Paraître!  voilà  la  devise, 
Paraître  ou  ne  pas  être! 


Au  Moyen  âge. 


Le  Chapeau 


Temps  primitifs.  —  L'histoire  du  «  chapeau  »  ne 
commence  qu'au  xvie  siècle.  Jusque-là,  les  femmes  se 
couvraient  la  tête  avec  des  voiles,  des  manteaux,  por- 
taient des  ornements  d'or,  de  pierreries,  de  fleurs,  mais 
le  chapeau  proprement  dit  n'existait  pas.  La  femme, 
d'ailleurs,  sortait  peu,  son  rôle  était  des  plus  restreints, 
et  lorsqu'elle  paraissait  en  public,  c'était,  du  moins 
pour  les  nobles  dames,  dans  tout  l'appareil  le  plus 
somptueux  du  grand  cérémonial,  qui  exigeait  un 
<li 'ploiement  de  richesses  où  l'orfèvrerie,  les  joyaux  pré- 
cieux tenaient  la  place  d'honneur. 


Moyen  âge.  —  Ce  n'est  donc  qu'au  xnr9  siècle  que 
ce  qui  sera  plus  tard  le  chapeau  nous  apparaît  sous  norh 
de  birette  (béret),  de  mortier.  C'était  une  toque  sem- 
blable à  celle  de  la  magistrature,  retenue  par  une  men- 

10. 
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tonnière  ;  ce  fut  la  coiffure  très  à  la  mode,  coiffure  que 
porta  Marguerite  de  Provence,  femme  de  Louis  IX,  lors 
de  son  sacre.  Elle  était  coiffée  d'un  haut  mortier  à 
samiet  brun  fileté  d'or,  surmonté  d'une  couronne  de 
fleurs  de  lis  d'or. 

Les  femmes  austères  portaient  un  chapeau  de  velours 
ou  de  drap,  cachant  toute  la  chevelure.  Ces  sortes  de 
chapeaux  étaient  probablement  les  chaperons,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  «  chapels  » . 

L'aumusse  eut  bientôt  après  conquis  la  première 
place  ;  c'était  un  capuchon  doublé  de  fourrure,  rénové 
de  la  «  caracalle  »  gauloise,  d'un  aspect  monacal  qui 
devait  plaire  durant  cette  période  religieuse.  L'influence 
de  Byzance,  que  nous  retrouvons  à  cette  époque  un  peu 
partout,  détrôna  l'aumusse  si  chaste,  et  les  birettes,  les 
mortiers,  les  petits  bonnets,  les  chaperons,  souvenir  d'un 
luxe  oriental,  s'emperlèrent,  se  brodèrent  de  mille 
pierreries,  jusqu'au  jour  où  les  volumineuses  coiffures 
rembourrées,  orfrazées,  ruisselantes  de  pierreries,  ayant 
de  lourdes  rangées  de  perles,  annoncèrent  l'arrivée 
prochaine  des  escoffions.  C'est  l'époque  des  coiffures 
«  cornues  »,  monuments  extravagants,  mais  dont  on  ne 
peut  trop  médire,  car  les  femmes  de  cette  époque  nous 
apparaissent  hiératiquement  belles  ainsi  parées,  et  fâ 
mode  d'alors,  quoiqu'au  début  du  chapeau,  a  vraiment 
grand  air. 

Ce  fut  à  l'aube  du  xive  siècle  que  naquirent  les 
«  cornes  ».  Il  y  eut  la  coiffure  à  deux  cornes;  telles 
sont  représentées,  sur  un  vitrail,  les  filles  de  Juvénal 
des  Ursins,  la  coiffure  à  trois  pointes  formant  étoile.  Le 
hennin,  dont,  à  tort,  on  a  souvent  dit  qu'il  avait  difté- 
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pentes  formes,  inexactitude  qui  ne  repose  que  sur  ses 
diverses  garnitures,  le  hennin  était  toujours  une  coif- 
fure à  cornes,  rappelant  le  bonnet  pointu  des  astrolo- 
gues, des  Juives  syriaques,  des  Persans.  Ce  fut  Isabeau 
de  Bavière  qui  l'introduisit  en  France.  Elle  parut  si 
belle  sous  ces  atours  que  toutes  les  femmes  voulant 
ressembler  à  la  jeune  reine  adoptèrent  cette  mode. 

Le  hennin  avait  souvent  plus  d'une  demi-aune  de 
hauteur.  Un  contemporain  dit  que  «  les  hommes,  auprès 
des  femmes  qui  portaient  ces  coiffures,  avaient  l'air  de 
petits  buissons  perclus  dans  une  forêt  de  cèdres  »  ; 
pour  passer  l'huis,  il  fallait  que  les  femmes  se  cour- 
bassent ;  on  dut  même  rehausser  les  appartements  du 
château  de  Yincennes,  alors  demeure  royale,  pour  que 
la  reine  Isabeau  de  Bavière  pût  y  circuler  ;  ici  doit  se 
placer  la  remarque,  que  ces  coiffures  se  quittaient  dans 
les  appartements,  les  femmes  demeuraient  en  cheveux 
simplement  nattés  ou  tors,  enroulés  de  fils  d'or,  de 
rubans  ;  les  couronnes  ou  joyaux,  les  chapels  se  met- 
taient dans  les  circonstances  importantes  et  de  grande 
cérémonie.  Un  toile  général  s'éleva  contre  les  hennins; 
les  prédicateurs  et  en  particulier  un  moine  de  Rennes, 
nommé  Thomas  Connecte,  laissèrent  tomber  ex  cathedra 
l'anathème  sur  le  hennin  et  sur  celles  qui  le  portaient. 
Thomas  était  le  plus  virulent  de  tous  ;  nobles  dames  et 
bourgeoises  durent,  plus  d'une  fois,  se  garer  de  son 
bâton  qui  faisait  un  grand  massacre  de  ces  coiffures, 
car  l'irascible  saint  homme,  à  travers  les  rangs  pressés 
des  fidèles,  fendait  la  foule  et  tapait  dru  et  sans  pitié. 
Au  milieu  de  ce  carnage,  les  femmes  se  sauvaient, 
poursuivies  par  les  cris  de  la  populace  criant  :  «  Hurte- 
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belin,  sus  aux  hennins.  »  Mais,  dès  leur  retour  au  logis, 
elles  s'empressaient  de  reprendre  un  de  ces  monuments  ; 
ils  leur  paraissaient  si  séduisants  qu'elles  ne  cédèrent 
pas  ;  les  hennins  traversèrent  la  tourmente  et  ne  dispa- 
rurent qu'au  xve  siècle,  en  1470. 

Voici  la  satire  du  hennin  appliquée    à  Isabeau  de 
Bavière  : 

Je  ne  saye  si  on  appelle  porteurs  ou  corbeaux 
Ce  que  soutient  leurs  cornes,  que  tiennent  biaux 
Mais  bien  vous  vient  dire  que  Sainte  Elizabiaux 
N'est  pas  en  paradis  pour  porter  tel  babiaux. 

Jean  de  Meung. 

L'architecture,  les  vitraux,  les  tombes,  les  tapisseries 
du  temps  et  quelques  portraits  authentiques,  nous  prou- 
vent qu'à  ces  époques  les  femmes  avaient  déjà  appris 
l'art  du  changement  ;  on  voit  alors,  en  effet,  Vescoffion, 
les  bourreaulx,  les  couvre-chefs  de  toile,  de  soie, 
de  laine,  coiffures  d'aspect  divers.  On  reproche  aux 
coiffures  à  cornes  d'avoir  été  un  emblème  peu  flatteur 
pour  les  maris  ;  ceci  est  peut-être  fondé  en  ce  qui 
concerne  la  reine  ;  Isabeau  de  Bavière  fut,  selon  la 
chronique,  une  mauvaise  épouse,  mais  en  ces  temps  où 
la  femme  avait  peu  de  liberté,  où  la  vengeance  des 
maris  était  terrible,  il  est  peu  probable  que  les  nobles 
dames  se  fussent  facilement  livrées  à  la  culture  de 
l'adultère. 

La  femme  se  contentait,  du  haut  de  son  donjon, 
de  regarder  caracoler  quelque  beau  cavalier  qui  ne 
franchissait  pas  le  pont-levis  :  ce  roman  platonique, 
s'il   faisait  rêver  la  noble   dame,  ne  mettait  point  au 
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front  du  mari  les  trophées  ridicules  dont  le  menaçaient 
les  coiffures  emblématiques  ayant  eu  plutôt  pour  origine 
le  croissant  byzantin.  Le  chaperon  que  nous  avons  vu  au 
début  cessera  d'être  porté  en  capuchon  sous  Charles  VI 
et  sous  Charles  VIII  ;  il  s'attachera  sur  la  coiffe  avec 
des  épingles,  sera 
noir  pour  la  no- 
blesse ,  écarlate 
pour  la  bour- 
geoisie. 

Le  chapeau  de 
JelianneDarc  était 
à  larges  rebords, 
en  feutre  couleur 
glaise,  retroussé 
devant,  attaché 
par  une  fleur  de 
lis  très  allongée, 
en  cuivre  doré  ; 
en  haut  du  cha- 
peau, il  y  avait 
une  fleur  sem- 
blable, agrémen- 
tée de  nombreux 
filigranes  spirales  terminés  par  des  fleurettes  de  lis 
qui  retombaient  sur  le  côté.  La  coiffe  en  était  de  toile 
Weue  et  avait  été  payée  35  sols  le  8  mai,  jour  de  la 
levée  du  siège  d'Orléans.  Ce  chapeau,  conservé  pieu- 
sement, fut  détruit  en  1792. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI,  le  chapeau  mou  et  la 
calotte   furent    à    la   mode.   Avec  ce   monarque  peu 


Sous  Louis  XI. 


178 


L'ÉVANGILE   PROFANE 


galant,  les  femmes,  reléguées  à  l'arrïère-plan,  n'inno- 
vèrent pas  des  modes  intéressantes.  Le  roi  était, 
d'ailleurs,  en  fort  mauvais  termes  avec  sa  noblesse  et 
les  arbres,  aux  alentours  de  ses  résidences,  portaient 
à  leurs  branches  de  si  singuliers  fruits  que  les  hennins, 
pour  ne  point  se  faire  remarquer,  s'abaissèrent  prudem- 
ment, puis  s'éva- 
nouirent avec  toute 
une  époque  de 
grande  allure,  de 
haut  style.  Toutes 
ridicules  et  extrava- 
gantes fussent-elles, 
ces  coiffures  complé- 
taient l'harmonieux 
ensemble  du  style 
gothique  fusant  ses 
tourelles  aiguës  vers 
l'azur. 

Avec  le  xvie  siècle, 
nous  verrons  une 
évolution  complète, 
un  changement  de 
décor  magique  et  le 
véritable  chapeau 
apparaître,  car  toutes  les  coiffures  des  précédentes 
époques  tenaient  plus  du  bonnet  que  du  chapeau, 
bonnets  somptueux,  mais  simplement  couvre  -  chefs 
spéciaux  à  diverses  époques,  comme  le  seront  les  fon- 
tanges,  les  bonnets  de  dentelle,  de  linon  et  de  gaze  du 
xvme  siècle. 


Sous  Louis  XII. 
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La  Renaissance.  —  Sous  la  Renaissance,  nous 
allons  trouver,  à  la  Cour  du  Roi-Chevalier,  trois  éléments 
en  présence,  et  ces  trois  éléments  créeront  chacun  un 
courant  ;  d'abord  Eléonore ,  la  reine  légitime ,  qui 
a  mis  la  mo- 
do au  goût 
espagnol , 
son  pays. 
Ses  femmes 
portent  le 
chapeau  de 
feutre,  et  !e 
nionarq  ue 
estime  que 
1rs  femmes 
qui  veulent 
se  coiffer 
connut'  des 
hommes  sont 
des  mons- 
truosités; il 
ledit,  le  redit 
avec  tant  de 
conviction, 
que  l'on 
n'ose  suivre 
eette   mode. 

La  coiffure  à  la  française  était  portée  par  Diane  de 
Poitiers,  qui  enveloppait  son  opulente  chevelure  d'une 
coiffe  d'étoffe  somptueuse,  bordée  de  deux  rangs  de 
grosses  perles  et  brodée  de  pierreries.  La  coiffure  à  la 
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toscane  était  une  réminiscence  des  calottes  que  posaient 
les  belles  Mauresques  sur  leurs  cheveux  d'ébène,  mode 
qui  se  retrouvait  en  Italie  après  le  retour  des  Croisés. 
Cette  calotte  était  souvent  en  velours  rouge,  grillagée 
d'or;  un  bandeau  de  pierreries  l'entourait.  Catherine 
de  Médicis,  à  l'aube  de  ses  vingt  ans,  avait  importé  cette 
mode  que  nous  verrons  aussi  portée  par  Juliette, 
l'amante  de  Roméo. 

La  reine  Éléonore  n'avait  pas  beaucoup  d'empire  sur 
son  royal  époux;  on  sait  que  ce  mariage  fut,  en  retour 
de  sa  liberté,  imposé  à  François  Ier  par  Charles-Quint, 
qui  profita  ainsi  de  cette  occasion  pour  marier  sa  soeur. 
C'est  à  cette  époque  que  la  toque  apparut,  portée  d'abord 
par  Éléonore,  puis  par  Marguerite  de  Valois  et  par 
Catherine.  Elle  se  faisait  en  velours,  avait  pour  orne- 
nement  un  trophée  de  plumes  et  une  agrafe  de  joaillerie 
que  l'on  appelait  «  enseigne  » ,  se  posait  avec  une 
légère  inclinaison  de  côté  qui  donnait  un  air  charmant 
de  crânerie  à  la  femme.  La  belle  Marie  de  Lewiston, 
mère  du  bâtard  d'Angoulême,  un  des  astres  de  cette 
Cour  aimable,  se  coiffait  ainsi. 

Puis,  lorsque  Henri  II  régna,  Laitière  Catherine 
adopta  pour  la  chasse,  pour  le  cheval,  la  toque  de  feutre 
des  hommes,  et  toutes  les  femmes  de  son  entourage 
s'empressèrent  de  suivre  son  exemple  ;  elle  porta  même, 
pour  courir  les  camps,  le  chapeau  des  gens  d'armes,  à 
ballon  armature  d'acier,  qui  lui  servait  d'auvent  contre 
l'averse  dans  ces  escapades  où  la  conduisait  sa  téné- 
breuse politique. 

L'arrivée  de  Marie  Stuart  à  la  Cour  de  France  avait 
fait  naître  les  chaperons  ou  plutôt  les  coiffes  en  cœur. 
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Henri  III.  —  La  toque  de  feutre  paraissant  trop 
lourde,  dénuée  de  grâce,  se  fit  en  velours,  ornementée 
de  plumes,  cerclée  de  pierreries;  c'est  avec  une  de  ces 
loques  qu'en  1539  la  jolie  Margot  reçut  l'ambassade  de 
Pologne.  Malgré  ses  goût  efféminés,  Henri  III,  à  son 


retour  de  Pologne,  édicta  des 
ois  fort  sévères  contre  le  luxe. 
Le  chapeau  n'était  alors 
employé  que  pour  les  sorties  et 
pour  se  préserver  de  la  pluie  : 
les  femmes  avaient  dessous  des 
ornementées  de  "pierres  pré- 
cieuses, de  bandeaux  richement  orfèvres.  Elles  por- 
taient aussi  un  petit  bonnet  orné  d'une  aigrette,  cette 
mode  était  en  honneur  depuis  le  voyage  à  Venise  que 
iit  le  roi,  souvenir  de  la  dogaresse  et  des  belles  Véni- 
tie  mes  qui  l'avaient  charmé. 
Sous  la  Ligue,  il  y  eut  une  accalmie  du  luxe,  la  mode 

il 
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s'attrista;  il  fut  de  bon  ton  d'avoir  un  aspect  neutre, 
ennuyeux  :  seules  les  femmes  des  principaux  chefs  de 
la  Ligue  faisaient  une  belle  défense  et  conservaient  les 
coiffures  luxueuses.  Les  bourgeoises,  les  femmes  de 
petite  noblesse  portaient  un  bonnet  à  oreillettes  formant 
une  pointe  sur  le  front,  dont  l'étoffe  était  de  drap  ou 
de  velours.  Mais  la  Ligue  et  les  Ligueurs  ne  purent  avoir 
raison  de  l'élégante  reine  Margot,  qui,  comme  un  défi  ou 
une     prédestination,  portait     une     toque 

de   satin  blanc  où  |K  triomphait  un  pa- 

nache de  plumes  J^^Ëil  blanches  qu'elle 


La  reine  Margot. 


piquait  directement  dans  ses  beaux  cheveux,  au  milieu 
de  riches  motifs  de  joaillerie  terminés  par  un  pendenti! 
de  perles  qui  venait  caresser  son  front  blanc. 


Henri  IV   et   Louis  XI  IL 


Sous   Henri  IV.  1rs 


chapeaux  féminins  eurent  peu  d'importance;  la  mode 
était  aux  joyaux,  la  tête  s'en  trouvait  surchargée,  ce 
qui  semblait  alors  le  comble  de  l'élégance  ;  si  bien  que 
lorsque,  à  la  mort  du  roi,  Marie  de  Médicis  devint 
régente,  ne  pouvant  se  résoudre  à  l'austérité  de  son 
costume,  elle  ornementa  sa  coiffe  de  veuve  de  perles 
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du  plus  grand  prix,  sous  lesquelles  l'étoffe  disparaissait 
entièrement.  La  toque  prit  ensuite  une  telle  exiguïté  qu'elle 
paraissait,  posée  sur  le  sommet  des  cheveux,  semblable  à 
la  couronne  fermée  des  princesses. 

Le  feutre  coiffa  les  femmes 
sous    Louis  XIII  ;    ce 
n'était  plus  la 
toque  qui  était 
faveur ,    mais 
large  chapeau 
mousque- 
taire 


La  Grande  Mademoiselle. 


à  liante  calotte.  Il  y  eut  également  des  toquets  de 
velours  appelés  «  bonnets  à  plumes  »;  cette  mode, 
toutefois,  n'eut  qu'une  durée  fugitive  et  les  précieuses 
^'enveloppèrent  la  tête  de  coiffes   de  taffetas   ou   de 
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crêpe,  qu'elles  baptisèrent  du  nom  de  «  ténèbres  ». 
Leur  préciosité  alambiquée  avait  besoin  d'un  couvre- 
chef  majestueusement  allure,  répondant  à  leur  psycho- 
logie spéciale. 

Le  caprice  de  la  mode  allait,  après  la  mort  du  roi, 
ramener,  plus  grands  encore,  les  chapeaux  de  feutre  qui 
semblent  rivés  à  l'histoire.  Ce  chapeau  de  soudard, 
durant  les  chaudes  journées  de  la  Fronde,  fut  celui 
de  la  Grande  Mademoiselle.  Les  duchesses  de  Longue- 
ville,  de  Montbazon  et  de  Chevreuse,  qui  étaient  fort 
turbulentes,  portèrent  également  cette  coiffure  solda- 
tesque. 

Louis  XIV.  —  Les  Mancini  allaient  nu-tête,  ce  qui 
fut  assez  longtemps  la  mode;  le  chapeau,  à  part  le  feutre 
qui  servait  surtout  pour  le  cheval,  la  chasse,  feutre 
replié  à  trois  gouttières,  avec  plumes  blanches  ou 
d'autres  nuances  selon  la  mode,  bordé  d'un  galon,  orné 
de  barbes  ou  d'un  nœud,  est  sans  histoire  à  cette  époque. 
Anne  d'Autriche  couvrait  sa  tête  avec  des  fichus  d'An- 
gleterre, et  le  règne  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  plus  fertile; 
la  fontanges,  les  immenses  coiffes  de  Mme  de  Maintenon 
furent  les  seules  trouvailles  de  ce  siècle  fastueux  où  tout 
était  si  somptueux  que  les  chapeaux  eussent  été  déplacés 
avec  le  costume  de  Cour  qui  paradait  sans  cesse.  On 
fit  également  pour  la  pluie  et  surtout  pour  la  saison  esti- 
vale, des  chapeaux  de  paille  ou  de  jonc,  armatures  en 
parasols,  garnis  de  satin,  mais  ils  eurent  peu  de  vogue 
et  la  paille  n'apparaîtra  que  plus  tard.  Ces  avatars  du 
chapeau  n'étaient  pas  une  innovation  propre  seulement 
au  xvne  siècle,  si  l'on  en  croit  ce  que  raconte  le  cheva- 
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lier  de  la  Tour-Landry  :  «  Une  bonne  dame  me  conta 
qu'en  l'an  1372,  elle  et  tout  plein  de  dames  et  damoi- 
selles,  estoient  venues  à  une  feste  de  sainte  Margue- 
rite où  tous  les  ans  avoit  grand  assemblée.  El,  là 
vint  une  damoiselle  moult  cointe  et  moult  jolie,  mais 
qui  estoit  plus  diversement  atournée  que  nule  des 
autres.  Et,  pour  son  estrange  atour,  tous  la  venoient 
regarder,  comme  une  besle  sauvage.  Si  luy  demande 
la  bonne  dame  :  «  M'amie,  comment  appelez-vous  cet 
atour?  Et  elle  lui  respondit  que  on  l'appeloit  l'atour  du 
Gibet.  —  Du  Gibet  !  dit  la  bonne  dame.  Eh  !  bon  Dieu  ! 
le  nom  n'est  pas  beau,  mais  l'atour  est  plaisant.  »  Je 
demanday  à  la  bonne  dame  la  manière  d'icelluy  atour, 
et  elle  me  devisa  ;  mais,  en  bonne  foy,  je  le  retins  peti- 
tement, fors  tant  qu'il  me  semble  qu'elle  me  dist  qu'il 
estoit  hault  levé,  sur  longues  espingles  d'argent,  plus 
d'un  doigt  sur  la  teste  comme  un  gibet.  » 

Louis  XV  et  Louis  XVI.  —  Durant  la  minorité  de 
Louis  XV,  la  mode  est  sans  direction,  le  jeune  roi  chasse 
avec  les  jeunes  princesses  qui,  pour  ces  chevauchées, 
coiffent  le  léger  tricorne  qui  va  devenir  le  chapeau  du 
règne,  car  les  femmes  suivant  l'exemple  de  la  reine 
Marie  Leczinska  porteront  un  fichu  de  dentelles  noué 
sous  le  menton  ;  Mme  de  Pompadour  cependant  ajoutait 
à  l'édifice  de  sa  coiffure  un  léger  chapeau  dit  «  à  la 
jardinière  »  galamment  posé  de  côté  lorsqu'elle  jouait 
la  comédie. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  le  chapeau  eut  à  compter 
avec  le  monument  de  la  chevelure  ;  on  ne  peut  dénom- 
mer chapeaux,  les  excentricités  qui  s'accumulaient  sur 
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les  têtes  des  femmes  et  dont  la  description  se  trouve 
aux  ornements .  Marie-Antoinette  supportait  sur  sa 
tête  altière,  une  masse  qui  eût  dû  la  faire  plier  devant 
l'opinion  :  la  malheureuse  reine  devait  subir  ce  sort, 
lorsque  ses  cheveux  débarrassés  de  tous  panaches  et 
ornements,  privés  de  diadème,  se  montraient  sans 
poudre,  blanchis  par  la  douleur.  On  vit  durant  sa 
période  d'élégance ,  le  chapeau  à  V espagnol. 

Les  échappées  à  Trianon  amenèrent  une  mode  buco- 
lique ;  tout  fut  bergerie  dans  le  chapeau  ainsi  que  dans 
la  toilette.  La  paille  avait  naturellement  ses  entrées 
dans  le  hameau  royal  et  servait  à  faire  de  gracieux  cha- 
peaux à  la  laitière,  à  la  bergère,  à  la  jardinière,  à  la 
lubin,  à  la  paysanne,  passe-temps  de  grandes  dames, 
qui  s'éprenaient  de  paysannerie,  une  houlette  dorée  à 
la  main  pour  conduire  de  blancs  moutons  aux  cornes 
d'or,  enrubannés  et  parfumés. 

On  pense  bien  que,  sur  les  édifices  volumineux  de  la 
chevelure,  il  fallait  d'immenses  chapeaux;  le  tour  en 
était  plissé,  une  écharpe  s'enroulait  à  la  calotte  lambre- 
quinée  de  perles  à  pendentifs  et  le  fond  était  empanaché 
de  plumes.  Il  y  eut  encore  la  forme  bergère.  Enfin  toute 
la  série  pour  la  ville  à  la  marmotte,  à  la  Fanfan,  à  la 
merluclie,  à  la  Jacquet,  toutes  créations  plus  excentriques 
les  unes  que  les  autres.  Que  dire  des  bonnets?  Il  y 
en  avait  de  cent  façons  différentes.  En  1784,  à  l'issue 
du  grand  succès  du  Mariage  de  Figaro,  on  imagina  le 
bonnet  à  la  Figaro;  une  toque  gracieuse  fut  dite  à  la 
Suzanne,  mise  en  valeur  par  Mlle  Contât  qui  jouait 
ce  rôle.  Déjà  en  1778,  le  public  réclamait  contre  la 
mode  des  coiffures  monumentales,  qui   le  privait  de 
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la  vue  de  la  scène.  On  fit  droit  à  ses  réclamations 
et  les  immenses  bonnets  gondoles,  navettes,  furent 
prohibés  sans  pitié.  On  le  voit,  cette  question  était 
déjà  palpitante  au  xvnr2  siècle,  ainsi  qu'elle  l'est  de 
nos  jours. 

Une  amusante  gravure  d'un  journal  de  modes  de 
1780,  invite  la  clientèle  «  à  se  fournir  cbez  Mlle  Quentin, 
rue  de  Gléry,  où  l'on  trouve  des  chapeaux  poufs  en  tro- 


phées militaires,  dont  les  timbales  et  les  étendards  posés 
en  avant  sont  d'un  effet  très  agréable  » . 

Mlle  Frédin  riposte  sans  tarder  :  «  Voir  rue  de  la  Fer- 
ronnerie des  chapeaux  ornés  d'un  vaisseau  avec  tous  ses 
agrès  et  apparaux,  ayant  ses  canons  et  ses  batteries  »» 
i  Nicolay .  )  Ces  dames  connaissaient  déjà  l'art  de  la 
réclame. 

Après  les  formes  gracieuses,  malgré  leur  extrava- 
gance, les  femmes  subirent  l'anglomanie  ;  elles  portèrent 
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des  chapeaux  d'hommes  jarretés  de  rubans,  piqués  d'une 
cocarde.  Marie- Antoinette  inaugura  le  chapeau  turban. 
Ce  turban  n'a  rien  de  commun  avec  celui  dont  se 
coiffaient  jadis  les  femmes  juives;  celui  qui  fera  les  dé- 
lices du  nouveau  siècle  et  de  Mme  de  Staël  est  encore 
différent. 

Un  vent  de  fusion  soufflait  à  cette  époque,  les  femmes 
dont  la  situation  sociale  s'opposait  à  un  déploiement 
de  luxe  qu'en  secret  elles  enviaient,  saisirent  avec 
empressement  les  événements  qui  leur  venaient  en 
aide  pour  leur  permettre  d'éprouver  enfin  le  délicieux 
frisson  de  s'habiller  comme  les  femmes  de  la  Cour. 
La  mode,  en  se  vulgarisant,  perdit  de  sa  majesté.  En 
1787,  elle  opéra  sa  révolution,  qui  précédait  l'autre. 
C'est  à  ce  moment  que  commence  le  règne  du  véri- 
table chapeau,  celui  que  le  xixe  siècle  portera,  avec 
toutes  ses  variantes,  mais  qu'il  portera;  la  femme, 
désormais,  ne  se  montrera  plus  «  en  coiffure  »  en  plein 
jour.  La  bourgeoisie,  qui  prendra  le  pas  en  dépit  des 
pseudo-Cours  qui  traverseront  le  siècle,  voudra  être 
coiffée,  voilée,  enveloppée,  auréolée,  pudibondement, 
mais  ce  mouvement  chaste,  décent,  n'arrivera  qu'après 
l'insenséisme  des  modes  de  la  Révolution,  du  Directoire, 
du  Consulat,  de  l'Empire  et  de  la  Restauration;  avant, 
nous  verrons  défiler  les  modes  les  plus  étranges;  les 
chapeaux  deviennent  énormes  en  largeur,  en  hauteur, 
avec  des  bords  extravagants,  des  fonds  volumineux 
et,  sur  le  tout,  accumulées,  des  garnitures  à  faire  fré- 
mir. Chapeaux  à  la  tartare ,  bonnette,  demi-bonnette,  à  la 
Bazile,  à  la  veuve  du  Malabar,  turbans,  hauts  bonnets  à 
Ici  janissaire,  à  la  Mont gol fier  de  l'essai   du  premier 
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ballon,  au  globe,  etc.,  etc.  1792  inaugura  le  bonnet 
lever  de  Junon,  le  chapeau  à  bavolet,  le  bonnet  à  la  hou- 
zarde. 


Directoire   et  Empire.   —  Le  Directoire  eut  les 
immenses  chapeaux,  dont  la  vision  est  bien  connue, 
il  mit  à   la   mode    les    coiffures 
drapées  ;  puis  parurent  les  turbans 
plissés  à  l'antique. 

On  vit  les  bonnets  à  la  Justice, 
à  la  patriote,  à  la  citoyenne,  à  la 
folie,  des  casques  à  la  Minerve, 
en  velours,  en  soie,  en  feutre, 
ornés  d'une  plume  par- 
tant de  la  nuque  pour 
revenir  en  cimier  devant. 

Tout  le  monde  pou- 
vait, selon  sa  religion, 
satisfaire  à  ses 
différentes  mani- 
festations d  '  opi  - 
nions  juchées  sur 
les  tètes. 

Voici  ce  que  dit 
Mercier  dans  Ta- 
bleaux de  Paris  : 
«  Hier,  c'étaient  les 
chapeaux  à  la  Paméla,  aujourd'hui,  les  chapeaux  à 
l'anglaise;  hier,  elles  se  paraient  de  plumes,  de  fleurs, 
de  rubans,  ou  bien  un  mouchoir  en  forme  de  turban 
les  assimilait  à  des  odalisques  ;  aujourd'hui,  leurs  bon- 

11. 
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nets  prennent  la  même  forme  que  ceux  de  la  femme  de 
Philippe  de  Gommines.  » 

Nous  voici  arrivés  à  l'aube  du  xixe  siècle,  et  c'est  à 
regret  que  nous  devons  laisser  retomber  la  porte  d'or 
qui  se  referme  à  tout  jamais  sur  les  siècles  de  somp- 
tueuses élégances.  La  tâche  est  ingrate  de  décrire  les 
horreurs  que  le  nouveau  siècle  concevra  pour  auréoler 
les  doux  visages  de  femmes.  Le  chapeau  étouffa  les  hau- 
taines manifestations,  mais  il  est  devenu  indispensable; 
la  société  a  évolué  ;  peu  de  femmes,  désormais,  puisque 
le  luxe  est  à  toutes,  auront  le  riche  carrosse  qui  per- 
mettait de  sortir  «  en  coiffure  »,  plus  de  chaises  à 
porteurs  qui  transportaient,  d'un  salon  dans  un  autre, 
les  belles  dames  du  xvme  siècle  ;  la  mode  court  les 
rues,  comme  une  petite  bourgeoise,  comme  une  gri- 
sette;  elle  connaîtra  bientôt  les  contacts  inélégants  de 
l'omnibus,  du  tramway,  le  fiacre  même,  réservé  aux 
favorisés  de  la  fortune,  sera  si  nauséabond  parfois, 
qu'il  ne  pourra  abriter  la  réelle  somptuosité.  Tout  un 
monde  s'est  englouti  dans  la  tourmente,  et  ce  passé 
semble  si  lointain  que  son  souvenir  n'est  déjà  plus  qu'à 
l'état  de  légende  que,  de  temps  à  autre,  le  théâtre 
reconstitue,  pour  nous  donner  des  regrets  de  la  dispa- 
rition du  véritable  luxe. 

Au  début  du  xixe  siècle,  l'écho  de  la  mode  du  xvme 
vibre  encore,  mais  il  ira  en  s'affaiblissant.  Joséphine, 
Mmes  de  Staël,  Récamier,  Tallien,  d'Orsay,  Visconti, 
Talleyrand  seront  charmantes,  pourtant,  elles  auront 
un  charme  différent  de  celui  des  disparues.  Nous  verrons, 
en  1800,  le  turban  prendre  sa  place,  turbans  de  crêpe 
à  gros  bouillonnes  relevés  de  fleurs,  turbans  en  mousse- 
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Une  blanche,  en  gaze,  en  satin,  en  échappes  de  kashmyr 
tout  nouvellement  importées  des  Indes  et  que  l'on 
employait  dans   leur  entier.  Turbans   que  conservera 


Premier  Empire. 
Turbans  et  chapeaux. 

Mme  Tallien  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  triomphe  de  sa  jeunesse 
auquel  sa  fidélité  demeurera  ac- 
quise. 

Peut-on  s'extasier  devant  les  cha- 
peaux du  Consulat  et  de  l'Empire 
qui  rappellent  ceux  de  l'Armée 
du  Salut  ? 


La  Restauration  et  Louis-Philippe.  —  La  Res- 
taurai ion  amena  les  modes  troubadour,  chapeaux 
étonnants,  où  les  créneaux  faisaient  songer  aux  forte- 
teresses  moyenâgeuses.  Les  femmes,  pourtant,  trouvaient 
quand  même  le  moyen  d'être  jolies,  enfouies  sous  ces 
auvents  disgracieux,  autour  desquels  tout  le  siècle 
tourna  en  les  modifiant,  d'un  bavolet,  le  retirant,  le 
reprenant,  puis  diminuant  l'auvent,  l'abaissant,  le  rele- 
vant, l'évasant,  pour  le  retirer  enfin.  Il  est  impossible 
de  décrire,  par  le  menu,  les  avatars  de  ce  couvre-chef. 
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dont  la  hideur  se  complut  à  s'imposer  aux  grâces  d 
nos  aïeules;  quelques  gravures  y  suppléeront  ample- 
ment. Sous  Charles  X,  on  vit  successivement  les  toques 
à  la  Véronèse,  les  bonnets  à  la  folle,  les  chapeaux  à  la 
Robin  des  Bois,  à  la  Jocko  (du  nom  d'un  drame  de 


. 
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Sous  la  Restauration. 


l'époque),  enfin  à  la  Neige.  Le 
turban  ne  désarmait  pas.  Les 
gravures  de  l'époque  ont  assez 
ridiculisé  les  vieilles  dames  à 
turban  où  se  posait  un  oiseau 
de  paradis  ;  à  feuilleter  les  col- 
lections des  modes  de  cette  époque,  on  s'attriste  invo- 
lontairement tant  ces  choses  sont  laides,  dénuées  de 
grâce. 

La  paille  avait  fait  de  grands  progrès  en  1830,  paille 
de  riz  fine  que  l'on  ornait  de  plumes. 

Plus  tard,  vinrent  les  capotes  en  taffetas,  en  velours, 
en  crêpe  de  toutes  nuances,  coulissées  en  rivière,  ayant 
des  tours  de  tête  en  blonde  de  soie,  très  adoucissants 
au  visage;  des  plumes,  des  fleurs  en  velours  se  posaient 


SOUS    LA    RESTAURATION 

1     o      onlLlIo 


LA   COIFFURE 


193 


sur  le  chapeau  qui  avait  des  brides;  il  y  eut  aussi  la 
capeline  qui  se  faisait  en  velours  épingle,  voilée  autour 
d'une  blonde  retombante.  On  portait  toujours  des  bon- 
nets encadrant  exactement  l'ovale  de  grosses  ruches  de 
blondes  de  soie  formant  des 
berthes  sur  les  oreilles,  avec 
de  larges  coques  de  rubans 
ou  des  fleurs  en  cascades, 
mais  seulement  pour  l 'inté- 
rieur. Puis  vinrent  les  pailles 
florentines ,  empanachées 
d'autruche ,  de  marabouts 
légers  voltigeant  au  gré  des 
zéphyrs,  alourdis  aussi  de 
tulipes,  de  muguets,  de  roses 
et  de  fruits,  Pomone  et  Flore 
s'égayant  sur  les  têtes. 

Second  Empire.  —  Sous 
l'impératrice  Eugénie,  la 
mode  fut  moins  disgra- 
cieuse, sans  cependant  s'é- 
carter de  la  ligne  tracée  dès 
le  début  du  siècle.  Il  y  eut 
toujours  la  capote  avec  ses 
variations,  on  la  fit  en  crin, 
en  crêpe  de  nuances  tendres,  piquée  de  fleurs  :  il  y  eut 
les  toréadors,  les  Tudors,  les  Paméla,  les  catalans,  les 
assiettes,  etc.,  etc.;  les  calottes  se  haussèrent,  se  bais- 
sèrent, Après  l'Empire,  on  tourna,  retourna  les  pailles, 
les  feutres  et  les  coiffes  sans  trouver  une  inspiration 


Second  Empire. 
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heureuse;  le  même  jeu  de  bascule  continua,  les  cha- 
peaux furent  minuscules,  emboîtant  à  peine  le  chignon, 
puis  devinrent  monumentaux,  et  la  guerre  s'alluma, 
comme  au  xvme  siècle,  entre  les  spectateurs  féminins 
et  masculins  ;  cela  fit  couler  beaucoup  d'encre,  sans  rien 
résoudre  ;  quelques  directeurs  prirent  une  décision  éner- 
gique supprimant  radicalement  le  chapeau  au  théâtre, 
les  femmes  protestèrent,  voulant  demeurer  séduisantes 
sous  leurs  coiffures  de  chefs  indiens;  elles  ne  se  mirent 
pourtant  pas  en  grève  et  continuèrent  à  éblouir  les 
salles  de  leurs  grâces.  Le  xxe  siècle  devait,  à  l'aide  de 
l'anglomanie  qui  sévit,  faire  opérer  au  chapeau  une  ren- 
trée hypocrite.  Il  n'est  plus  de  bon  ton  de  se  présen- 
ter, dans  une  loge  à  l'Opéra,  sans  arborer  le  grand 
décolleté  avec  chapeau  ;  c'est  une  mode  londonnienne, 
c'est  donc  le  dernier  cri  de  l'élégance  jeté  en  pâture  aux 
snobinettes  parisiennes. 


(alendrier 
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HEURES   DE   JOUR 


Visites  de  grande  cérémonie.  —  Hiver:  Chapeaux 
selon  la  mode,  très  élégants,  fourrure,  plumes, 
feutres,  velours,  etc.,  garnitures  de  fleurs, 
aigrettes,  etc.  —  Été:  Crins,  pailles,  mousse- 
line, garnitures  selon  la  mode,  peignes  de  tête 
richement  orfèvres  art  nouveau,  perles  ou 
pierres  de  couleur. 

Visites,  five  =  o'clock ,  matinée.  —  Chapeaux  plus 
fantaisistes  quoique  dans  la  même  note  que 
pont-  les  grandes  cérémonies. 
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Sous  la  Coupole.  —  Chapeaux  tranquilles  quoique  très 
élégants. 

Déjeuners  d'apparat.  —  Chapeaux  très  élégants. 

Déjeuners  de  demi  ^cérémonie.  —  Chapeaux  plus 
fantaisistes  dans  une  note  seyante. 

Déjeuners  à  la  campagne.  —  Capelines  de  paille,  cano- 
tiers, toquets  de  garniture  sobre,  fleurie 
plutôt  qu'empanachée. 

Parties  de  campagne.   —  Même  note. 

Chapeaux  du  matin.  —  Canotiers,  feutres,  toquets,  cha- 
peaux amazone  ;  garnitures  rubans,  couteaux. 
Eté  :  paille,  paillasson,  garnitures  rubans, 
fleurs. 

Au  Vernissage.  —  Chapeaux  très  élégants  selon  la  nou- 
veauté. 

Concours  hippique.  —  Même  note. 

Garden  =  Party.  —  Chapeaux  très  élégants,  beaucoup  de 
fleurs,  de  plumes,  grandes  capelines,  toquets. 

Polo.  —  Fantaisies  légères. 

Lawn  =  tennis,  croquet,  foot  =  ball.  —  Canotiers  ou 
gainsborough  de  mousseline. 

Bicyclette.  —  Canotiers  ou  toquets. 

Patinage.  —  Toques  de  fourrures,  chapeaux  de  feutre  et 
fourrure,  de  velours,  etc. 

Longchamp.  —  Chapeaux  de  grande  élégance  selon  la  mode 
spéciale  à  cette  solennité. 

Auteuil.  —  Même  note. 

Chantilly.  —  Beaucoup  de  pailles,  capelines,  toquets,  de 
garniture  sobre. 

Tenue  de  cheval.  —  Chapeau  d'homme,  melon,  cano- 
tiers. Pour  la  chasse  à  courre  :  le  lampion. 
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HEURES  DU  SOIR 


Grand  bal.  —  Diadèmes,  joaillerie,  aigrettes,  plumes,  fleurs, 
nœuds  de  velours  ;  mantille,  capuchon  pour 
sortie. 

Petite  soirée,  comédie,  musique.  —  Nœuds  de 
velours,  peignes  de  tête,  brillants,  joaillerie, 
etc.,  petits  piquets  de  plumes,  quelques  fleurs 
naturelles. 

Concerts.  —  Chapeaux,  coiffures,  peu  volumineux  ou  coiffure 
en  cheveux  avec  peignes  riches,  nœuds  de 
velours. 

Grands  dîners.  —  Pierreries,  perles,  peignes  riches,  fleurs, 
plumes,  aigrettes,  fantaisies  selon  la  nou- 
veauté ;  mantille,  capuchon. 

Dîners  de  demi  cérémonie.  —  Comme  pour  les  petites 
soirées. 

Dîner  au  restaurant.  —  Chapeau  élégant  de  note  sobre. 

Opéra.  —  Diadèmes,  pierreries,  perles,  plumes,  fleurs,  peignes 
riches,  aigrettes,  fantaisies;  capuchon,  man- 
tille. 

Opera  =  Corn  ique.  —  Petits  chapeaux,  coiffures  ou  ornement 
de  tête  de  fantaisie,  selon  la  solennité  et  la 
place. 

Théâtre-Français.  —  Même  note. 

Odéon.  —  Petit  chapeau. 
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LES  GRANDS  ÉVÉNEMENTS 


Mariage  civil.  —  Chapeau  très  sobre. 

Mariage  religieux.  —  Couronne  d'oranger,  de  lis,  de  roses 
blanches,  voile  de  tulle  ou  de  point  précieux 
pour  la  mariée.  Pour  les  femmes  du  cortège 
élégant  chapeau  de  gala  selon  la  saison. 

Baptêmes.  —  Élégants  chapeaux  et  pour  le  dîner  coiffure  de 
soirée,  fleurs,  plumes,  pierreries. 

Première  communion.  —  Élégant  chapeau  de  note 
sobre. 


La  Fleur 


Ce  qui  fait  notre  parure  de  prédilection  n'est  pas 
d'origine  française,  quoique  cet  art  ait  pris  en  France  un 
très  grand  développement.  Ce  furent,  en  Europe,  les 
Italiens  qui,  les  premiers,  s'en  occupèrent. 

Les  Égyptiens,  ainsi  qu'on  le  découvrit  par  la  viola- 
tion des  sépultures  à  Thèbes,  faisaient  des  fleurs  artifi- 
cielles en  toile  et  en  lin  de  couleur.  Pline  décrit  les 
imitations  qu'exécutent  à  Rome  et  à  Athènes  les  modistes 
de  son  temps  et  que  l'on  dénommait  fleurs  d'hiver  et 
fleurs  égyptiennes. 

Les  femmes  romaines  ornaient  leur  chevelure  de 
fleurs  d'or  et,  pour  certaines  cérémonies,  elles  portaient 
des  bandelettes  d  ecorce  de  papyrus  entremêlées  de 
feuilles  de  palmier  d'argent. 

\  <Ts  le  ine  siècle  de  notre  ère,  il  est  fait  mention  dans 
les  livres   chinois   des   fleurs   artificielles.  L'empereur 
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Chi-Koang-Li,  d'après  ce  que  dit  le  Kou-Kin-Tchou, 
ordonnait  aux  femmes  du  palais  de  masser  leurs  che- 
veux et  d'y  grouper  des  fleurs  de  couleur.  Au  xe  siècle) 
sous  les  Tcheou,  une  ordonnance  enjoignait  aux  daines 
du  palais  de  faire  des  fleurs  de  pêcher,  qu'elles  exécu- 
taient avec  de  minces  feuilles  de  mica.  Elles  devaient 
porter  cette  parure  lorsqu'elles  étaient  conviées  à  s'as- 
seoir à  la  table  impériale,  et  la  femme  qui  était  parée 
de  plus  belles  fleurs  recevait  le  témoignage  des  faveurs 
de  l'empereur. 

Kien-Yang  de  Nann-Ki,  dans  la  province  de  Kiang- 
Nann,  était,  selon  le  Tchin-Onam-Khao,  un  des  plus  cé- 
lèbres fabricants  de  fleurs.  Il  vivait  au  xie  siècle  et  les 
fleurs  de  l'arbre  à  thé  qu'il  imitait  étaient  d'une  si 
grande  vérité,  si  naturellement  satinées,  qu'on  ne  pou- 
vait croire  à  une  reproduction. 

Les  dames  de  la  Cour  en  portaient  un  bouquet  au 
front  et  leur  visage  s'ornait  au  contour  d'un  fil  d'or. 

Les  docteurs  nouvellement  promus  portaient,  au 
xme  siècle,  durant  trois  jours,  une  fleur  d'or  de  chaque 
côté  de  leur  bonnet. 

Les  missionnaires  disent  qu'en  Chine  l'usage  des 
fleurs  artificielles  était  général,  parce  qu'elles  coûtaient 
moins  cher  au  xvme  siècle  que  les  naturelles,  et,  dit  le 
père  Parennin,  il  est  impossible  de  reconnaître  la  fic- 
tion de  la  réalité.  L'empereur  Kang-Hi  mit  au  défi  le 
père  Parennin  de  reconnaître  entre  des  orangers  ceux 
qui  étaient  artificiels,  tant  le  travail  était  merveilleux 
de  fini. 

En  Italie,  au  xvme  siècle,  notamment  à  Bologne,  les 
tubéreuses,  les  lis,  les  fleurs  d'oranger  se  faisaient  en 


LA   COIFFURE.    %  201 

argent  ayant  des  étamines,  des  pistils  en  vermeil. 
C'était  le  bouquet  des  fiancés  à  Venise.  Gênes  avait  la 
spécialité  des  très  fines  batistes  pour  une  grande  variété 
de  fleurs  que  l'on  teintait  au  pinceau. 

Sous  Henri  IV,  les  règlements  de  lo99  disent  «  que  les 
maîtres  plumassiers,  panachers,  bouquetiers  et  enjoli- 
veurs de  Paris,  pourront  seuls  faire  entre  autres  «  orne- 
ments de  teste  »  des  guirlandes  de  fleurs,  teindre  les 
bouquets  de  fleurs,  etc. 

Le  21  août  1777,  concédèrent  par  lettres  patentes  un 
privilège  aux  bouquetières-chapelières.  Le  fleuriste  de 
Marie-Antoinette  était  Wenzel  ;  il  publia,  en  1790,  un 
livre  intitulé  :  Projet  d'établir  en  France  une  manufac- 
ture de  végétaux  artificiels,  qui  doit  occuper  utilement, 
dans  V enceinte  de  Paris,  environ  quatre  mille  femmes, 
d'après  les  nouveaux  procédés  de  E.-J.  Wenzel. 

Son  brevet  de  fournisseur  de  la  reine  fut  signé  par 
elle  le  23  septembre  1785  et  contresigné  par  le  conseil- 
ler d'État  Beaugard  ;  sa  petite-fille  Mme  Ridiez  le  con- 
servait précieusement. 

Mais  la  véritable  fabrique  de  fleurs  et  de  feuilles  fut 
fondée  en  1708  par  un  sieur  Séguin,  de  Mende  en 
Gévaudan. 

De  nos  jours,  cet  art  est  arrivé  à  une  perfection  mer- 
veilleuse. Paris  est  le  centre  le  plus  important  pour  cet 
article  et  fait  travailler  une  notable  partie  des  ouvrières 
parisiennes  les  «  Fleurs  et  Plumes  »,  ainsi  que  les 
nomme  le  public,  toujours  affriolé  de  jeunes  minois. 
"  Fleurs  et  Plumes  »  «  Robes  et  Manteaux  »  sont  des 
puissances  avec  lesquelles  il  faut  compter. 


Plumes  et  Panaches 


Les  plumassiers-panachers,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
s'érigèrent  en  corporation  sous  Henri  III  (1  579)  ;  ils 
étaient  réunis  aux  fleuristes,  mais  ils  se  scindèrent  en 
1659  et  1692,  à  condition  toutefois  de  ne  point  tromper 
le  public  !  !  !  Il  leur  était  défendu  d'introduire  du  héron 
faux  parmi  le  fin  et  le  vautour  ou  l'oie  parmi  l'autruche. 
La  corporation  fut  dissoute  en  1676,  et  en  1789  tous 
eurent  le  droit  de  faire  des  panaches  et  surtout  don 
porter. 

Le  panache  a  toujours  émerveillé  les  peuples,  aussi  le 
rencontre-t-on  dès  l'antiquité  ;  aigrettes,  panaches, 
plumes  ornaient  les  casques  des  chefs  troyens,  et  ce 
n'était  pas  une  simple  parure,  mais  un  signe  de  rallie- 
ment. Le  mot  de  Henri  IV  n'est  donc  qu'un  plagiat. 

Homère  nous  dit  que  les  Troyens  tenaient  cette  cou- 
tume des  Cariens.  Hérodote  et  Pline  confirment  cette 
assertion. 
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Pyrrhus,  roi  d'Épire,  portait  un  énorme  panache  entre 
deux  cornes  de  bœuf,  ce  qui  devait  être  une  coiffure 
peu  banale  qui  revenait,  semble-t-il  de  droit  à  Ménélas. 

Les  centurions  romains,  les  tribuns  militaires  portè- 
rent seuls  le  panache  au  début,  puis  les  hastaires  ornè- 
rent leur  casque  de  trois  plumes  noires  et  rouges  posées 
en  panache. 

On  sait  que  la  chevalerie  usa  et  abusa  du  panache, 
sans  compter  le  panache  exécuté  par-dessus  la  tète  des 
destriers.  Les  panaches  des  casques  descendaient  jus- 
qu'aux éperons  ;  il  est  vrai  que  lorsqu'on  prend  du 
panache  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Les  Peaux-Rouges  portent  aussi  le  panache,  ce  qui 
prouve  que  cet  ornement  a  pour  tous  les  peuples  une 
immense  séduction. 

L'autruche  fournit  les  panaches,  le  héron  les  aigrettes. 
Tous  les  oiseaux,  grands  et  petits,  sont  réquisitionnés 
pour  servir  d'ornements  aux  élégantes,  et  cette  mode  est 
l 'objet  d'un  trafic  important  et  si  exigeant  que  même  le 
dindon  apporte  sa  quote-part  dans  le  concert  des  élé- 
gances. 


Le  Peigne 


Donner  une  origine  précise  au  peigne  est  assez  diffi- 
cile ;  les  peuples  primitifs  durent  éprouver  le  besoin  de 
démêler  leurs  cheveux  et  forcément  il  fallut  trouver 
l'instrument  utilitaire.  Ce  furent  d'abord  des  arêtes  de 
poissons,  des  os  d'animaux.  Puis,  la  civilisation  faisant 
sa  trouée,  l'ustensile  se  perfectionna,  s'enjoliva  même, 
et  les  moyens  rudimentaires  furent  abandonnés. 

Il  apparaît  avec  l'industrie  néolithique.  En  Europe,  on 
le  faisait  en  os,  en  bois  dur.  Quelques  spécimens  sont  à 
manche,  ayant  l'aspect  de  fourchettes. 

M.  de  Morgan,  dans  ses  Recherches  sur  les  origines  de 
l'Egypte,  dit  que  le  matériel  néolithique  comporte  déjà 
des  peignes  en  ivoire  qui  sont  joliment  ornés.  Les  peignes 
plus  lointains  étaient  en  bois,  en  corne,  en  métal. 

M.  Jaborowski  raconte  qu'il  y  a  des  peuples  misérables, 
comme  les  Fuégiens,  qui  gardent  leur  chevelure  eni- 
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broussaillée  sans  y  toucher  jamais,  sinon  pour  la  démêler 
quelquefois  avec  une  mâchoire  de  marsouin. 

Les  Grecques,  les  Romaines  qui  avaient  déjà  élevé  la 
coiffure  à  la  hauteur  d'une  institution,  connaissaient 
évidemment  le  peigne.  Elles  n'eussent  pu,  sans  son 
secours,  édifier  les  merveilles  qui  devaient  faire  l'admi- 
ration des  Gauloises. 

Le  peigne  était  également  connu  dans  les  Gaules, 
chez  les  Celtes,  les  Arvernes  ;  les  femmes  peignaient 
soigneusement  leur  chevelure,  donc  elles  étaient  munies 
de  cet  instrument.  De  quoi  étaient  faits  ces  peignes? 
Probablement  d'os,  de  corne  ou  de  fer. 

Au  xive  siècle,  les  hommes  de  cour  portaient  un 
peigne  et  un  miroir  pour  remettre  en  ordre  leur  parure. 

Au  moyen  âge,  le  peigne  occupe  toute  une  corpora- 
tion :  celle  des  tablettiers. 

Les  peignes  de  tête  apparaissent  sous  Louis  XIII,  ils 
servaient  à  assujettir  les  touffes  de  cheveux  postiches 
que  l'on  rapportait  pour  adoucir  le  visage  de  bouclettes 
soyeuses,  d'autant  plus  opulentes  qu'elles  s'augmentaient 
au  gré  de  la  personne.  Les  coiffures  monumentales  ne 
nécessitaient  aucun  peigne  de  tête  et  toute  une  époque 
se  passe  sans  que  le  peigne  joue  un  grand  rôle  ;  ce  n'est 
guère  que  sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire 
qu'il  fait  une  apparition  réelle. 

Sous  l'Empire  il  prend  une  place  importante;  les 
grands  peignes  s'ornementent  de  pierreries  ;  ce  sont 
presque  des  diadèmes. 

Il  faut  se  rendre  compte  que  les  guerres  d'Espagne 
avaient  dû  amener  cette  mode  prise  aux  femmes  espa- 
gnoles; c'est  le  grand  peigne  de  la  manola,  nouveauté 
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pour  la  Française  qui  en  fait  sa  parure  favorite.  La  coif- 
fure à  la  chinoise  amena  un  peigne  spécial  en  forme  m 
demi-cercle. 

La  Restauration  innova  le  peigne  énorme,  sorte  do 


Peigne  à  la  Girafe. 

demi-couronne  surmontant  la  coiffure  ;  il  en  ressortit  le 
peigne  à  la  Girafe,  excentricité  peu  gracieuse,  mais  qui 
(it  fureur,  puisque   c'était  la  mode.  On  le  posait  m 
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travers  des  coques,  sur  le  sommet  de  la  tête.  Le  peigne 
devint  alors  le  soutien  de  la  coiffure  :  peigne  apparent, 
invisible,  peigne  à  chignon,  peigne  à  boucles,  que  l'on 
plaçait  sur  les  tempes,  simple,  enrichi  de  perles,  de 
pierreries,  bordure  d'or,  d'argent,  de  corail,  toutes  les 
fantaisies  se  donnèrent  rendez-vous  sur  les  têtes  des 
femmes. 

L'impératrice  Eugénie  retint  la  masse  des  boucles 
disposées  en  cache-peigne,  par  un  peigne  élégant  placé 
bas  derrière  la  tête. 

On  fit,  durant  les  dernières  années  de  l'Empire,  des 
postiches  montés  sur  peignes.  Il  y  eut  les  peignes  Metter- 
nich  en  écaille  brune  ou  blonde,  surmontés  de  boules 
d'or,  et  que  l'on  plaçait  de  côté. 

Aujourd'hui  on  ajoute  à  la  chevelure  une  quantité 
considérable  de  peignes  pour  donner  le  bouffant  aux 
cheveux;  peignes  en  écaille,  endiamantés,  emperlés, 
ciselés  art  nouveau,  c'est  un  bijou  de  plus  dont  la  femme 
^'enjolive. 

Mais  on  est  devenu  fort  exigeant  sur  cet  article  ;  on 
ne  se  contente  plus  à  notre  époque  des  peignes  rudimen- 
taires  de  nos  aïeules  les  Gauloises. 

Depuis  1853,  le  peigne  en  caoutchouc  durci  fut  intro- 
duit en  France  par  son  inventeur,  M.  Charles  Goodyear, 
originaire  de  l'Amérique.  Cette  tentative  réussit  avec 
l'aide  de  M.  Fauvelle  Delabarre,  un  des  plus  grands 
fabricants  de  Paris.  Il  fonda  d'abord  une  fabrique  à 
Persan-Beaumont  en  Seine-et-Oise,  puis  à  Airaines  dans 
la  Somme.  Dix  ans  plus  tard,  une  fabrique  s'installait 
eD  Angleterre,  puis  en  Belgique  et  en  Allemagne,  ce 
(lui  iil  le  plus  grand  tort  aux  fabricants  français. 
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Il  est  plusieurs  sortes  de  peignes. 

Le  peigne  fin,  le  démêloir,  le  peigne  à  chignon,  le 
petit  peigne  à  papillotes,  le  peigne  à  lisser,  les  peignes 
de  côtés  et  de  nuque,  le  petit  peigne  des  enfants  pour 
relever  les  cheveux,  dit  «  peigne  à  la  chinoise  ». 

Les  pays  fournisseurs  sont  l'Ain,  l'Ariège,  la  Somme, 
l'Eure,  la  Seine  qui  fabrique  spécialement  l'écaillé  et 
l'ivoire. 

L'écaillé  employée  provient  de  la  tortue  fluviale  ou 
marine  appelée  «  caret  ».  On  la  trouve  en  Amérique, 
en  Océanie.  La  dimension  d'un  caret  est  ordinairement 
de  0m,70  de  longueur  et  de  0m,80  de  largeur. 

On  a  voulu  imiter  l'écaillé  en  employant  une  matière 
qui  la  joue  fort  bien,  mais  qui  a  le  désavantage  d'être 
fort  dangereuse.  Le  celluloïd  a  de  nombreux  états  de 
services  dans  les  grandes  catastrophes  et  l'on  ne  com- 
prend pas  comment  les  femmes,  averties  par  ces  exem- 
ples douloureux,  consentent  encore  à  courir  de  pareils 
risques  plutôt  que  de  renoncer  à  porter  une  pâle  imita- 
tion de  matière  précieuse.  La  corne  teintée,  ambre, 
écaille,  verte,  fait  d'aussi  jolies  garnitures  de  cheveux 
sans  être  exagérée  comme  prix.  Ne  pouvoir  porter  de 
l'écaillé  véritable  est  le  lot  de  beaucoup  de  gens  ;  pour- 
quoi alors  se  réfugier  dans  un  mensonge  dangereux? 


Les  Épingles 


Qui  pourrait  citer  le  nom  de  celui  ou  de  celle  qui 
inventa  l'épingle!  Cetr  instrument,  de  toute  importance 
dans  la  toilette  féminine,  fut  peut-être,  primitivement, 
une  épine  arrachée  à  quelque  arbre  exotique,  puisque 
notre  civilisation  est  issue  de  l'Asie. 

Des  épines,  des  arêtes  de  poissons,  furent  certaine- 
ment l'idée  mère  de  l'industrie  épinglière;  puis,  le 
raffinement  exigea  l'os,  le  bois,  l'ivoire,  le  fer,  l'or, 
l'argent  et  le  bronze.  Lorsque  cette  fabrication  fut  bien 
assise,  le  progrès  devait  amener  des  trouvailles,  des 
ransformations,  aussi  bien  pour  la  forme  que  pour  la 
natière.  On  fit  non  seulement  l'épingle  destinée  à  fixer 
!e  vêtement,  à  le  retenir  sur  le  sein  doré  des  filles  de 

Orient,  des  épingles  à  une  tige,  mais  encore  l'épingle 
»our relever  la  chevelure,  épingle  longue  qui  se  retrouve 
lans  la  coiffure  des  Japonaises.  Les  fibules  de  bronze 
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n'étaient  pas  autre  chose  que  des  épingles  rudinientaires. 
Les  fouilles,  découvrant  les  gisements  préhistoriques, 
ont  mis  à  jour  des  épingles;  donc  l'épingle  existait 
depuis  fort  longtemps  et  reconstituer  sa  genèse  parait  à 
peu  près  impossible,  à  moins  que  quelque  savant  en 
mal  de  recherches  ethnographiques  ne  puisse  remon- 
ter aux  sources  voilées  de  mystère  sous  la  pesée  des 
siècles. 

Nous  ne  sommes  bien  fixés  sur  l'épingle,  en  France. 
que  vers  1336,  par  une  ordonnance  de  Philippe  VI  de 
Valois  datée  du  mois  d'août,  décrétant  que  «  les  espin- 
ghers  cesseront  de  travailler  à  l'heure  de  Complies, 
pendant  toute  l'année  » .  Il  leur  était  interdit  également 
de  travailler  les  jours  fériés,  sous  peine  d'une  amende. 
En  avril  1353,  une  autre  ordonnance  du  roi  Jean  dit 
que  «  les  maistres  espingliers  ne  doibvent  achepter  de 
fil  (leton  ou  fer)  qu'à  ceux  du  mestier  ».  En  1412. 
Charles  VI,  au  mois  de  janvier,  rend  une  ordonnance 
ayant  trait  aux  merciers.  «  Tout  article  de  métiers, 
sous  le  seul  examen  de  quatre  jurés  de  leurs  inétrises. 
et  non  de  onze,  tels  que  espingliers,  lormiers,  etc., 
dont  ils  vendent  les  articles.  » 

Voici  donc  l'épingle  de  laiton  qui,  dès  le  xive  siècle, 
est  en  usage  en  France  et  non  au  xve  siècle  seulement, 
vers  1416  selon  certains  auteurs  qui  n'ont  pas  eu  la 
patience  de  pousser  leurs  recherches  plus  loin.  Or  il  est 
positif  que,  puisque  les  «  espingliers  »  faisaient  partie 
des  corporations,  c'est  qu'ils  faisaient  des  épingles  et 
que  le  métier  n'était  pas  à  son  début. 

On  fit  des  épingles,  en  1370,  à  Nuremberg,  con- 
trairement à  l'avis  de  Roux  Ferrand,  après  la  France; 
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l'Angleterre  ne  s'occupa  de  cet  objet  qu'en  1443.  Ce 
iiVsi  donc  pas  Catherine  Howard,  épouse  de  Henri  VIII, 
qui  introduisit,  en  1543,  l'épingle  qui  y  était  connue  un 
siècle  avant;  une  erreur  d'un  siècle  devant  l'éternité  est 
presque  une  paille,  mais  l'histoire  doit  la  politesse  de 
l'exactitude  rigoureuse  à  la  postérité.  On  ne  fabriquait 
en  Angleterre,  avant  1443,  que  des  épingles  en  buis,  en 
os,  en  ivoire,  et  les  épingles  de  laiton  venaient  de  France 
el  d'Allemagne.  Mais  en  1443,  l'épingle  de  laiton  men- 
tionnée par  l'English  Statute  Book  fut  prohibée  en 
Angleterre,  afin  de  ne  pas  entraver  la  fabrication  de 
l'épingle  nationale. 

Les  épingles  étaient  un  objet  de  luxe,  car  elles  coû- 
taient fort  cher;  le  nombre  des  fabricants  était  limité 
et  les  procédés  coûteux  et  lents.  Il  était,  encore  au 
xvie  siècle,  interdit,  par  ordonnance  royale,  à  tout 
espinglier  de  Paris  de  tenir  plus  d'une  boutique  de 
vente,  sauf  la  veille  et  le  jour  de  l'an. 

Etant  donnée  la  rareté  de  l'objet,  son  prix  élevé,  on 
taisait  aux  femmes  un  cadeau  délicat  en  leur  offrant  un 
paquet  d'épingles;  c'est  de  là  qu'est  venue  la  coutume 
d'offrir  une  somme  quelconque  à  titre  d'épingles  pour 
une  transaction,  ou  par  un  mari  à  sa  femme,  qui,  sur  le 
budget  familial,  réservait  une  part  «  pour  les  épingles  », 
c'est-à-dire  afin  de  la  dispenser  de  prendre  sur  sa  toi- 
lette l'argent  de  cet  objet  dispendieux. 

En  Provence,  on  continue,  pour  conclure  un  marché, 
d'otfiïr,  en  nature,  des  épingles  et,  dans  les  bals  publics. 
après  la  contredanse,  le  «  cavalier  »  acquitte  le  droit  au 
bal  et,  en  retour,  le  commissaire  du  bal  fait  à  la  «  dame  » 
cadeau  d'un  paquet  d'épingles  :  «  épingles  de  bal  ». 


212  L'EVANGILE   PROFANE. 

L'épingle  inspira  les  poètes.  Beaumarchais,  dans  les 
Noces  de  Figaro,  fait  remettre  par  Suzanne  au  comte 
Almaviva,  un  billet  scellé  d'une  épingle  et  sur  cette 
épingle  roule  toute  la  scène  des  marronniers,  à  la  grande 
confusion  de  l'illustre  seigneur  qui,  non  seulement  se 
pique  le  doigt,  mais  dont  l'amour- propre  est  piqué  au 
vif. 

Il  y  eut,  à  la  fin  de  1815  et  au  commencement  de  1816, 
une  conspiration  dite  de  l'Épingle  noire.  La  plupart  des 
conjurés  étaient  d'anciens  sous-officiers.  Le  signe  de 
ralliement  était  une  grosse  épingle  à  tête  noire,  ronde  et 
taillée  à  facettes,  et  le  but  de  la  société  secrète,  d'après 
l'acte  d'accusation,  de  «  délivrer  du  joug  de  l'étranger 
la  France  et  le  roi  » .  Après  la  condamnation  à  mort  de 
l'adjudant  Mortier,  qui  n'échappa  au  supplice  qu'en 
désignant  ses  complices,  l'affaire  tomba  d'elle-même,  le 
4  octobre  1817,  et  les  neuf  prévenus  furent  acquittés. 

Il  y  a  aussi  l'épingle  du  financier,  qui  dut  sa  fortune 
au  hasard  mettant  à  ses  pieds  une  épingle.  Ramassée, 
elle  lui  valut  la  protection  de  celui  qui  venait  de 
reconduire. 

Dans  la  Revue  du  Théâtre,  en  août  1835,  le  chroni- 
queur de  la  mode  signale  avoir  vu  dans  les  salons  de 
M.  du  Sommerard,  une  élégante  de  la  Chaussée-d'Antin, 
qui  portait  des  épingles  d'or  en  guise  de  boutons  à  un 
peignoir  de  mousseline  blanche. 

La  France  exporte  pour  environ  600.000  francs 
d'épingles  par  an.  Les  principaux  centres  de  production 
sont  Paris,  Bordeaux,  Rugles  (Eure),  et  surtout  Laigle, 
dans  le  département  de  l'Orne. 

La  civilisation  a  marché  à  pas  de  géant,  l'industrie 
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s'est  développée,  et  nous  sommes  loin  aujourd'hui  des 
primitives  épingles  dont  la  cherté  et  la  rareté  faisaient 
ries  objets  d'art  d'articles  grossiers.  L'élégance  veut 
mieux  :  il  faut  pour  chaque  chose  une  épingle  spéciale. 
La  vulgaire  épingle  de  laiton  est  la  plus  employée  :  la 
coulure,  la  mode,  la  confection  en  font  une  consomma- 
lion  fabuleuse  ;  l'épingle  d'acier  est  réservée  aux  étoffes 
fragiles  qui  ne  doivent  pas  recevoir  l'empreinte  de 
l'épingle  :  Je  satin,  le  velours,  le  taffetas,  surtout  pour 
l'essayage,  réclament  l'épingle  d'acier,  mais  son  emploi 
n'est  pas  sans  danger,  elle  se  brise  net  et  n'a  pas  la 
résistance  de  l'épingle  de  laiton.  On  a  innové,  pour  les 
épingles  apparentes,  de  minuscules  épingles  en  or  à 
têtes  de  perles  fines,  rapidement  imitées  en  toutes 
nuances  par  le  cuivre  et  l'écaillé  d'huître;  le  toc  ne 
pouvait  manquer  de  saisir  l'occasion  au  vol,  il  en  est  de 
même  des  épingles  de  ceinture  qui  retiennent  la  jupe 
au  corsage,  elles  ont  été  vivement  imitées.  Les  longues 
épingles  à  chapeau,  pareilles  à  celles  qui  ornementaient 
jadis  les  bonnets  de  nourrice,  sont  pour  les  fortunées, 
d'un  travail  délicat,  dont  les  perles  et  les  gemmes  pré- 
cieuses, l'or  et  l'argent  finement  ciselés  font  des 
bijoux  artistiques.  Plus  d'une  femme  cependant  pique 
dans  son  chapeau  l'humble  épingle  en  toc  qui  parade 
fièrement  jouant  le  bijou  sans  tromper  personne. 

Enfin,  on  a  fait  pour  la  tête  des  épingles  en  écaille 
blonde  et  brune  dont  la  douceur  de  contact  est  favo- 
rable à  la  chevelure  et  vite  le  celluloïd  s'est  emparé  de 
cette  mode.  On  a  emperlé,  endiamanté  ces  épingles,  le 
strass  immédiatement  a  répondu  du  toc  au  vrai,  on  a 
ciselé  les  tètes  de  ces  épingles,  on  a  épandu  les  feuil- 
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lages.  les  arabesques  art  nouveau  ;  l'or,  l'argent  se  sont 
vu  substituer  le  cuivre  et  le  métal  blanc.  On  le  voit,  la 
vérité  est  poursuivie  par  le  plagiat  en  tout.  N'oublions 
pas  de  mentionner  les  coups  d'épingles  de  la  vie,  plus 
cruels  parfois  que  des  coups  de  poignard. 


La  pantoufle  de  Cendrillon. 


LA  CHAUSSURE 


Temps  primitifs.  —  Rien  n'est  plus  suggestif  qu'un 
joli  pied  qui,  sous  la  robe,  laisse  deviner  ses  perfections. 
C'est  la  séduction  à  l'état  latent ,  l'invisible  mystère 
voilé  par  la  jupe  que  l'on  voudrait  pouvoir  soulever 
[>our  donner  la  caresse  du  baiser  à  ce  frétillant  joujou 
jui  sans  cesse  aguiche  le  regard. 

Les  primitifs  allaient  certainement  pieds  nus,  ce  qui 
leur  évitait  l'atroce  douleur  que  procurent  les  cors  aux 
pieds.  Ce  6060  pénible  fut  le  cadeau  de  la  chaussure, 
riomphe  de  la  civilisation.  Fût-ce  un  grain  de  sable, 
m  pétale  de  Heur  qui  froissa  l'épiderme  satiné  d'une 
le  nos  ancêtres  et  lui  fit  trouver  le  secret  de  ces  gaines 
lestinées  à  protéger  la  fragilité  de  ses  fines  extrémités  ? 
L'histoire  est  muette  sur  ce  point,  ou  les  archives  se  sont 
nvoli -es  et  dispersées  à  tous  les  vents.  L'Egypte  parait 
Hre  le  berceau  de  la  chaussure,  non  de  celle  qui  fut  en 
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honneur  depuis  ces  temps  reculés,  mais  d'une  manière 
de  soulier  fait  de  toile,  de  cuir,  de  parchemin,  et  mémo 
de  papyrus.  En  gens  très  éclairés  sur  les  préséances,  la 
forme  était  spéciale  selon  le  rang  et  le  sexe.  C'est  ainsi 
que  les  filles  des  Pharaons,  les  reines  et  princesses  por- 
taient la  sandale  plate  à  bout  carré.  Le  cuir  était  une 
sorte  de  maroquin  de  couleur  verte  ou  rouge.  L'empe- 
reur Adrien,  fils  adoptif  de  Trajan  et  son  successeur, 
qui  régna  de  l'an  117  à  l'an  138  après  Jésus-Christ,  éten- 
dait sa  domination  sur  l'antique  colonie  gréco-romaine 
Antinoë,  que  la  cendre  des  siècles  recouvre,  mais  dont 
l'âme  s'exhale  et  célèbre  les  fastes  de  sa  grandeur  dé- 
funte. Antinoë,  fouillée  par  M.  Al.  Gayet,  a  livré  le  se- 
cret des  élégantes  qui  chaussaient  de  fines  mules  de 
cuir  brun,  travaillées  avec  art  d'astragales  frappées  au 
petit  fer,  comme  le  seront  plus  tard  les  livres  précieux. 
Le  dessus  du  pied  est  non  moins  luxueusement  traité, 
rehaussé  d'appliques  gaufrées,  dorées,  comme  le  serait 
un  riche  missel,  et  l'intérieur  connaît  tous  les  raffine- 
ments :  soie  brochée,  toile  fraîche,  capitonnant  cet 
écrin  destiné  à  recevoir  le  pied  des  grâces. 

Les  Assyriennes  portaient  la  sandale  ornée  de  pierre- 
ries ;  la  peau  était  d'un  rouge  vif  ou  orangé  ;  les  Mèdes, 
les  Perses  avaient  à  peu  près  les  mêmes  chaussures. 
Les  Hébreux  enveloppaient  plus  hermétiquement  leurs 
pieds  et  leurs  jambes  ;  cependant,  les  femmes  chaus- 
saient de  préférence  la  sandale  ;  chez  ce  peuple ,  de 
mœurs  plus  simples,  le  cuir  était  simplement  tanné, 
brut  ou  fauve.  La  domination  romaine  le  rendit  plus 
luxueux,  sans  qu'il  devint  toutefois  très  accessible 
aux  finesses  de  la  cordonnerie.   Balkis,  la  reine  de 
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m  ba,  quittant  son  pays  d'Hedjaz  pour  se  rendre  auprès 
lu  roi  Salomon,  portait  des  sandales  de  peau  rouge, 
rnées  de  gemmes  précieuses  en  forme  de  cabo- 
lion,  la  taille  des  pierres  fines  étant  encore  inconnue. 


Sandales  antiques;  grecques  et  romaines. 

r 

Epoques  grecque  et  romaine.  —  Les  femmes 
grecques  chaussaient  le  cothurne  qui  leur  laissait  cette 
illure  de  déesse  si  harmonieuse.  Les  danseuses  le  por- 
aient  aussi,  quoique,  malgré  sa  légèreté,  elles  le  quittas- 
sent ainsi  qu'on  le  voit  dans  certains  bas-reliefs  où  elles 
sont  représentées  dansant  pieds  nus. 

A  Kome,  le  luxe  de  la  chaussure  était  excessif;  les 
oroderies,  les  perles,  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses 
«accumulaient  sur  les  légères  sandales. 


Epoque  gauloise.  —  Les  Gauloises,  rudes  et  sim- 
)les,  portaient  la  gallioa,  appelée  aussi  solea ,  dont  la 
emelle  était  en  bois,  d'où  naîtront  les  sabots  et  les 
cloches. 

13 
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Les  Germaines  portaient  des  chaussures  lacées,  fer- 
mées; quelques-unes  étaient  richement  brodées.  Cette 
mode  fut  adoptée  dans  les  Gaules  au  ve  siècle,  se  sub- 
stituant à  la  galiga,  presque  découverte. 

L'époque  carlovingienne  amena  la  mode  des  chaus- 
sures constellées  de  pierreries.  On  brodait  ainsi  une  étoffe 


Chaussures  gauloises,  poulaines,  hauts  patins. 

de  soie  qui  recouvrait  une  peau  souple  modelant  le  pied 
dans  sa  forme  naturelle.  Cette  chaussure  tenait  autan! 
du  brodequin  que  du  chausson,  elle  était  longue. 

Moyen  âge.  —  Ce  fut  au  début  du  xive  siècle  que 
naquirent  les  poulaines,  le  nom  de  leur  inventeur  était 
Poulain.  Il  y  eut  des  poulaines  si  longues  qu'on  devait 
les  retrousser  avec  une  chaîne,  et,  la  fantaisie  aidant. 
on  ornait  la  pointe  de  ces  chaussures  d'un  grelot  tinti- 
nabulant.  Il  y  eut  diverses  formes  de  chaussures,  souliers 
à  boucles,  chaussures  décolletées  en  cœur,  à  barrettes, 
boutonnées  à  la  cheville  interne.  Les  femmes  de  cette 
époque,  avec  leurs  escoffîons,  leurs  hennins  et  leurs 
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robes  chamarrées,  sont  complétées  par  les  longues  pou- 
laines,  qui  semblent  des  skis  norvégiens  sur  lesquels 
leurs  grâces  hiératiques  glissaient 
silencieusement.  Charles  V  dut  sévir, 
appuyé  par  le  pape  Urbain  qui  disait 
(  I  ne  ces  chaussures  étaient 
pareilles  aux  griffes  du 
diable. 

Subitement, 
vers  1420,  les 
nobles    dames 
renoncent  à  ces 
chaussures    bis  - 
cornues,   comme 
leurs   coiffures 
étaient   cornues , 
et  le  soulier  s'ar- 
rondit, reprenant 
des    dimensions 
plus    normales. 
Dans  l'intérieur, 
•  'Iles  portaient  des 
chaussures  tout  à 
fait  découvertes,  à 
quartiers  bas;  on 
les  appelait  esclw- 
pins,  c'est  la  nais- 
sance de  l'escarpe. 

Sous  le  règne  de  Charles  VIII,  les  femmes  mettaient 
par-dessus  leurs  légers  escarpins  des  chaussures  plus 
résistantes,  et  sous  Louis  XII  elles  commencèrent  à  sVx- 


Soaliers  poulaines. 
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hausser  sur  des  claques  à  hautes  semelles,  précurseurs 
des  talons,  car,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  les 
chaussures,  jusque-là,  adhéraient  complètement  de  la 
semelle  au  sol  ;  ce  n'est  qu'au  xive  siècle  qu'apparaîtra 
le  talon. 

Cette  mode  des  hautes  semelles  est  critiquée  par 
Guillaume  Coquillart  qui  écrit  : 

Nos  mignonnes  sont  si  très  haultes 
Que,  pour  paroitre  grandes  et  belles, 
Elles  portent  pantoufles  haultes 
Bien  à  vingt  et  quatre  semelles. 

La  Renaissance.  —  A  la  Cour  de  François  Ier,  on 
inaugura  des  chaussures  ayant  la  forme  de  pantoufles, 
qui  se  faisaient  en  velours  et  déchiquetées  à  barbe 
d'écrevisses.  Brantôme  dépeint  les  patins  gracieux  dont 
se  chaussaient  les  belles  dames  qui  jouaient  de  ce  sin- 
gulier instrument  avec  une  grâce  sans  pareille  «  quand 
elles  le  faisoyent  sortir  et  paroistre  à  demy  du  cotillon 
et  le  faisoyent  remuer  et  frétiller  par  certains  petits 
tours  et  remuements  » . 

Il  parle  aussi  de  l'escarpin  pointu  «  et  point  quarré 
par  le  devant  » ,  il  dit  encore  «  que  le  blanc  est  le  plus 
beau  ». 

Comme  les  Égyptiennes,  les  femmes  françaises  ont 
l'amour  du  cuir  gaufré  et,  lorsque  leurs  mules  ne  sont 
pas  de  velours,  elles  sont  de  cuir  estampé  d'or  au  fer 
chaud. 

Le  Musée  de  Cluny,  sous  le  n°  6646  de  son  catalogue, 
a  pu  inscrire  un  de  ces  hauts  patins  qui  est  supposé 
avoir  appartenu  à  Catherine  de  Médicis.  La  pointe  en  est 
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La  chaussure.  —  Hauts  patins 
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carrée  et  plate;  le  talon,  très  élevé,  est  en  peau  blanche 

et  l'étoffe  est  de  soie  brodée  cà 

rosaces  d'argent.  A  côté  de  cette 

chaussure  historique  sont  di- 
vers patins,  d'ordre  différent  et 

sans  nom  d'origine  ;  lïin  d'entre 

eux  inscrit  sous  le  n°  6645  est 

en  cordouan  doré  ajouré  de 
rosaces,  rebrodé  de  motifs  en 
cuir  d'un  vert  déteint. 

Escarpins,  mules,  enferment, 
sous  François  Ier,  les  petits  pieds 
des  femmes,  et  cette  mode  sur- 
vit au  Roi-Chevalier  ainsi  que 
celle  des  hauts  patins. 

Henri  II,  les  Valois,  puis 
Henri  IV  et  Louis  Xni  :  sous 
ces  règnes,  la  mode  des  sou- 
liers de  femme  demeure  sta- 
tionnaire;  c'est  le  soulier  à 
talon  extravagamment  haut. 


Louis   XIV  et   Louis  XV. 

-  Les  talons  sous  Louis  XIV  se 
l'ont  en  bois  de  hêtre,  d'aulne; 
sur  ces  échasses  dont  le  clique- 
tis résonne  bruyamment,  la 
marche  des  femmes  ne  peut 
<Mrc  fort  gracieuse,  il  faut  se 
tenir  en  équilibre  sur  ces  per- 
choirs dont  la  semelle  seule  est 
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le  soutien,  car  l'étoffe  est  de  soie,  ou  de  peau  très  fine, 
avec  quelques  ornements,  galons  d'or,  d'argent,  boucles 
de  joaillerie,  véritables  diamants  ou  cailloux  du  Rhin, 
d'Alençon,  qui  scintillent  parmi  les  rubans,  les  den- 
telles. Tout  cela  est  bien  fragile  pour  supporter  laitière 
Montespan  et  l'austère  Maintenon. 

Les  boucles  jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
chaussure  au  temps  de  Louis  XV;  les  princesses,  les 
femmes  de  la  Cour  se  ruinaient  pour  ces  coûteux  bijoux; 
elles  seules,  d'ailleurs,  portaient  le  vrai  diamant.  Toutes 
les  femmes  ne  peuvent,  comme  l'infante  Marie-Josèphe 
de  Saxe,  se  permettre  d'avoir  une  boucle  estimée 
20.375  livres  dit  M.  G.  Bapst.  Il  y  avait  plus  de  cailloux 
que  de  diamants  et  même  on  recourait  au  ciseleur  à 
la  mode,  Germain,  qui  donnait  à  ces  joyaux  d'argent 
des  facettes  miraculeusement  brillantes  lançant  des  feux 
trompeurs. 

Sous  Louis  XV,  le  soulier  devient  cambré,  s'effilant 
en  pointe  si  étroite  qu'on  se  demande  comment  le  pied 
pouvait  s'y  loger.  Mme  de  Pompadour,  ainsi  qu'elle  est 
peinte  au  Louvre,  porte  des  souliers  blancs  dont  le  talon 
est  en  peau  ;  la  pointe  s'arrondit  légèrement  et  remonte 
comme  la  chaussure  des  femmes  Turques,  On  brode  les 
peaux  de  fleurs  gracieusement  semées  en  bouquets  de 
nuances  vives  et  les  boucles  demeurent  inaltérablement 
attachées  à  cette  pièce  du  costume. 

Le  Musée  de  Cluny  est  encore  là  pour  nous  montrer 
l'évolution  du  soulier;  le  n°  6693  est  une  paire  de  sou- 
liers brodée  de  feuillages  verts  entremêlés  d'ornements 
d'argent,  que  complète  une  boucle  également  en  argent 
sertissant  des  cailloux  du  Rhin. 
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Louis  XVI.  —  Qu'est  devenu  le  soulier  de  satin 
noir  élimé  que  possédait  jadis  le  Musée  des  Souverains 
au  Louvre?  Pauvre  soulier,  d'une  cambrure  fine,  élé- 
gante, si  petit  qu'on  eût  dit  la  pantoufle  de  Cendrillon. 
soulier  que  chaussait  l'infortunée  reine  Marie- Antoi- 
nette, et  qui  voisinait  avec  le  «  petit  chapeau  »  du 
vaincu  de  Waterloo,  collection  attristante,  composée  de 


Sous  Louis  XVI. 


reliques  si  lamentables  qu'elles  faisaient  passer  le  fris- 
son des  agonies  de  leurs  possesseurs. 

La  peau  blanche,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  fut 
moins  utilisée;  la  soie  chinée,  mouchetée,  les  satins  de 
diverses  tonalités,  seront  encore  plus  légers  pour  danser 
li'  menuet,  la  gavotte,  et  les  talons,  moins  hauts  que 
durant  la  Régence,  seront  roses,  bleus,  blancs,  alors  que 
le  soulier  se  nuancera  différemment. 
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Directoire  et  Empire.  —  La  Révolution  fera 
disparaître  le  rayonnement  des  gemmes  ;  plus  de  bou- 
cles !  si  ce  n'est  pour  les  impures  des  Tuileries  se  pro- 
menant avec  des  boucles  d'acier  ciselé,  qui  prennent 
en  largeur  la  forme  du  pied.  Les  souliers  sont  presque 
uniformément  de  couleur  rose.  Le  talon  a  perdu  de  ses 
belles  dimensions,  il  est  petit  et  va  disparaître;  mais 
encore  demeure-t-il  pour  le  bal,  et  alors,  le  genre  exige 
qu'il  soit  blanc. 

Il  s'abaisse,  s'humilie,  et  finalement  s'évanouit,  sauf 
pour  les  femmes  galantes.  Celles-ci  sont  menacées  de 
subir  une  réforme  qui  leur  sourirait  médiocrement. 
L'illustre  Chaumette  veut,  en  effet,  leur  faire  chausser  le 
vulgaire  sabot;  retourner  à  ses  origines  semble  toujours 
dur,  et  les  filles  joyeuses  n'ont  pas  lancé  leurs  sabots 
dans  la  rivière  pour  les  reprendre  à  la  ville. 

Voilà  en  ces  jours  tourmentés  la  chaussure  qui  devient 
noire,  ce  moment  de  tristesse  est  bien  vite  passé  et  le 
talon  redevient  rouge.  Il  ne  réapparaît  pas  d'ailleurs  pour 
longtemps,  il  va  céder  la  place  au  cothurne  modernisé, 
que  chausseront  les  merveilleuses,  chausson  retenu 
par  des  lacets  s'enroulant  à  la  jambe.  Maroquin. rouge, 
peau  blanche;  ils  commencent  à  devenir  plats. 

Le  Consulat,  l'Empire  leur  donneront  le  coup  décisif 
qui  fera  rentrer  le  talon  dans  le  néant. 

Joséphine  est  encore  plus  extravagante  pour  ses  chaus- 
sures que  pour  ses  corsets.  On  ne  peut  dire  qu'elle  en 
use  cinq  cent  vingt  paires  par  an  :  mais  elle  les  com- 
mande; elles  coûtent,  l'une  dans  l'autre,  8  francs,  sont 
en  peau,  en  taffetas,  diverses  de  formes  et  de  garni- 
tures.  Le  n°  6722  du  catalogue  du  Musée  de  Cluny 
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désigne  une  de  ces  paires  de  souliers  qui  ont  été  chaus- 
sées par  la  créole;  chaussures  très  plates,  cothurne 
noir,  orné  d'une  minuscule  rosette. 

Qui  ne  connaît  le  superbe  portrait  de  Gérard  représen- 
tant Mme  de  Talley- 


rand    chaussée    d  e 
cothurnes,  triomphe 
de    la    cordonnerie 
dont   les    célébrités 
sous  l'Empire    sont 
les  sœurs  Bonnet  et 
Bourbon,   la  veuve 
Simon    et    Cholet . 
Mme  de  Talleyrand, 
née  Noëmie  Werlé, 
épouse    primitive- 
ment de  M.  Grant, 
n'a  pas  toujours 
chaussé    le    satin; 
mais  elle  a  tant  mar- 
ché  jadis, 
qu'elle  est  -r- 
bien  aise 
de  suivre  la 
mode  qui 
est  de  ne 
plus  savoir 
marcher; 

ou,  plutôt,  de  ne  le  plus  pouvoir,  avec  ces  chaussures 
qui  n'en  sont  pas.  L'étonnement  de  Coppé,  en  recevant 
des   reproches  d'une   élégante    dont  le  soulier   avait 

13. 


Cothurnes  de  la  Restauration. 
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claqué,  est  tout  un  monde  :  «  Madame  aura  marché 
alors  ». 

Joséphine,  à  Saint-Cloud,  à  la  Malmaison,  ne  se  risque 
dans  le  parc  qu'avec  des  souliers  de  maroquin  et  encore, 
sa  promenade  n'est  pas  longue;  les  pieds  blessés,  elle 
rentre  bien  vite  reprendre  sa  chaise  longue  ou  s'étalent 
les  indolences  de  la  créole. 

La  reine  Hortense  se  chausse  chez  Leroy  qui  joint  cet 
article  à  la  mode,  cependant  il  ne  le  fait  que  pour  être 
agréable  à  sa  royale  cliente  et  à  quelques  femmes  de  la 
Cour.  Ces  bijoux  sont  pour  Hortense  en  satin  bleu, 
bottines  payées  21  francs;  parfois,  Mme  Fizelier,  la  bro- 
deuse en  vogue,  les  illustre  d'un  chef  d'œuvre.  Leroy 
livre  aussi,  à  Mme  de  Luçay,  des  souliers  qu'il  lui  compte 
50  francs. 

La     Restauration     et    Louis-  Philippe .    —     La 

Restauration  se  chaussera  aux  Bains  Chinois,  chez 
Michiels,  qui  est  le  cordonnier  de  Mme  la  duchesse  d'An- 
goulême. 

Puis  sous  Louis-Philippe,  c'est  toujours  le  cothurne  à 
cordons;  après,  les  formes  de  chaussures  varient  à  l'in- 
fini, bottines  en  prunelle,  en  satin  de  laine,  en  satin  de 
soie,  en  coutil,  toujours  sans  talons,  à  bouts  carrés,  lacées 
sur  le  coté  interne;  souliers  dits  escarpins  semblables 
aux  chaussons  des  danseuses. 

Second  Empire .  —  L'Empire  second  ramena  le 
talon  et  bientôt  les  excentricités  de  hauteur  adjointes 
à  la  botte,  demi-botte,  ornées  de  glands  en  l'honneur 
de  la  Pologne  malheureuse,  «  bottes  polonaises  »  qu'il 
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fallut  faire  admirer  et  qui  pour  cette  circonstance 
écourtèrent  les  jupes. 
La  guêtre  se  baissa 
après  s'être  élevée; 
les  bouts  furent 
ronds,  carrés,  exces- 
sivement allongés , 
pointus,  puis  repri- 
rent en  sens  inverse 
leur  course,  la  mode 
ayant  toujours  son 
billet  »  daller  et 
retour  »  ;  le  veau,  la 
vache,  le  chevreau, 
le  verni,  le  poulain 
russe,  l'étoffe  furent 
employés  pour  estro- 
pier selon  le  goût  du 
jour  les  infortunées 
extrémités  qui  se 
confièrent  à  ces  ins- 
truments de  tortures. 


Bottes  polonaises. 


Epoque  moderne.  —  Les  talons  furent  supprimés, 
le  genre  fut  d'avoir  des  chaussures  plates  à  la  mode 
anglaise  et  nos  contemporaines  ont  l'art  de  se  chausser 
avec  autant  de  luxe  que  les  belles  dames  du  passé  et  de 
payer  fort  cher  ces  babioles.  Notre  grande  tragédienne, 
Mme  Sarah  Bernhardt,  à  l'instar  de  Joséphine,  peut  ali- 
menter tout  un  musée  de  ses  chaussures;  elle  emporta 
en  Amérique  deux  cent  cinquante  paires  de  ces  bijoux 
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qui  eurent  l'honneur  de  se  voir  piétiner  par  la  plus 
grande  artiste  du  monde.  La  souffrance  leur  fut  douce 
d'ailleurs,  les  déités,  et  Sarah  entre  toutes,  étant  d'allures 
éthérée,  impalpable,  glissante. 

Parlerons-nous  aussi  des  sandales  élevées  des  femmes 
orientales  où  le  bois  de  cèdre  s'incruste  de  nacre,  des 
babouches  turques  lamées  d'or,  des  chaussures  chinoises 
où  la  difformité  voulue  des  pieds  de  femme  s'encastre, 
rebelle  à  la  marche,  du  mignon  soulier  de  l'Espagnole  si 
joliment  spirituel  et,  enfin,  du  soulier  bicycliste,  avatar 
dérivant  de  la  galiga  et  du  soulier  du  xive  siècle? 


Les  Bas 


Un  bas  fin,  soyeux,  ajouré,  de  dentelles,  transpa- 
renté d  une  chair  nacrée,  laisse  rêveur  le  suiveur  qui 
cherche  à  deviner  les  perfections  de  la  jambe  gantée 
de  ce  réseau  léger.  Les  anciens  connaissaient  le  bas. 
On  représente,  pourtant,  les  beautés  antiques  mar- 
chant jambes  nues,  et  cet  anachronisme,  ou  plu- 
tôt ce  qui  semble  en  être  un,  est  évidemment 
dû  à  l'idéalisme  artistique  cher  à  ces  époques  loin- 
taines. 

Le  palais  du  Costume  nous  a  surabondamment  prouvé 
par  une  exposition  des  pièces  trouvées  lors  des  fouilles 
faites  à  Dair-el-Dijk,  que  les  peuples  les  plus  reculés  se 
servaient  de  bas  et  de  chaussettes,  tout  comme  les  élé- 
gantes et  les  prolétaires  du  xxe  siècle.  Donc,  nous 
sommes  forcés  de  constater  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
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sous  le  soleil  et  que  notre  archi-civilisation  n'est  que 
le  résultat  et  le  résumé  des  découvertes  d'un  autre  âge. 


Bas  égyptiens. 


«  Toutes  les  femmes  élégantes  de  l'antiquité  portaient 
des  bas,  ou  plutôt  des  caleçons  très  serrés  avec]  des 
pieds.  Dans  l'intérieur,  elles  avaient  pour  chaussure, 
des  escarpins  en  satin  blanc,  avec  des  perles  en  brode- 
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rie,  ou  bien  des  mules:  au  dehors,  elles  avaient  des 
galoches  ou  des  patins  à  semelles  de  bois,  avec  le  des- 
sus eu  drap  teint  en  pourpre,  chargé  de  passequilles  ou 
|  de  broderies  d'or;  c'était,  du  reste,  un  axiome,  en  fait 
de  toilette  grecque,  de  ne  jamais  employer  la  couleur 
pourpre  sans  être  rehaussée  par  la  dorure.  Il  y  avait 
encore  une  chaussure  pour  le  dehors  qui  était  fort  élé- 
gante ;  c'était  des  bottines  en  cuir  de  Venise,  qui  mon- 
taient si  haut  vers  le  genou  qu'elles  dispensaient  de 
bas.  » 

Les  femmes  savaient  manier  les  longues  aiguilles 
aussi  bien  au  ine  siècle  que  de  nos  jours.  Mais  cette 
fabrication  devait  être  insuffisante  pour  répondre  aux 
besoins  toujours  croissants  et  Jean  Hindret  allait  don- 
ner un  nouvel  essor  à  l'industrie  de  la  bonneterie,  en 
découvrant,  en  Ecosse,  le  métier  à  bas  qu'il  intro- 
duisait en  France  au  péril  de  sa  vie,  en  1656.  Ce  fut 
au  château  de  Madrid,  situé  dans  le  bois  de  Boulogne, 
que  fut  établie  la  première  manufacture  de  bas  sur 
métiers. 

Cependant,  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question,  donnent  diverses  opinions  sur  les  origines  de 
la  bonneterie  ;  l'un  dit  :  «  Le  tricot  vint  du  village  de 
Tricot,  près  Beauvais,  où  se  fabriquèrent  les  premiers.  » 
In  autre  fait  remonter  l'invention  du  métier  à  tricot  a 
deux  siècles  et  demi.  Un  troisième  ajoute  :  «  Depuis 
qu'on  a  inventé  de  fabriquer  des  bas  au  tricot,  inven- 
tion venue  d'Ecosse,  et  que  l'on  a  trouvé  la  belle  et 
utile  méthode  d'en  faire  sur  le  métier  avec  la  soie,  le 
fleuret,  la  laine,  le  coton,  le  poil,  le  chanvre  ou  le  lin, 
î'usage  des  bas  d'étoffe  a  disparu. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  existe  au  cabinet 
des  estampes  un  volume  où  se  trouvent  tous  les  des- 
sins et  plans  des  machines  à  bas  de  soye,  ainsi  que  la 
vue  du  château  de  Madrid,  le  tout  exécuté  à  l'encre  de 
Chine  et  provenant  du  cabinet  d'estampes  de  l'abbé 
Michel  de  Marolles,  un  des  plus  enragés  collectionneurs 
du  temps  et  qui  vendit  au  roi,  en  1667,  toute  sa  collec- 
tion comprenant  cent  vingt  trois  mille  pièces,  d'après 
l'inventaire  qui  en  fut  dressé. 

Voltaire  affirme  que  ce  fut  Louvois  qui  acquit  de 
l'Angleterre  la  machine  à  faire  des  bas.  Un  autre 
auteur  donne  son  opinion  de  la  façon  suivante  : 

Après  1680,  se  répandit  l'usage  des  bas  de  coton,  dits 
bas  de  Barbarie.  Lorsque  commença  leur  vogue,  ils 
étaient  fabriqués  en  France  et  fournis  principalement, 
par  le  métier  à  bas,  connu  dès  cette  époque.  L'intendant 
Bouville  témoigne  qu'au  commencement  du  xvme  siècle, 
quatre  cents  de  ces  métiers  fonctionnaient  à  Orléans.  » 

Puis  encore  vient  une  autre  désignation  d'origine. 

«  Cette  mécanique  ingénieuse  fut  construite,  dit-on. 
en  France  par  un  simple  compagnon  serrurier.  » 

En  ce  qui  concerne  l'importation  du  métier,  en  usage 
en  Ecosse  et  en  Angleterre,  par  Hindret,  elle  ne  put  être 
faite  que  par  des  plans,  car  il  était  interdit,  sous  peine 
de  traitements  les  plus  sévères,  de  faire  sortir  de  ces 
pays  un  métier  de  toutes  pièces. 

Poquelin,  un  des  membres  de  la  famille  de  Molière, 
fut  un  des  promoteurs  de  la  première  société  pour  l'ex 
ploitation  de  la  bonneterie  de  la  manufacture  du  châ- 
teau de  Madrid. 

Un  mémoire,  imprimé  en  1725,  nous  apprend  qui 
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les  maîtres  marchands-fabricants  et  manufacturiers  de 
bas  demandaient  la  désunion  de  communauté  entre  les 
bonnetiers,  il  y  est  dit  :  «  Le  feu  roi  Louis  XIV  toujours 
attentif  au  bien  de  son  État,  voulant  procurer  de  l'em- 
ploi à  un  grand  nombre  de  ses  sujets  ouvriers,  et,  en 
même  temps,  empêcher  le  transport  de  l'argent  dans  les 
!  pays  étrangers,  où  les  ouvrages  de  soie  et  laine  se  fabri- 
quaient, établit  au  château  de  Madrid,  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  juillet  1666,  enregistrées  au  Parle- 
ment  le  6  août  suivant,  une  manufacture  de  bas.  »  Or, 
ce  fut  en  1667,  que  le  roi  acquit  la  célèbre  collection  de 
l'abbé  deMarolles. 

Les  filles  et  veuves  de  maître  apportaient  en  dot  à 
leur  mari  la  réduction  de  la  moitié  du  droit  de  maîtrise, 
qui  était  de  1.500  livres,  plus  leurs  aptitudes  et  con- 
naissances spéciales  dans  cette  fabrication. 

Mais  les  bonnetiers  intriguèrent,  pour  obtenir  le  droit 
d'établir  des  fabriques  de  bas,  à  Aumale,  à  Sens,  à  Mar- 
seille, à  Carignan,  à  Beaulieu,  à  Dijon,  à  Nimes,  à  Bar- 
sur-Seine,  à  Rosanvilliers,  à  Montpellier  et  à  Calais  ;  on 
en  fabriqua  même  dans  les  bagnes  ! 

De  ces  productions,  il  ne  reste  aucun  vestige. 
Les  bas  de  la  première  heure,  exécutés  au  château  de 
Madrid,  ont  disparu  et  nul  souvenir  ne  survitaux  beau- 
tés de  l'époque  qui  gantèrent  leurs  jambes  fines  de  ces 
essais,  il  eût  été  intéressant  d'en  retrouver  pour  recons- 
tituer l'histoire  du  bas. 

Nous  savons,  cependant,  que  vers  la  fin  du  xvne  siècle, 
les  bas  étaient  brodés,  sur  le  pied  et  à  la  couture,  de 
fils  d'argent  et  d'or,  mais  leur  fabrication  était  plutôt 
ludimentaire.  A  l'aurore  de  la  Régence,  la  bourgeoise 
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parisienne  est  représentée  dans  les  estampes,  dans  les 
œuvres  charmantes  du  peintre  de  l'époque,  lestement 
retroussée,  afin  de  faire  admirer  ses  jambes  aux  attaches 
délicates  gantées  de  soie  et  ces  bas  sont  très  façonnés, 
sans  que  l'ensemble  varie  beau- 
coup des  chausses  primitives 
qui  montaient  au-dessus  du 
genou,  maintenus  soit  en 
dessus  soit  en  dessous 
par  la  jarre 
tière,  sans  les 
tendre  de  fa- 
çon satis- 
faisante, 

JS8 


Bas  Louis  XV 


Les  bas  ne  devinrent  réellement  élastiques  qu'au  débu 
du  xvme  siècle.  Ils  étaient  avant  l'emploi  du  métier,  de 
objets   si  précieux  qu'on  n'en  voyait  pas  en  nombr 
dans  le  trousseau  d'une  femme  de  qualité  ;  quatre  pain 
formaient  le  maximum. 

Les  femmes  de  qualité  laissaient  aux  bourgeoises  1 
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va&ité  de  montrer  leurs  bas.  La  reine  et  les  femmes  de  la 
Coin-  ne  relevaient  pas  leur  robe,  qui  ne  permettait  pas 
d'apercevoir  le 
pied  plus  haut 
que  le  nœud 
«m  la  boucle 
■  I  <mt  s'orne- 
mentait le  sou- 
lier. C'est  ce  qui 
fait  que  leurs 
bas  étaient  plus 
simples  que 
ceux  des  bour- 


geoises ;    nulle 


broderie  ne  s'y 

!  mu  va  il    rap- 
portée et  tout 

leur  luxe  con- 
sistait dans  la 

[ualité  du  tissu. 
ue    paire    de 

Jas     coulait 

i'»  livres  et  à 

►eine  était-elle 

lécorée    à    la 

'Ix'ville    d'un 

><>iiil  de  bour- 

'••  d'une  fleur 

'"  ,lmi  branchage  quelconque. 
Sous  Louis  XV,  le  luxe  des  bas  fut  plus  grand,  ils 
,;il,"t  blancs  ainsi  que  les  souliers;  la  femme,  plus  élé- 
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gante  et  plus  exigeante  pour  son  trousseau,  avait  pour  1< 
moins  six  douzaines  de  bas,  laine,  coton,  soie;  de  ceux 
ci,  deux  douzaines,  que  les  paniers  ne  permettaient  pour 
tant  pas  de  montrer.  Les  bas  étaient  ajourés,  brodé 
ensuite  à  l'aiguille,  une  paire  pouvait  atteindre  100  livres 

Les  femmes  possédaient  donc  de  nombreuses  paire 
de  bas  de  soie  ;  celles  de  la  comtesse  Potocka  sont  brodées 
ajourées  et  l'inventaire  emplit  quatre  pages  de  papie 
grand-aigle.  Les  peintures,  les  estampes  libertines  di 
xvme  siècle,  Y  Escarpolette,  etc.,  nous  montrent  le  ba 
toujours  assez  simple,  sans  grand  ornement;  les  cou 
leurs  étaient  tendres,  rose,  bleu,  chair,  telle  était  1 
mode  pour  le  bas  de  soie. 

La  Révolution  l'effara,  il  se  dissimula  et  ne  reparu 
que  sur  les  jambes  des  margots  remplaçant  les  femme 
de  l'aristocratie;  les  couleurs  furent  alors  voyantes,  lux 
de  parvenues  qui  voulaient  que  l'on  sût  qu'elles  po: 
taient  des  bas  de  soie  après  avoir  marché  sans  bas.  li 
sont  brodés,  aux  coins,  de  couleurs  hurlantes,  canar 
orange,  vert,  coquelicot,  s'étalant  sur  le  fond  couleu 
gris-bleu .  On  les  surcharge  de  broderies  de  toutes  foi 
mes,  grecque,  trèfle,  éventail,  fer  de  lance,  etc. 

L'Empire  est  déjà  plus  fertile  en  renseignements  ;c'e 
presque  hier  encore  et  le  document  se  fait  moins  rar< 
Nous  avons,  au  musée  de  Cluny,  un  bas  de  coton  cl 
Joséphine  orné  de  son  chiffre,  don  de  Mme  de  Malare 
L'Impératrice  en  possédait  cent  cinquante  huit  paires  e 
soie,  blancs,  brodés,  qui  lui  revenaient  de  18  à  72  franc 
ces  derniers  richement  brodés,  ajourés  de  dentelles  i 
d'une  finesse  extrême.  Elle  avait  une  préférence  ma 
quée  pour  les  bas  bleus,  cependant  elle  en  posséda 
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vnic-deux  paires  de    roses   et  dix-huit    de   diverses 
»u  leurs. 

Rllle  de  Luxembourg  prenait  ses  bas  rue  du  Bac,  à 
angle  de  la  rue  de  Lille,  chez  Panier,  le  fournisseur  de 
apoléon;  la  paire  coûtait  10  francs,  elle  était  en  soie 

brodée. 

Marie-Louise,  peu  soucieuse 
mrlant  des  détails  de  toilette, 
/ait  des  bas  fins,  ajourés  et 
rodés. 

Mais  où  le  bas  commença  à 
>uer  son  rôle,  c'est  vers  1839; 
s  robes  courtes  d'alors  obli- 
gent l'élégance  à  s'étendre 
isqu'au  bas.  Ce  ne  fut  qu'un 
:lair  fugitif,  une  vision  rapide. 
3  bas  devait  reprendre  sa 
aussaderie  sous  le  bon  roi 
mis-Philippe,  bas  blanc,  de 
•ton,  de  fil  ou  de  soie,  mais 
'cevant  par  son  uniformité  et 
n  manque  d'agréments. 
Le  bas  blanc  persista  jusque 
ts  la  fin  du  Second  Empire, 

qui  était  assez  disgracieux 
us  la  crinoline  avec  les  bottines  s'arrétant  exactement 
la  cheville. 
Après  la  guerre  vint  la  théorie   des  bas  de  cou- 

ii'.  !<'  chair  reparut,  le  gris,  le  bleu,  le  rouge,  puis 

ooir  qui  donne  aux  femmes  de  jolies  petites  pattes 

dindes  ou  des  jambes  de  prêtre,  sans  vouloir  faire 


Bas  modernes. 
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aucun  rapprochement  malséant.  On  essaya  de  le  aV( ro- 
uer, mais  ce  conquérant  tint  bon  et  fut  de  toutes  les 
fêtes,  sévit  caresser  par  les  plus  immaculées  toilettés. 
Il  y  eut  aussi  le  bas  bleu.  Hélas!  hélas!  triste  appel- 
lation ridiculisant  l'écrivain  féminin,  bas  que  la  jupg 
recouvre  comme  un  objet  de  contrebande;  il  y  eut  tou- 
jours des  bas  troués.  «  Et  mon  bas  qu'a  un  trou  ».  dit 
Bettina  dans  la  Mascotte,  lorsqu'elle  apprend  la  venue 
du  roi  Laurent  XVII.  Il  y  a  aussi  le  fameux  bas  de  laine 
tant  convoité  par  les  flibustiers  et  par  les  héritiers. 
Celui-là  manque  souvent  d'élégance,  mais  le  trésor  qu'il 
renferme  fait  trouver  superbe  son  tissu  qui  ne  laisse 
échapper  ni  les  mailles,  ni  ce  qu'il  contient. 

La  fabrication  s'est  considérablement  étendue.  Le  bas 
est  devenu  abordable  à  toutes  les  bourses  et  les  plus 
luxueux  sont  si  beaux  qu'ils  ne  peuvent  ganter  que  h  s 
jambes  des  déesses.  Or  l'Olympe  est  descendu  sur  la 
terre,  car  les  élégantes  modernes  ont  l'art  divin  de  décou- 
vrir les  trésors  de  la  bonneterie  en  relevant  leur  rate 
d'un  geste  plein  de  grâce. 

C'est  l'aumône  faite  au  passant,  la  charité  n'est-elle 
pas  la  plus  belle  vertu  féminine. 


Calendrier 

de    la    Qtyaussure 


c*> 


HEURES   DU  JOUR 

Visites  de  grande  cérémonie.  —  Bottines,  souliers 
selon  la  mode,  chevreau  glacé,  verni,  noirs. 
Eté  :  souliers  découverts  noirs  ou  assortis  à 
la  toilette,  peau  blanche. 

Visites,  five  =  o'clock,  matinées.  —  Comme  pour  les 
grandes  cérémonies. 

Sous  la  Coupole.  —  Chaussures  de  ville. 

Déjeuners    d'apparat.    —    Souliers,    bottines,  noirs   ou 

assortis  à  la  toilette. 
Déjeuners    de    demi  =  cérémonie.    —  Chaussures  de 

ville. 
Déjeuners  à  la  campagne.  —  Chaussures  de  fantaisie, 

bottines,   souliers  jaunes,  ou  blancs,   noirs, 

mordorés,  gris,  etc. 
Parties  de  campagne.  —  Chaussures  plus  résistantes. 
Vernissage,    hippique.—  Chaussures  fines  de  ville. 
Tenue    de    cheval.  —  Bottes. 
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Garden  =  party .  —  Chaussures  fines,  souliers  clairs,  blancs, 
jaunes,  noirs,  etc. 

Polo.  —  Chaussures  claires. 

Patinage.  —  Bottines  ou  petites  bottes  à  semelles  résistantes 
pour  adapter  les  patins. 

Longchamp.  —  Chaussures  fines  selon  la  toilette. 

Chantilly.  —  Chaussures  plus  résistantes  selon  le  mode  de 
locomotion;  bottines  jaunes  et  de  diverses 
teintes. 


HEURES    DU   SOIR 

Grand  bal.  —  Souliers  découverts,  drap  d'or,  d'argent,  satin, 
peau  fine  de  couleur  claire  ou  assortis  à  la 
toilette,  bottines  de  soie,  de  satin. 

Petite  soirée,  comédie,  musique.  —  Souliers 
découverts  vernis,  chevreau,  soie. 

Concerts.  —  Chaussures  noires,  bottines,  souliers. 

Grands  dîners.  —  Souliers  découverts,  soie,  verni,  che- 
vreau. 

Dîners  de  demi  =  cérémonie.  —  Souliers  de  chevreau, 
de  satin,  vernis  noir  de  préférence. 

Opéra.  —  Souliers  comme  pour  le  bal. 

Opéra  =  Comique,  Français.  —  Souliers  de  fantaisie  ou 
noirs. 

Odéon.  —  Chaussures  fines  du  soir. 

LES    GRANDS    ÉVÉNEMENTS 

Mariage  civil.  —  Souliers  ou  bottines  noirs. 

Mariage  religieux.  —  Souliers  fins  noirs  ou  assortis  à  la 

toilette. 
Baptêmes.  —  Même  note. 
Première  communion.  —  Bottines  fines  de  ville. 


LE  TROUSSEAU 


En  parlant  du  trousseau,  on  aspire  déjà  le  suave  par- 
fum des  orangers,  voilés  d'illusion,  ou,  pour  mieux 
dire,  d'illusions!  Cependant,  il  y  a  plusieurs  sortes  de 
trousseaux  :  trousseau  de  pensionnaire,  sérieux,  simple, 
pas  décoratif;  trousseau  nuptial!  oh!  celui-là,  il  révèle 
toutes  les  beautés  de  la  lingerie,  comprend  tant  de 
choses  de  nos  jours  que  la  description  se  perd  dans  ce 
dédale  de  linon,  batiste,  soie,  dentelle. 

Nos  très  lointaines  aïeules  ignoraient  le  trousseau; 
elles  n'étaient  pas  miraculeusement  lingées.  Ce  n'est 
guère  qu'au  xvue  siècle  qu'apparaît  le  véritable  trous- 
seau. Cela  est  facile  à  comprendre.  Les  arts,  les  métiers 
marchaient  lentement;  on  se  contentait  du  luxe  qui  s'é- 
talait somptueux  au  dehors  sans  chercher  le  raffinement 
'les  dessous  élégants,  et  les  femmes  des  précédents  siècles 
ne  connaissaient  pas  les  nombreux  objets  dont  notre 

14 
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recherche  moderne  s'est  éprise.  Déjà  au  xvue  siècle, 
l'élégance  a  fait  un  pas  énorme,  mais  elle  est  loin  de 
rivaliser  avec  notre  exigeance  actuelle.  Pourtant,  nous 
trouverons  dans  la  description  qui  suit,  des  objets  qui 
nous  sont  aujourd'hui  parfaitement  inconnus  et  même 
inutiles.  La  partie  solide  du  trousseau  est  plus  soignée 
et  l'ensemble  ne  renferme  plus  les  mêmes  fragilités. 

Une  fille  du  monde  qui  se  mariait  en  1771,  époque 
de  cette  note,  apportait  :  pour  le  corps  :  six  camisoles  à 
cordon  en  toile  de  coton  ou  en  bazin,  doublées  de  bazin 
velu;  six  jupons  de  dessous  en  bazin  des  Indes  ou  toile 
de  coton,  six  corsets  en  bazin,  douze  pièces  d'estomac 
garnies  en  haut  d'une  dentelle,  six  garnitures  de  corset, 
six  tours  de  gorge,  un  élégant  déshabillé  qui  comprenait 
six  manteaux  de  lit  et  six  jupons  en  mousseline  brodée 
très  garnis,  soixante-douze  mouchoirs  de  demi-hollande, 
quarante-huit  en  batiste,  six  paires  de  manches  en  toile 
pour  se  laver  les  mains,  quarante-huit  linges  de  toile 
pour  se  laver  les  bras,  soixante-douze  linges  de  toile 
pour  la  toilette  intime  et  la  garde-robe,  soixante-douze 
paires  de  chaussons,  douze  paires  de  manchettes  en 
dentelle  garnie  de  mousseline  brodée. 

Pour  la  tête  :  une  coiffure  de  ville  en  dentelle,  une 
toilette  de  campagne  en  mousseline,  une  coiffure,  le 
tour  de  gorge  et  le  fichu  plissé,  en  point  d'Alençon  ;  une 
coiffure  en  véritable  valenciennes,  en  point  d'Angleterre  ; 
une  coiffure  battant  l'œil,  une  coiffure  euMalines,  douze 
grands  bonnets  piqués,  garnis  de  dentelle  pour  la  nuit: 
une  coiffure  en  deux  rangs  de  mousseline  et  dentelle, 
une  coiffure  plus  élégante,  pour  les  indispositions  ;  douze 
serre-tête  ou  bandeaux  garnis  d'une  petite  dentelle  pour 
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la  iniil.  douze  grandes  coiffes  en  mousseline  pour  la 
niiil.  six  grandes  coiftes  eu  entoilage  pour  le  jour,  six 
I  mu  net  s  piqués,  moyens;  six  trousses  ou  étuis  eu  bazin, 
pour  les  peignes;  six  dessus  de  pelotes  en  bazin  de 
Tioves.  six  peignoirs  dont  -quatre  garnis  de  mousseline 
cl  deux  en  dentelle,  trente-six  frottoirs  en  bazin  velu 
I  h  m  1 1*  enlever  le  rouge,  trente-six  frottoirs  en  double 
mousseline  pour  ôter  la  poudre,  six  fichus  simples  en 
mousseline  mille  fleurs,  garnis  de  dentelles,  pour  le 
négligé;  douze  fichus  de  mousseline,  quarante-huit  ser- 
viettes de  toilette,  vingt-quatre  tabliers  de  toilette,  douze 
taie<  d'oreiller,  dont  six  garnies  de  mousseline  et  deux 
de  dentelle,  etc.,  etc. 

Ce  trousseau,  composé  pour  Mlle  de  Goyon-Matignon. 
avait  coûté  300.000  livres,  ce  qui  de  nos  jours  repré- 
sente un  million. 

Ce  sont  évidemment  de  fort  gros  chiffres,  à  comparer 
la  mesquinerie  de  notre  époque. 

La  comtesse  Potocka  eut  pourtant,  en  1807,  un  trous- 
seau de  200.000  francs,  ce  qui  était  bien  joli.  Il  est  vrai 
que  ses  élégances  sont  très  recherchées,  camisoles  de 
taffetas  blanc,  douze  garnitures  de  point  de  Valenciennes, 
autant  d'Argentan,  des  bas  de  soie  ajourés,  brodés  et  en 
quelle  quantité? 

L'ex-première  de  Mme  du  Liège,  MUe  Merlu,  avait 
toute  la  faveur  de  l'aristocratique  faubourg  en  1771.  Son 
magasin  de  modes  et  lingerie  était  situé  rueTaranne,  et 
ne  désemplissait  pas.  Elle  savait  composer  un  trousseau 
merveilleusement,  en  fit  souvent  de  beaucoup  plus 
importants  que  celui  de  Mlle  de  Goyon-Matignon  qui, 
cependant,  esl  déjà  fort  beau. 
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Le  Journal  des  Modes  dit  qu'en  1822,  Mlle  J...  a  dans 
son  trousseau  des  camisoles  qui  lui  reviennent  à  23  louis! 
prix  exorbitant  pour  l'époque.  Plus  tard,  les  trous- 
seaux seront  moins  importants,  le  temps  devient  mes- 
quin ;  peu  de  grands  seigneurs,  au  retour  de  l'exil,  auront 
assez  de  fortune  pour  se  livrer  à  un  luxe  aussi  grand; 
les  financiers  seront  d'une  opulence  autre  ;  puis  arrivent 
les  Américaines,  jonglant  avec  les  millions  et  le  trousseau 
autrement  composé  sera  tout  aussi  magnifique  que  jadis 
ceux  des  filles  de  France. 


La  Chemise 


Temps    primitifs. 


La  chemise  !    Ce    vêtement 


évoque  instantanément  les  légers  tissus,  simple  appareil 
d'une  beauté  arrachée  au  sommeil.  C'est  la  batiste  trans- 
parente, enveloppant  les  trésors  d'une  plastique  impec- 
cable ;  le  divin  rayonnement  de  la  femme  dans  toute  sa 
gloire,  sans  apprêt,  ni  supercherie.  Que  de  jolies  choser 
un  poète  écrirait  sur  ce  sujet  troublant,  capiteux,  sur  ce 
dernier  voile  protecteur  de  la  pudeur,  gardien  de  1a 
chasteté.  Combien  de  nos  jours  il  apparaît  élégant,  plein 
de  séduction,  contrastant  avec  le  rudimentaire  cilice  de 
nos  aïeules  lointaines.  Las  !  jadis,  les  hommes  étaient 
vraiment  amoureux,  héroïquement  même  ;  leurs  senti- 
ments n'avaient  pas  besoin  du  piment  que  ces  fragilités 
mettent  dans  le  régal  de  notre  civilisation.  On  s'aimait 
sans  ces  délicatesses,  sans  ce  raffinement  de  luxe,  on 
s'aimait  solidement,  l'amour  était  de   fer  comme  les 

14. 
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vêtements  qui  gantaient  les  chevaliers  ;  le  cœur,  le  sen- 
timent, la  foi  envers  sa  belle  avaient  assez  de  puissance 
pour  demeurer  inaltérables,  ayant  l'arme  invincible  «  la 
sincérité  ». 

On  nous  dit  que  la  Vierge  possédait  des  chemises  ;  on 
en  montre  même  dans  certaines  églises,  où  elles  sont 
l'objet  d'un  culte  vénéré,  vénérable,  et  nous  devons 
croire  que  ces  saintes  reliques  sont  d'une  authenticité 
rigoureuse. 

Que  l'on  ait  appelé  tunique  ce  qui  devient  chemise  à 
travers  les  siècles,  cela  est  presque  certain.  Une  pre- 
mière tunique,  recouverte  d'une  autre  qui  se  nomma  la 
robe,  servait  de  chemise  sans  aucun  doute  : 

Des  révélations  sensationnelles  ont  été  faites  à  ce 
sujet  par  M.  Al.  Gayet,  en  violant  le  mystère  de  la 
tombe,  lors  des  fouilles  entreprises  en  1898-99  aux  envi- 
rons deDamiette,  on  découvrit  à  Akhmin,  à  Deir-el-I)yk. 
à  Droukah,  des  chemises  portées  par  les  femmes  égyp- 
tiennes. Certainement,  il  y  eut  plusieurs  classes  de  la 
société  représentées  par  ces  momies,  il  y  eut  aussi  plu- 
sieurs époques.  Deux  lustres  successifs  livrèrent  le  secret 
des  élégances,  avec  l'évolution  de  la  mode  et  de  la 
fabrication. 

Époque  franque.  —  Les  recherches  en  France  ne 
sont  pas  aussi  productives,  la  chemise  de  nos  premières 
aïeules  n'a  pas  été  retrouvée  ;  on  sait  seulement  que  les 
femmes  franques,  robustes  gaillardes,  portaient  un* 
chemise  à  bande  cramoisie.  Ce  n'est  qu'au  vie  siècle 
que  nous  apprenons  l'existence  de  la  camisa  ou  chainse. 
«  Sainte  Redegonde,  s'étant  arrêtée  dans  une  église. 
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déposa  sur  l'autel,  à  titre  d'offrande,  les  plus  riches  de 
ses  chemises.  »  (Fortunat.  i 


Moyen  âge.  —  Puis  plus  tard,  au  vue  siècle,  la 
chemise  de  nuit  est  portée,  dit  Isidore  de  Séville.  Entre 
cette  époque  et  le  xme  siècle,  le 
costume  féminin,  le  costume  mas- 
culin ne  comprendront  l'un  et 
rautre  que  deux  tuniques:  l'une 
de  dessus,  l'autre  de 
dessous  ;  et  comme . 
au  xme,  le  costume  se 
complique,  la  chainse 
devient  la  chemise 
que  nous  connaissons, 
moins  la  délicatesse  et 
les  enjolivements.  Elle 
est  faite  en  toile,  en 
toile  assez  rude,  le  lin 
n'est  point  aussi  fine- 
ment tissé  qu'il  le  sera 
plus  tard,  venant  des 
Frises. 

Au  xive  siècle  la 
chamse  est  déjà  plus 
dig n  e    d  envelopper 

grâces  des  femmes  ; 
elle  prend  alors  le  nom  de  robe-linge.  Isabelle  la  Catho- 
lique, au  siège  de  Saragosse,  fit  vœu  de  conserver  celle 
qu'elle  portait  jusqu'à  ce  que  ses  armes  fussent  victo- 
rieuses :  elle  devint  bise.  Le  luxe  de  cette  lingerie  plus 


La  Gandoura. 


248 


L'EVANGILE   PROFANE. 


ou  moins  fine  s'est  répandu  jusque  dans  la  basse  classe; 
dans  certaines  contrées,  les  paysans  se  livrent  aux  tra- 
vaux de  la  moisson,  vêtus  d'une  simple  chemise,  la  tête 
couverte  d'un  chapeau,  les  jambes  et  les  pieds  nus. 
Ceci  est  tout  à  fait  la  mode  arabe.  L'indigène  porte  la 
gandoura,  qui  est  une  longue  et  ample  chemise  ouverte 

par  une  fente  sur  la  poitrine.  Les 
femmes  kabyles,  mauresques,  ont 
la  gandoura  de  tulle,  de  bonba- 
zar,  de  châly.  «  La  reine  Isabeau 
de  Bavière  ayant  apporté  dans  son 
trousseau,  lors  de  son  mariage, 
trois  douzaines  de  chemises  de  Hol- 
lande, cette  quantité  parut  un  très 
grand  luxe  à  la  Cour  de  France.  » 
La  chemise  de  nuit,  qui  avait 
paru  au  vnc  siècle,  n'avait  proba- 
blement pas  eu  de  succès,  car 
depuis,  elle  semble  ne  plus  être 
portée.  A  ces  époques  lointaines, 
les  femmes,  si  belles,  parées 
comme  des  châsses  durant  le 
/  jour,  les  reines,  les  princesses  aux 
riches  atours,  couchaient  nues! 
Peut-être  est-ce  à  cette  absence  de  vêtement  nocturne 
que  l'on  doit  attribuer  les  sentiments  profonds  qu'ins- 
piraient ces  beautés;  mais  notre  délicatesse  féminine, 
notre  chasteté  s'émeuvent  de  cette  absence  complète 
de  voiles  intimes  que  notre  préciosité  moderne  sait  faire 
si  séduisants,  plus  séduisants  en  leur  mystère  troublant 
que  la  brutale  offrande  d'un  corps  dénimbé  de  toute 


La  chainse. 


HENRI    III    ET   LA    REINE 
Revêtus  des  chemises  de  Notre-Dame  de  Chartres 
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parure.  Tout  le  \ve  siècle  se  passera  sans  que  les  femmes 
connaissent  la  caresse  des  (issus  fragiles. 

Sur  les  portraits  des  cathédrales,  sur  les  sculptures 
ornant  les  chœurs,  les  chapelles,  les  personnages  sont 
\  représentés  nus,  d'autres  en  chemise.  Les  nus  sont  les 
damnés,  ceux  qui  portent  des  chemises  donnent  la  vision 
des  âmes  pures,  chastes;  la  chemise  est  un  symbole 
exprimant  une  Ame  candide,  ignorante  du  mal,  du  péché. 

La  Renaissance.  —  La  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  Ier,  celle  qu'il  dénomma  tendrement  «  la  Mar- 
guerite des  Marguerites  »,  était  fort  disserte  en  philoso- 
phie et  cultivait  les  lettres;  elle  écrivit  un  ouvrage 
intitulé  Miroir  de  l'Ame  pécheresse,  et  ce  fut  assez  pour 
i|ue  le  miniaturiste,  Clouet  dit-on,  chargé  d'enluminer 
le  riche  missel  de  Catherine  de  Médicis,  qui  figure  parmi 
les  raretés  du  Louvre,  reproduisit  les  traits  de  Margue- 
rite de  Valois  en  Ame  pure,  avec  la  chemise  obligatoire. 

Henri  III.  —  Sous  les  A  alois,  les  chemises  jouèrent 
eur  rôle  ou  plutôt  on  en  parla  beaucoup  sans  résultat, 
lenri  III,  d'absente  postérité,  fit  à  Chartres  une  solen- 
i»  lit1  procession,  pieds  nus,  exigeant  de  toute  sa  Cour 
ette  tenue  fort  pénible;  il  entraîna  même  la  reine  dans 
ette  aventure  pour  aller  revêtir  avec  lui  les  deux  che- 
nises  de  Notre-Dame,  que  possédait  le  trésor  de  la 
athédrale.  Il  espérait  ainsi  perpétuer  la  race  des  Valois, 
tais  il  parait  que  cette  cérémonie  sainte  ne  fut  pas  assez 
uissante  et  qu'il  manqua  une  oraison  dernière  sans 
iquelle  toutes  les  autres  n'avaient  point  de  vertus  : 
îalgré  sa  dévotion,  le  roi  commit  la  faute  et  ne  put  s'en 
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prendre  à  la  reine,  pleine  d'une  bonne  volonté  inutile. 
Le  nom  de  chemises  de  Chartres  fut  donné  aux  che- 
mises de  taffetas  blanc,  en  l'honneur  de  celle  faite  de 
cette  étoffe,  déposée  sur  la  châsse  de  la  Vierge  en  la 


^X;i 


Chemise  Louis  XIII. 


cathédrale  ;  il  y  eut  aussi  un  sens  malin  qui  s'appliquait 
aux  gens  sans  postérité,  dont  on  disait  :  «  Il  a  pourtan 
mis  la  chemise  de  Notre-Dame  » . 

Louis  XIII.  —  Avec  les  robes  qui  laissaient  paraîtra 
le   bras,  les  manches  longues  des  chemises  devaien 
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disparaître.  Entre  162o  et  1635,  on  les  enjoliva  d'une 
dentelle  appelée  point  coupe. 

Les  corporations  comprenaient  celle  des  lingères, 
dont  le  jeton  représentait,  pour  celle  de  Rouen,  une 
poignée  de  mains  et,  sur  l'autre  face,  une  ablution  que 
l'ait  un  prêtre  sur  le  corps  d'une  possédée. 

Anne  d'Autriche,  qui  avait  les  plus  beaux  bras  du 
inonde  et  de  fort  sculpturales  épaules,  devait  influencer 
la  mode.  Il  était  impossible  de  conserver  des  chemises 
aussi  enveloppantes  que  par  le  passé,  et  l'encolure  s'évasa 
pour  permettre  à  l'échancrure  des  robes  de  laisser  voir  les 
épaules;  mais,  comme  cette  chemise  jouait  aussi  le  rôle 
de  gorgerette,  on  la  décorait  de  dentelles  ;  parfois  même 
on  la  brodait,  ce  qui  en  faisait  une  parure  de  haut  luxe. 

Louis  XIV.  —  Les  hauts  corsets  durent  aussi  faire 
garnir  plus  richement  les  encolures,  et  sous  Louis  XIV 
la  mode  des  berthes  n'eut  pas  d'autre  origine;  la  berthe 
tenait  à  la  chemise. 

Le  linge  de  corps,  la  chemise  se  faisaient  en  toile  fine, 
presque  toujours  toile  de  Hollande.  Vers  1730,  la  chemise 
féminine  prend  une  allure  masculine,  aux  manches 
allongées.  Elles  ne  sont  presque  pas  brodées,  n'ont  pas 
de  dentelles  ni  de  garniture  dans  le  bas,  ce  qui  les  diffé- 
rencie des  chemises  des  femmes  des  Indes  espagnoles, 
surchargées  de  garnitures  et  de  plumetis. 

Louis  XV  et  Louis  XVI.  —  Vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  la  chemise  subit  pour  la  coupe  une  double 
évolution  d'une  dualité  de  courant. 

Marie-Antoinette  aura  des  chemises  très  fines,  mais 
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d'une  grande  simplicité,  malgré  le  cérémonial  qui  la 
force  à  mourir  de  froid  avant  de  pouvoir  vêtir  cette 
lingerie  que  les  dames  d'atours  doivent  selon  l'étiquette 
se  passer  l'une  à  l'autre,  selon  la  préséance,  avait 
qu'elle  arrive  à  la  souveraine. 

Le  portrait  de  Mme  Vigée  Le  Brun,  qui  se  trouve  au 
Louvre  et  qui  a  été  gravé  par  Jules  Massard,  la  mon  lie 
à  peu  près  nue  des  épaules,  tenant  enlacée  dans  ses  bras 
sa  fdle,  qui  se  blottit  contre  elle.  La  jeune  femme  porte 
une  chemise  unie  dont  la  manche  est  rejetée.  Elle  a 
peint  aussi  la  comtesse  de  Haugwilz,  née  comtesse  de 
Pries,  tenant  un  luth  en  main,  ayant  une  chemise  sans 
garniture  avec  une  manche  presque  étroite  boutonnée 
sur  le  contour  par  des  boutons  assez  gros  dans  le  genre 
antique.  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Jean  Keller. 

Directoire  et  Empire.  _  p0Ur  faire  pendant  aux  I 
sans-culotles  durant  les  jours  sinistres  de  la  Révolu-' 
lion,  il  fallait  des  femmes  sans  chemises  ;  les  élégantes  du 
Directoire  estiment  que  leur  beauté  doit  sa  manifestation 
brutale  au  peuple,  et  l'on  voit  les  déesses  se  promener  à1 
peu  près  nues,  car  on  ne  peut  appeler  vêtement  le  léger 
rempart  de  gaze  qui  ne  les  préserve  ni  du  froid,  ni  des  re- 
gards indiscrets.  Joséphine,  Mmes Tallien,  Récamier  posent ' 
pour  l'antique,  en  plein  vent.  C'est  une  ère  de  liberté  avec 
le  costume  de  la  Vérité.  Un  poète,  qui  ne  s'est  pas  immor- 
talisé comme  son  homonyme,  Charlemagne,  s'écrie  : 

Liberté  !  voilà  ma  devise. 
Tous  les  costumes  sont  décents  ! 
Honni  soit  qui  s'en  scandalise  ! 
Pourquoi  porterions-nous  des  gants? 
Ces  dames  sont  bien  sans  chemises. 


MARIE-ANTOINETTE 
Le  cérémonial  de  la  chemise 
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Ce  vent  de  folie  cessa  de  souffler;  les  femmes,  plus 
vêtues,  éprouvèrent  le  besoin  de  revenir  avec  plus  de 
luxe,  à  la  chemise  de  leurs  aïeules  ;  leur  délicatesse 
s*émut  de  porter  les  voiles  si  simples  qui  déshabillaient 
les  ci-devant. 

Joséphine,  qui  n'est  plus  la  citoyenne  Beauharnais, 
mène  la  ronde  effrénée  du  cotillon.  Elle  a  maintenant, 
après  n'en  avoir  pas  eu,  500  chemises  :  mousseline, 
toile  de    Hollande,  percale,  batiste,  tout  concourt  à 
relever  les  grâces  de  la  créole  pour  conserver  sa  puis- 
sance sur  le  César  fraîchement  émoulu.  Et  ce  ne  sont 
plus  de  simples  sacs,  les  broderies,  les  dentelles,  Valen- 
ciennes  et  Malines  les  décorent  richement  en  haut,  en 
bas,  n'ayant   qu'une   petite   manche  dite  jockey,  qui 
laisse  ses  beaux  bras  libres  pour  retenir  le  captif  amou- 
reux. Les  sœurs  Lolive  de  Beuvry,  la  veuve  Commun 
>'airey  sont  ses  fournisseurs  attitrés.  Elle  a,  en  six  ans, 
740.000  francs  de  lingerie  ;  il  est  vrai  qu'elle  en  change 
cinq  fois    par  jour   et  que   ses   chemises    reviennent 
à  52  francs  sans  compter  la  garniture  qui  balance  entre 
20  et  100  francs,  les  plus  simples  en  broderie  ne  sont 
i pu*  de  36  francs. 

Joséphine  a  connu  l'éblouissement,  elle  s'est  noyée 
dans  le  tourbillon  d'une  trop  soudaine  fortune  et  main- 
tenant elle  doit  céder  la  place  à  une  femme  plus  jeune, 
dont  l'illustre  origine  Halte  l'orgueil  de  son  impérial 
époux.  Grandeur  et  décadence,  tel  pourrait  être  le  titre 
d'une  œuvre  relatant  sa  destinée. 

Marie-Louise  consacre  peu  à  la  toilette;  a-t-elle  des 
chemises  merveilleuses?  On  cite  celle  que  lui  offrirent, 
le  17  mars  1811,   les  marguilliers  de  Notre-Dame-de- 

15 
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Chartres,  elle  était  en  satin  nacré,  ornée  de  galons 
et  de  franges  d'argent.  Fut-ce  après  avoir  revêtu  cette 
chemise  que  l'héritier  si  ardemment  désiré  par  le  Titan 
vint  couronner  son  espoir  de  paternité  ? 

Les  chemises  de  Chartres  jouent  un  rôle  prépondérant 
dans  la  postérité  de  nos  monarques. 

La  Restauration  et  Louis-Philippe.  —  La  du- 
chesse de  Berry,  plus  prodigue  que  la  duchesse  d'An- 
goulême,  est  une  raffinée  en  matière  de  lingerie.  Elle 
aime  les  sourires  des  comètes  qui  courent  à  travers  la 
dentelle  en  nuances  tendres,  égayant  la  monotonie  de 
cette  symphonie  blanche  où  les  lys  alternant  avec  le 
rose  et  le  bleu,  eussent  dû  lui  promettre  une  vie  heu- 
reuse. 

Il  est  à  supposer  que  la  reine  Marie-Amélie  avait  une 
lingerie  des  plus  simples;  sa  Cour  n'était  pas  précisé- 
ment le  centre  des  élégances;  on  s'y  morfondait  dans 
une  tonalité  crépusculaire. 

Second  Empire.  —  Ce  fut  autre  chose  sous  le  règne 
de  l'impératrice  Eugénie.  Le  décolleté  large,  les  épaules 
tombantes  exigeaient  que  les  chemises  fussent,  non  seu- 
lement libéralement  échancrées,  mais  encore  qu'elles 
eussent  des  garnitures  d'une  grande  richesse.  La  manche 
disparait  tout  à  fait  et  bientôt  même  on  ne  laissera  plus 
l'étoffe  se  rejoindre  aux  épaules;  la  dentelle  reliera 
les  deux  lés.  Puis  on  ornemente  le  bas  de  dentelles 
formant  volant,  c'est  presque  un  jupon.  Enfin  arrive 
la  folie  du  luxe,  on  voit  des  chemises  entièrement 
en    dentelles;   on  doit  reconnaître  qu'elles    ne    sont 
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pas  portées  par  les  femmes  sérieuses  mais  par  les 
«  cocodettes  »  de  la  Cour  impériale,  charmantes 
femmes ,  évaporées , 
aimant  le  luxe,  le  plai- 
sir, créant  un  courant 
d'élégance  où  les 
mondes  se  confondent, 
le  demi  et  l'entier,  ou 
pour  mieux  dire  le 
monde  nouveau,  car 
la  vieille  aristocratie, 
<[ui  a  réintégré  ses 
loyers,,  se  cantonne 
encore  dans  le  noble 
faubourg,  en  province 
dans  les  terres  seigneuriales 
e!  pactise  peu  avec  l'élé- 
ment impérial. 

Epoque  moderne.  — 
Sedan,  la  Commune  font 
envoler  toutes  ces  lanceuses 
le  modes  et  le  luxe  a  pour 
;uide  désormais  les  nou- 
velles couches,  les  parve- 
îues,  qui  voudraient  bien 
vpreniliele  sceptre  de  l'élé- 
gance après  avoir  conspué 
es  extravagances  de  l'Empire.  Nous  subissons  alors 
me  crise  de  bourgeoisisme  hypocrite;  la  chemise  s'en 
essenl  :  la  soie  permet  une  transition,  elle  est  mal  cotée, 
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sent  son  impure  d'une  lieue.  Le  linge  est  maintenant 
à  la  portée  de  tous,  les  1  fr.  95  c,  les  3  fr.  95  c.  ont 
émis  des  chemises  simili-luxe  où  la  dentelle,  les 
faveurs  de  toutes  nuances  sont  de  charmants  trompe- 
l'œil,  de  l'élégance  à  bon  marché.  Le  linge  de  coton  en 
couleur  joue  les  soies  multicolores,  et  la  belle  lingerie, 
la  lingerie  solidement  élégante,  d'une  allure  de  bon 
ton,  ne  se  retrouve  plus  que  dans  les  trousseaux  anté- 
diluviens. 

Enfin  voici  les  milliardaires  américaines  qui,  elles, 
savent  oser.  L'analyse  se  refuse  à  inventorier  ces  fan- 
taisies nées  de  fantaisistes  à  toutes  voiles.  Jetons  un 
regard  de  regret,  donnons  un  souvenir  à  la  lingerie  fine, 
délicate  et  simple  de  l'honnête  femme,  lingerie  où 
parmi  la  batiste  couraient  de  légères  dentelles,  discrètes 
et  véritables.  Lingerie  vénérable  qui  durait  une  exis- 
tence entière  et  qui  se  léguait  sans  être  trop  élimée.  Les 
femmes  d'alors  avaient  du  linge  et  non  des  chemises  : 
leur  armoire  laissait,  dès  qu'on  l'ouvrait,  s'échapper  le 
parfum  subtil  dont  s'imprégnaient  les  batistes  bien  blan- 
ches et  régulièrement  placées  en  lignes  correctes. 

Avec  les  trésors  de  la  confection  au  rabais,  nos  con- 
temporaines sont-elles  heureuses?  Hélas!  on  sait  que 
nul  ne  put  trouver  la  chemise  d'un  homme  heureux, 
car  lorsqu'on  rencontra  ce  phénomène,  il  n'avait  pas  de 
chemise.  C'est  à  peu  près  le  cas  de  notre  génération: 
vraiment  il  est  difficile  de  cataloguer  chemise  les 
haillons  que  recouvrent  souvent  des  robes  de  50  loui^. 


\q  sans  corsât. 


Le  Corset 

Temps  primitifs.  —  Le  corset  qui,  depuis  sa  nais- 
sance, fit  couler  des  ilôts  d'encre,  souleva  tant  de  polé- 
miques, controverses,  arrêts  de  la  Faculté  et  autres,  le 
corset  vit  encore,  et  n'est  pas  près  de  retourner  à  ses 
origines.  La  femme,  dont  la  fidélité  est  souvent  contes- 
tée, lui  conserve  une  inaltérable  constance,  en  dépit 
des  détracteurs,  qui  prêchent  dans  le  désert  lorsque  la 
coquetterie  est  en  jeu. 

Quelle  fut  l'origine  du  corset  ? 

Tout  simplement  de  souples  bandelettes  qui  s'enrou- 
laient autour  du  corps  pour  soutenir  la  gorge  et  répartir 
le  poids  des  vêtements.  Les  auteurs  classiques  :  Homère, 
Ovide,  Térence,  Martial,  Tacite,  Virgile,  Pétrone,  Catulle, 
Suétone,  Horace,  latins  et  grecs,  qui  peignirent  en  traits 
le  flamme  les  différentes  époques  qu'ils  traversèrent, 
onsacrent  à  cette  partie  de  la  toilette  féminine  des  cha- 
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pitres  dans  leur  œuvre  immortelle  et  nous  transmet- 
tent ainsi  de  précieux  documents  pour  reconstituer  l'his- 
toire de  ce  soutien  des  grâces. 

Qui  dit  poète,  dit  amant  du  rêve,  de  l'adorable  fiction 
où  se  complait  la  poésie  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'Homère  pare  Vénus  la  blonde  et  Junon  la  superbe 
de  ces  talismans  de  beauté  esthétique,  dévolus  ensuite 
aux  humains  après  avoir  servis  de  séduction  aux  déesses. 

Vénus,  complaisante,  pour  permettre  à  Junon  de 
charmer  Jupiter,  lui  prêta  son  ceste  ;  voici  donc  le  pre- 


Les  bandelettes. 

mier  nom  de  l'embryon  du  corset.  Le  ceste  était  une 
ceinture  brodée  et,  selon  l'auteur  de  l'Iliade,  renfer- 
mait les  attraits  les  plus  puissants  ;  tous  les  charmes 
s'y  trouvaient  réunis,  ainsi  que  l'amour  et  le  désir. 
Techniquement,  le  ceste  ou  cestus  était  fait  de  peau 
brodée  en  forme  de  bande,  qui  se  plaçait,  soit  sous  les 
seins  pour  les  soutenir,  soit  sur  les  hanches  pour  relever  la 
tunique.  Les  Grecques  et  les  Romaines  l'utilisaient  ainsi. 


Époques  grecque  et  romaine.   —  Les  Grecques 
avaient   différentes    bandelettes    qui    portaient    divers 
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noms  et  dont  la  mission  était  de  s'enrouler  autour  du 
corps.  La  zona,  Vaphodesme,  le  strophium,  s'employaient 
selon  l'occasion,  et  les  Romaines  appelaient  ces  cein- 
tures :  mamillare,  fascia,  capitium,  tœnia. 

Il  y  avait  également  le  cingulum,  qui  s'apposait  plus 
'  bas  que  la  zona,  et  qui  s'attachait  par  un  nœud  (nodus) 
sous  la  gorge. 

Le  corset  que  nous  subissons  depuis  des  siècles  est 
donc  issu  de  ces  divers  éléments,  demandant  à  la  fascia 
le  soutien  des  seins  et  à  la  zona  le  maintien  des  hanches. 

De  ces  ceintures  souples  qui  laissaient  aux  corps  divins 
des  Grecques,  des  Romaines,  l'onduleuse  démarche 
dont  la  grâce  se  figea  dans  le  marbre  sous  le  ciseau  des 
Phidias,  des  Praxitèle  et  des  artistes  latins,  il  devait 
sortir  un  instrument  de  torture  que  les  siècles  futurs 
allaient  développer  pour  guinder,  estropier,  atrophier  les 
générations  sans  se  soucier  de  l'abandon  des  mouve- 
ments, de  l'esthétique  et  surtout  de  la  santé  de  la 
femme. 

Epoque  gauloise.  —  Les  Gauloises  allaient  le  sein 
m  vent,  donnant  à  leur  corps  la  liberté  d'allure  qui  lui 
laissait  la  grâce  native,  l'élégance  du  geste  sans  apprêt 
ni  contrainte.  L'invasion  romaine  fut  aussi  celle  des 
-mdelettes;  les  femmes  se  hâtèrent  d'adopter  le  capi- 
lum,  le  strophium,  qui  leur  semblaient  indispensables 
pour  conquérir  la  noble  tournure  des  patriciennes 
oinaines. 

Lïpoque  carlovingienne  n'amena  aucune  révolution 
lans  cette  mode  et  les  bandelettes  continuèrent  paisi- 
•U'inent  leur  chemin   jusque  vers  le  xne   siècle.    Les 
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corps  de  jupe  ajustés  donnèrent  un  coup  aux  appareils 
grecs  et  romains,  mais  au  xme  siècle,  la  mode  ayant 
fait  retour  aux  vêtements  flottants,  il  fallut  recourir  à 
ces  précieux  auxiliaires. 

Cela  alla  ainsi  jusqu'au  xive  siècle. 

Moyen  âge.  —  L'époque  gothique  inaugura  l'appa- 
reil tortionnaire  que  n'eût  point  osé  rêver  le  sinistre 
inquisiteur  Torquemada.  Sous  la  forme  hypocrite  d'une 
haute  ceinture,  se  glissa  le  futur  corset  qui  servit  à  sou- 
tenir et  souvent  aussi  à  amplifier  les  rondeurs  insuffi- 
santes, absentes  même,  du  corsage,  dont  l'ajustement 
dévoilait  cruellement  la  pénurie.  Quelques  coussins 
piqués,  rembourrés  et  cousus  à  la  chemise,  faisaient 
merveille  et  la  supercherie  demeurait  insoupçonnée, 
jusqu'au  moment  où  les  derniers  voiles  tombaient. 

Isabeau  de  Bavière,  qui  possédait  la  plus  jolie  gorge 
du  monde  et  qui  la  laissait  volontiers  admirer,  porta  le 
premier  corset  qui  n'était  encore  qu'une  sorte  de  cor- 
sage bordé  de  fourrure,  épousant  exactement  les  formes 
et  qu'elle  laçait  devant  ou  derrière. 

La  jalousie  qui  sommeille  sans  cesse  dans  le  cœur 
des  maris  rénova,  au  moment  des  Croisades,  les  cein- 
tures antiques  et  les  adapta  d'une  façon  spéciale,  géniale 
même,  à  une  destination  inconnue  des  Grecs  et  de.' 
Romains.  Le  preux  alors  pouvait,  en  absolue  sécurité,  s'er 
aller  guerroyer,  tenant  ainsi  sous  clé,  de  toutes  le 
façons,  la  vertueuse  épouse  —  fort  empêchée  de  ne  pa 
l'être  —  ce  qui  permettait  à  son  auguste  époux  de  vole 
d'un  front  serein  à  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre 
ayant  rivé  le  verrou  qui  garantissait  son  honneur  duran 
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les  longues  années  d'absence.  Le  musée  de  Cluny  pos- 
sède un  de  ces  spécimens  de  la  confiance  conjugale, 
confiance  naïve,  à  une  époque  où  les  armuriers  faisaient 
partie  intégrante  de  toute  maison  seigneuriale,  et  où  les 
jeunes  pages  avaient  assez  d'esprit  à  la  pointe  de  leur 


Corps  piqués. 


Cotte  de  chasteté. 


i  dague  pour  cambrioler  adroitement  le  trésor  du  preux, 
qui  cavalcadait  béatement. 

Le  corset  que  nous  counaissons  n'existait  pas  encore 
à  la  cour  d'Anne  de  Bretagne,  les  élégantes  n'avaient 
qu'une  manière  de  corset  de  dessous,  fait  de  bougran 
ou  de  toile  forte,  orné  de  brassières.  Il  servait  à  retenir 
la  cotte  de  dessous. 

15. 
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Sur  ce  corset,  la  femme  posait  une  pièce  de  corps 
maintenue  par  la  robe. 

Ung  cousturier  nous  côuiêt  préparer 
Pour  ung  corset  dôner  à  ma  pricesse 
Et  son  beau  corps  revestir  et  parer. 

Olivier  de  la  Marche. 

Il  résulte  de  ce  document  que  le  couturier  faisait  le 
corset. 

Damas  d'or,  d'argent,  dont  la  préciosité  doit  vêtir  les 
grâces  de  la  femme  aimée,  la  reine  du  cœur,  cotte  de 
chasteté  ou  corset  qui  se  met  directement  sous  la  che- 
mise et  qu'adopteront  les  femmes  de  lignée  royale  et 
les  belles  daines,  jusqu'en  1530. 

La  Renaissance.  —  Françoise  de  Foix,  dame  de 
Chateaubriand,  beauté  dont  le  roi  fît  sa  maîtresse,  appa- 
rait  avec  une  vasquine  raidie  par  un  buste  de  métal  qui 
est  déjà  notre  buse  moderne.  On  prétend  que  ce  fut  la 
reine  Éléonore  qui  apporta  d'Espagne  la  mode  de  la 
vasquine,  et  ce  qui  pouvait  appuyer  cette  opinion,  c'est 
que  ses  femmes  la  portaient;  cependant,  ce  vêtement 
était  connu  en  France  avant  l'arrivée  de  la  reine. 

La  grande  sénéchale  Diane  de  Poitiers,  en  la  splen- 
deur de  ses  vingt  ans,  porte  aussi  la  vasquine  qui  vécut 
de  1520  à  1535.  Une  mode  qui  dure  quinze  ans!  Que 
diraient  les  femmes  de  notre  époque,  si  avides  de  chan- 
gement ;  mais,  en  ces  temps  lointains,  la  vapeur  n'était 
pas  inventée  et  le  char  de  la  déesse  cheminait  lente- 
ment. 

La  soie,  le  camelot,  le  damas,  servaient  à  confectionner 
ces  basquines,  qui  se  faisaient  droites  avec  brassières. 
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Le  buse  est  en  bois  ou  en  métal  précieux  enrichi  de  pier- 
reries, gravé  de  galantes  devises,  le  fer  s'étendra  bientôt 
au  corset  tout  entier;  la  rigidité  sera  la  note  dominante, 
il  faut  paraître  cerclée  de  bois  en  ces  périodes  de  guerres 


Sous  la  Renaissance. 

religieuses,  chacun  tenant,  probablement,  à  affirmer 
ainsi  l'intransigeance  de  sa  Foi. 

Catherine  de  Médicis  fit  porter  à  sa  fille  Claude,  faible 
de  constitution,  une  armature  de  fer  qu'elle  commanda 
au  faiseur  du  connétable;  on  se  figure  la  joie  de  la 
jeune  princesse  en  sentant  son  corps  sous  ce  vêtement 
implacable,  qu'une  mince  couche  d'étoffe  ouatée  adou- 
cissait imparfaitement  et  qui  s'assujettissait  par  les  trous 


i 
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percés  dans  le  fer.  C'est  là,  que  prennent  naissance  les 
appareils  redresseurs  employés  depuis  par  l'orthopédie. 

Le  Musée  de  Gluny  possède,  dans  ses  col lecl ions,  des 
spécimens  curieux  de  ces  armatures  de  fer  portées  par 
les  élégantes  de  l'époque. 

Charles  IX  voulut  supprimer  la  basquine,  comme  il 
essaya  de  réduire  à  l'obéissance  la  vertugalle  ;  ce  fut 
en  vain,  la  mode  n'écouta  aucune  remontrance.  Le  roi 
était  soutenu  par  les  gentilshommes ,  qui .  en  1564 , 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  Arrêts  d'Amour  :  «  Se  plai- 
gnent des  vasquines,  vertugales  et  grans  devans  que 
portent  aujourd'hui  les  femmes.  » 

Henri  III.  —  Ce  fut  sous  Henri  111  que  la  mode  se 
fit  cruelle  à  outrance.  Les  robes  devaient  recouvrir  des 
dos  ronds,  et  pour  obtenir  ce  résultat,  il  fallait  endosser 
le  corset  de  fer  dont  les  devants  affectaient  le  sens  des 
côtes,  tandis  que  le  dos  se  perforait  de  trous.  Une  rosace 
conique  emboîtait  les  seins,  et  la  vertugalle  s'installait 
autour  des  hanches,  le  tout  donnait  à  la  silhouette  une 
allure  ridicule  en  détruisant  l'harmonie  des  lignes.  C'est 
en  vain  que  le  roi  s'emportera  contre  cette  mode,  rendra 
des  arrêts,  qu'Ambroise  Paré  soutiendra  la  thèse  serrée, 
bourrée  d'arguments  démontrant  que  cette  armature 
est  mortelle,  rien  n'y  fait,  les  femmes  semblent  prises 
de  folie  et  continuent  à  subir  «  l'espoitrinement  ». 

Montaigne  dit  que,  de  son  temps,  les  femmes  étaient 
accoutumées,  dès  leur  enfance,  à  ce  vêtement  de  torture 
et  que  leur  poitrine  devenait  aussi  dure  et  insensible  que 
la  corne  ;  «  qu'elles  ont  de  grosses  coches  sur  les  costes 
jusques  à  la  chair  vive,  quelques  fois  à  en  mourir  ». 
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Les  hommes  eux-mêmes  portent  des  corsets;  le  roi 
et  ses  mignons  donnent  à  leur  buste  une  allure  efféminée 
qui  n'est  pas  de  leur  sexe. 

Henri  IV  et  Louis  XIII.  —  Mais  il  fallait  pour 
l'élégance  que  le  corps  fût  espagnol  isé,  et  cette  mode,  qui 
a  pris  naissance  après  la  Saint-Barthélémy,  progressera 
sous  Henri  IV  où  elle  deviendra  vertigineuse.  Gabrielle 
d'Estrées  avait  des  «  corps  »  d'une  élégance  somptueuse. 
Lorsqu'elle  mourut,  en  1599,  on  dressa  l'inventaire  de 
ses  parures  et  l'on  trouva  :  «  Une  cotte  de  drap  d'or  de 
Turquie,  figuré  à  fleurs  incarnat  ;  une  robe  de  velours 
vert  découppé  en  branchages,  doublée  de  toille  d'argent, 
et  icelle  chamarrée  de  passements  d'or  et  d'argent, 
avec  des  passe-poils  de  satin  incarnadin.  »  Munificence 
d'un  roi  amoureux  parant  l'idole  qui  devait  succomber 
sous  les  intrigues  criminelles  de  Léonora  Galigaï, 
épouse  du  Concini  maréchal  d'Ancre. 

Cette  Italienne  fourbe  et  vénale  portait  également  un 
corset  de  fer  le  jour  où  le  peuple,  voulant  l'écharper,  la 
déshabilla  sans  pitié  pour  sa  vieillesse.  Marie  de  Médicis. 
Catherine  de  Bar  suivent  cette  mode  outrancière  ;  c'est 
ainsi  qu'apparaît,  au  Louvre,  dans  la  belle  collection  des 
Rubens,  la  fille  des  Médicis  rayonnante  de  beauté. 

On  nomme  une  fausse  panse,  un  faux  ceint,  ces  corps 
monstrueux  et  déformants,  panse  de  polichinelle  qui 
demeura  la  silhouette  du  roi  Vert-Galant  et  dont  les 
bons  Hollandais,  par  moquerie,  le  dotèrent.  Bardées, 
enferrées,  les  femmes  se  trouvent  belles  à  souhait  et  ne 
peuvent  se  résoudre  à  quitter  cette  géhenne;  ce  ne  fut 
qu'en  1620  qu'elles  se  décidèrent  à  se  montrer  plus 
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humaines  envers  elles-mêmes.  L'exemple  venant  de  haut 
les  hypnotisait.  La  reine  Margot,  la  jolie  Marguerite,  pre- 


Corset  de  fer 


mière  femme  du  roi  Henri  IV,  assistait  au  mariage  de 
celle  qui  prenait  sa  place  sur  le  trône,  s'étouffant  dans 
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son  armature  de  fer  tout  en  souriant;  le  fond  de  l'âme 
féminine  est  impénétrable  et  l'épouse  divorcée  regretta 
peut-être,  sous  son  air  détaché  des  grandeurs,  cette  cou- 
ronne qu'elle  laissait  poser  sur  la  tête  de  l'Italienne. 

Les  fausses  panses  du  xvie  siècle  vont  s'atténuer  pro- 
gressivement et  cependant,  toujours  sous  l'influence  de 
Marie  de  Médicis,  elles  persisteront  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  qui  finira  sans  les  voir  disparaître.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  de  Marie  de  Médicis,  ou  plutôt 
après  sa  disparition  de  France  —  car  elle  mourut  dans  la 
misère  à  Cologne  en  1642  et  ne  donnait  plus  l'élan  à  la 
mode  —  que  reparurent  les  corps  baleinés  rendant  à  la 
femme  sa  grâce  souple,  onduleuse.  C'était  alors  l'époque 
des  belles  révérences,  dont  la  grande  maîtresse  de  la 
Cour  enseignait  le  secret  aux  filles  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  et  ce  n'était  pas  une  petite  affaire 
que  de  conduire  à  la  manœuvre  ce  gracieux  escadron 
pour  le  faire  pivoter,  plonger  et  se  plier  à  cet  exercice 
quasi  militaire,  comprenant  dix- sept  sortes  de  révé- 
rences. Il  fallait  donc  pouvoir  évoluer  sans  raideui , 
déployant  des  grâces  souples,  glissantes,  sans  secousses 
détruisant  l'eurythmie  du  geste. 

Sont-ce  ces  révérences  profondes  qui,  s'enfonçant 
dans  les  jupes  chatoyantes,  font  remonter  la  taille,  mais 
celle-ci,  très  allongée  précédemment,  se  raccourcit  vers 
1640.  Le  buse  seul  subsiste.  Anne  d'Autriche  en  porte 
un  sur  lequel  est  gravé  ce  quatrain  galant  : 

Ma  place,  ordinairement, 
Est  sur  le  cœur  de  ma  maîtresse, 
D'où  j'ouïs  soupirer  un  amant 
Qui  voudrait  bien  tenir  ma  place. 
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Est-ce  une  allusion  au  galant  cardinal,  ou  à  Buc- 
kinghain?  L'aveu  ingénu  du  buse  semble  impliquer  que 
l'amant  qui  soupire  n'est  pas  un  amant  heureux. 

En  1645,  une  tendance  à  la  pointe  rendra  au  buse  sa 
rigidité  et  le  corset  prendra  le  nom  de  gourgandine;  il 
sera  orné  de  tâtez-y,  de  boute-en-train. 

Louis  XIV.  —  Avec  l'étiquette  pompeuse  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  le  corset  devait  se  montrer  majestueux, 
allongeant  la  taille  rigidement.  Il  devint,  après  1670,  une 
parure  de  haut  luxe,  enveloppant  le  buste  ainsi  qu'une 
gaine  fuselée,  à  épaulettes  très  ornées;  cet  appareil  était 
si  riche  que  plus  d'une  élégante  en  déshabillé  ne  résis- 
tait guère  à  la  tentation  de  justifier  le  mot  de  Bour- 
sault  :  «  Tàtez-y  »,  pour  laisser  admirer  ces  atours 
secrets. 

Le  privilège  de  la  confection  des  corsets  était  accordé 
aux  tailleurs  de  corps  et  non  à  des  couturières.  Notre 
délicatesse  féminine,  si  apurée,  ne  conçoit  guère  la 
femme,  telle  qu'une  estampe  du  temps  la  représente,  se 
laissant  mettre  par  un  homme  le  corset  sur  sa  chemise. 
Il  est  vrai  que  la  poésie  exalte  les  qualités  du  tailleur 
de  corps. 

Il  est  honeste,  il  est  discret, 

Il  cache  adroitement  un  défaut  de  nature, 

Et  d'une  amoureuse  aventure 

11  sçait  garder  le  secret. 

En  1688,  ce  ne  sont  plus  les  corsets  comprimant  sans 
pitié  les  fragilités  qu'ils  renferment;  ils  se  montrent 
plus  simples,  diminués  et  enjolivés  de  dentelles  qui 
badinent  légèrement  aux  hanches;  ce  sera  la  grande 
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élégance  du  jour,  que  la  femme  passera  sur  un  jupon 
très  fanfreluche  :  on  variera  les  garnitures,  le  «  corps  » 
sera  recouvert  de  pans  coupés,  de  broderies  gracieuses, 
ayant  en  bas  un  volant  qui  joue  encore  sa  petite  vertu- 
galle,  mais  avec  plus  de  souplesse. 
C'est    bien  le  corsage    qu'il   faut    pour    s'effondrer 


Un  essayage  sous  Louis  XIV. 

devant  la  majesté  olympienne  du  Roi-Soleil  dans  une 
révérence  de  grand  style;  cet  instrument  est  si  souple 
qu'il  n'entrave  en  rien  les  mouvements.  On  peut  s'étendre 
sur  un  lit  de  repos  sans  gêne  aucune.  Il  se  lace  toujours 
devant  et  ce  ne  sera  que  vers  1720  qu'il  se  lacera  dans 
le  dos.  Un  de  ces  corsets  figure  au  Musée  de  Cluny, 
sous  le  n°  6595,  il  est  à  épaulettes  en  soie  verte  brodée, 
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doublée  de  toile  imprimée,  avec  coutures  cachées  par 
des  liserés  rouges. 

Louis  XV  et  Louis  XVL  —  Au  xvme  siècle,   sous 

Louis  XV,  les  élégantes  à  outrance  s'avisèrent,  pour 
s'amincir,  de  remplacer  le  corset  par  le  corsage  baleiné^ 
dont  l'étoffe  était  pareille  à  celle  de  la  robe.  Il  avait 
des  manches,  et  des  ornements  semblables  à  ceux  de 
la  jupe.  De  là,  confusion  avec  le  corset  qui  était  pris 
pour  le  corsage  baleiné. 

Il  y  eut  sous  Louis  XV  plusieurs  sortes  de  corsets  : 
le  corset  pour  les  présentations  à  la  Cour,  très  riche, 
ayant  des  épaulettes  inclinées  horizontalement  per- 
mettant le  grand  décolletage  de  rigueur.  Il  se  laçait 
devant,  ou  derrière.  Puis,  pour  la  chasse,  le  cheval, 
une  autre  forme  à  épaulettes  relevées,  lacé  comme 
l'autre.  Tous,  cependant,  ont  encore  des  épaulettes. 
ainsi  que  des  basques  entaillées,  laissant  saillir  les 
hanches.  Voici  la  composition  d'un  corset  de  la  reine 
Marie  Leczinska  et  la  façon  d'opérer  pour  le  confec- 
tionner. Le  tailleur  de  corps  de  dames  prend  ses 
mesures  avec  des  bandes  de  papier  où  il  marque  des 
crans,  puis,  avec  un  patron  de  taillé  approximative,  il 
coupe  du  bougran  en  réservant  les  goussets  du  bas  ;  il 
trace  la  place  des  baleines  sur  le  canevas  et  fait  coudre 
les  gaines  par  ses  ouvrières.  Il  se  charge  de  la  taille  des 
baleines,  de  leur  amincissement  selon  la  force  de  résis- 
tance qu'elles  doivent  avoir;  puis,  on  perce  des  œillets 
dans  une  bande  pour  le  laçage  ;  enfin,  a  lieu  l'essayaur: 
moment  redoutable  pour  l'artiste.  Les  matériaux 
employés  pour  le  corset  de  la  reine  étaient  une  aune  de 
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canevas,  une  livre  et  demie  de  baleine,  une  aune  et 
demie  de  petit  lacet,  de  neuf  à  dix  aunes  de  lacet  à  la 
duchesse,  et  sur  le  tout  on  plaquait 
la  plus  somptueuse  étoffe,  les  den- 
telles les  plus  riches. 


Mme  de 
Pompadour 
était  très  exi- 
geante pour  ses 
corsets;  elle  ne  se 
fut  pas  contentée 
d'un  à-peu-près 
et  n'eût  pas  con- 
senti à    empri- 
sonner sa  taille  délicate  dans  des  corsets  faits  à  l'avance 
que  l'on  appelait,  du  temps  de  Brantôme,  «  le  collier  à 
toutes  bestes  ».  Elle  était  très  raffinée  en  matière  de  toi- 
lette et  rien  n'était  assez  beau  pour  rehausser  ses  charmes. 


Corset  Louis  XV. 


, 
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Il  parut,  en  4  770,  une  brochure  d'un  nommé  Bonnaud  : 
Dégradation  de  V espèce  humaine  par  l'usage  des  corps  à 
baleines;  ouvrage  dans  lequel  on  démontre  que  c'est  aller 
contre  les  lois  de  la  nature,  augmenter  la  dépopulation,  etc. 

Ainsi  qu'on  le  voit, 
M.  le  sénateur  Piot  avait 
un  émule  qui  le  devan- 
çait dans  cette  voie,  et 
déjà  l'on  criait  contre  la 
dépopulation,  alors  que 
la  grande  Révolution  ; 
grondant  sourdement, 
s'apprêtait  à  dépeupler 
encore  plus. 

Marie-Antoinette  por- 
tait des  corsets  de  diverses 
formes.  En  grand  habit, 
elle  a  un  corset  qui  entre 
dans  le  panier  de  la  jupe 
comme  «  une  lance  dans 
une  citrouille  » . 

Directoire  et  Em- 
pire. —  La  Révolu- 
tion interrompit  l'évo- 
lution, l'Angleterre  en- 
voya les  tailles  courtes  ;  ce  fut  une  véritable  lutte  entre 
les  tailles  longues  et  les  courtes.  Puis  le  Directoire  et 
les  Merveilleuses  ramenèrent  la  Zona  faite  de  métal, 
qui  avait  pour  mission  de  soutenir  la  gorge;  avec  le 
costume,  le  corset  disparait,  tué  par  le  néo-grec. 


Corset  Louis  XVI. 
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L'Empire  lui  sera  aussi  fatal.  Joséphine,  l'indolente 
créole,  ne  veut  que  les  souplesses  de  la  percale  ou  du 
satin  blanc  et  des  valenciennes.  Elle  en  fait  une  consom- 
mation prodigieuse,  soixante-treize  par  an  et  ils  coûtent 
de  40  à  50  francs.  Leroy  inventa  la  Ninon,  qui  se 
laçait  derrière,  c'était  un  corset  jupon;  il  en  fit  un,  en 
1812,  pour  la  duchesse  de  Bassano.  Après  le  divorce, 


A  la  Ninon. 


Taille  guèpée. 


Joséphine  reprit  les  baleines  et  sa  toilette  devint  plus 
rigidement  austère;  le  malheur  avait  calmé  les  goûts  de 
la  délaissée,  ce  fut  la  fin  du  rêve,  d'un  trop  beau  rêve 
pour  être  durable. 


La  Restauration.  —  Le  corset,  cependant,  atten- 
dait une  heure  propice  pour  faire  une  triomphale  rentrée. 
Le  mariage  du  duc  de  Berry  lui  permit,  en  1818,  de 
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revenir  avec  ses  baleines.  Ces  restaurations  de  natures 
différentes  n'eurent  guère  plus  de  succès  Tune  que 
l'autre.  La  Faculté  qui,  quelque  temps  avant,  trouvait 
nuisible  l'absence  du  corset,  s'alarma  de  son  retour. 
Ceci  se  passait  en  1819,  mais  l'opinion  des  doctes  per- 
sonnages qui  voulaient  lui  faire  un  mauvais  parti  ne 
prévalut  pas  sur  la  volonté  féminine,  représentée  par 
Madame  Adélaïde,  sœur  du  duc  d'Orléans,  Mme  de  La- 
borde,  Mme  du  Cayla,  qui  charmait  les  vieux  jours  du 
roi  Louis  XVIII.  Toutes  se  hâtèrent  d'enserrer  leur  taille 
pour  la  rendre  plus  élégante  encore;  puis,  en  1823,  voici 
le  corset  qui  donne  aux  femmes  les  tailles  «  guêpées  ». 
Le  roi  Charles  X,  que  cette  mode  exaspère,  s'écrie  : 
«  Dans  ma  jeunesse,  on  voyait  des  Nymphes,  des  Hama- 
dryades,  quelquefois  des  Clélies  en  France,  aujourd'hui 
on  n'a  que  des  guêpes.  »  Le  doux  monarque  redoutait 
peut-être  que  ces  guêpes  ne  fussent  les  abeilles  impé- 
riales; l'ombre  du  Héros  planait  encore  en  1825,  et 
terrorisait  toujours  ceux  qui  l'avaient  craint  jadis. 

Les  tailles  guêpées  durèrent  encore  assez  longtemps, 
les  femmes  en  mal  de  finesse,  se  rendirent  malades  et 
plus  d'une  succomba  sous  ce  régime  meurtrier.  Puis, 
peu  à  peu,  la  taille  redevint  normale,  pour  remonter 
lorsque  l'impératrice  Eugénie  fut  sur  le  point  de  donner 
un  héritier  au  trône.  Il  fut  à  la  mode  de  mettre  des 
«  demi-termes  »,  on  ne  chercha  plus  à  amincir  la 
taille,  le  corset  s'évasa,  laissant  à  la  gorge,  aux  hanches 
et  même  à  l'abdomen,  le  droit  de  s'épanouir  à  l'aise. 
En  1858,  un  nommé  Bonvallot  inventa  les  corsets  plas- 
tiques; il  y  avait  eu  avant  lui  la  maison  Régner  Cael- 
quot,  qui  donna  une  impulsion  grande  au  corset,  en 
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\Xi{K  en  inventant  le  délaçage  instantané.  Puis,  en  1838, 
on  supprima  les  goussets;  en  1844,  surgit  le  dos  à  la 
paresseuse.  De  1828  à  1848,  il  y  eut  cinquante-six  bre- 
vets d'invention  et,  en  1850,  le  laçage  à  la  paresseuse 
(it  son  apparition. 

Un  auteur  nous  édifie  sur  le  corset  des  Bayadères, 
dans  l'Inde  : 

«  Chaque  globe  est  renfermé  dans  un  étui  fait  d'une 
étoile  qui  a  été  tissée  avec  une  écorce  très  fine  d'un  arbre 
qui  croit  dans  l'île  de  Madagascar.  Ces  étuis,  auxquels  on 
a  donné  les  formes  des  appas  qu'ils  doivent  renfermer, 
sont  d'une  couleur  analogue  à  la  peau  des  femmes  qui  se 
les  appliquent  ;  l'étoffe  en  est  si  élastique  et  si  fine,  que 
l'œil  trompé  croit  découvrir  une  gorge  nue,  il  en  aper- 
çoit les  mouvements  qui  ont  lieu  simultanément  avec 
la  respiration,  et  qui  attestent  la  fermeté  et  la  cohésion 
de  ces  organes,  susceptibles  de  se  ramollir.  Le  toucher, 
même  le  plus  subtil,  ne  saurait  reconnaître  l'enveloppe 
d'avec  la  partie  qu'elle  lui  soustrait,  pour  l'empêcher  de 
se  flétrir  prématurément.  Cette  précaution  est  si  favo- 
rable à  cette  fin,  que  les  Bayadères  conservent  la  beauté 
de  leur  gorge  au  delà  de  la  trentième  année  (ce  qui  est 
appréciable  dans  ces  pays).  Elles  le  gardent  au  lit  et  ne 
s'en  dépouillent  que  pour  l'amant  le  plus  favorisé. 

»  Les  Bayadères  enrichissent  l'étoffe  des  ornements  les 
plus  rares  et  les  plus  brillants:  les  perles,  les  rubis  et  les 
diamants  les  plus  précieux  y  sont  semés  avec  autant  de 
goût  que  de  profusion.  » 

Depuis,  après  avoir  adopté  le  corset  droit,  qui  a  des 
effets  déplorables  et  qui  est  anti-esthétique,  on  est  arrivé  à 
une  compromission  ;  pour  soutenir  la  gorge  et  les  étuis, 
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des  Bayadères  ont  fusionné  avec  les  bandelettes  antiques, 
en  une  sorte  de  brassière,  destinée  à  soutenir  les  seins. 
Le  corset  a  subi  toutes  les  évolutions  les  plus  diverses, 
déplaçant  l'axe  naturel  du  corps,  le  torturant,  comme 
toujours. 

Enfin,  la  diversité  des  goûts  pour  l'ornementation 
est  grande.  Aimée  Martial,  fort  élégante,  ne  porte  que 
des  buses  constellés  de  pierreries.  La  défunte  impéra- 
trice d'Autriche  raidissait  sa  taille  dans  des  buses  ayant 
58  centimètres  de  longueur.  Jane  Hading,  pour  conser- 
ver la  souplesse  de  ses  mouvements,  ne  porte  que  des 
corsets  de  caoutchouc. 

Et  toujours  le  corset  fait  couler  des  flots  d'encre, 
émeut  la  Faculté;  chaque  jour,  il  surgit  une  invention 
nouvelle,  créant  un  modèle  résumant  le  dernier  cri  de 
l'hygiène,  de  la  beauté,  de  l'élégance. 

Puis  ces  geôliers  des  grâces  vont  échouer  en  de 
singuliers  lieux,  ainsi  que  le  prouve  cette  note  : 

«  L'occupation  des  prisonniers  de  Roanne  est  de 
défaire  des  corsets.  Il  leur  en  passe  entre  les  mains  de 
7  à  8.000  kilogrammes  par  an,  tous  fournis  parM.  Fayet, 
le  grand  marchand  de  chiffons  roannais. 

»  Ces  milliers  de  corsets  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions,  constituent  évidemment  des  documents 
humains  de  premier  ordre.  Et  nous  ne  doutons  pas  que 
les  prisonniers  ne  retirent  des  pensées  pleines  de  phi- 
losophie de  cette  opération  suggestive...  » 

Grandeur  et  décadence!  ainsi  se  termine  une  exis- 
tence trop  voluptueuse. 


Le  Pantalon 


La  Renaissance.  —  L'  «  inexpressible  »,  selon  la 
pudique  Albion,  est  d'usage  récent.  Notre  délicatesse  est 
toute  moderne,  car  jadis  les  femmes  n'eussent  à  aucun 
prix  consenti  à  «  porter  culotte  »  tout  en  la  portant 
parfois,  mais  ceci  au  figuré.  Nous  ne  verrons  donc  pas 
les  belles  dames  des  temps  reculés  modestement  parées 
de  ce  protecteur  de  la  pudeur,  non!  mais  elles  portaient 
des  caleçons.  Ce  mot  évoque  immédiatement  la  gro- 
tesque vision  de  l'héroïne  de  Paul  de  Kock  :  la  Pucelle  de 
Bellevilleet  ses  soixante-dix  printemps,  jamais  effeuillés 
jusque-là!  C'est  la  déroute  de  l'esthétique,  le  comble  de 
l'inélégance  que  recouvraient  les  magnificences  d'un 
luxe  à  jamais  évanoui. 

Mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  y  a  caleçons  et  cale- 
çons. Ceux  des  femmes  étaient  semblables  à  des  culottes 
d'hommes  et  faits  d'étoffes  somptueuses,  toile  d'or  ou 
brocart. 

16 
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Brantôme  assure  que  pour  la  volte,  qui  était  alors 
une  danse  à  la  mode,  le  caleçon  était  indispensable  à  la 
décence  lorsque  le  cavalier  soulevait  en  l'air  sa  dan- 
seuse. Marguerite  de  Valois  porta  donc  des  caleçons  : 

furent-ils  d'or,  de  brocart, 
cette  tradition  n'est  point  arri- 
vée jusqu'à  nous.  On  voit 
pourtant  au  département  des 
estampes  une  Vénitienne  por- 
tant un  caleçon  en  forme  de 
culotte  masculine. 


XVIIIe  siècle.— 

Après,  ce  vêtement 
disparait  et  les 
femmes  eussent  eu 
mauvaise  grâce  à 
s'en  parer.  C'est  ainsi 
que  dans  la  trouée 
des  siècles  la  vision 
change  perpétuelle- 
ment, conspuant 
comme  indécent  ce 
qui  paraît  à  une  autre 
époque  le  triomphe 
de  la  décence.  Wat- 
teau,  Fragonard,  Lancret,  Boucher,  dont  les  œuvres 
libertines  ont  synthétisé  le  xvme  siècle,  nous  prouvent 
que  cet  atour  faisait  complètement  défaut.  L'Escarpolette 
dévoile  des  dessous  qui  n'ont  point  de  mystère. 
La  comtesse  de  Provence,  ainsi  que  beaucoup  de 


Caleçon  vénitien. 
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femmes,  montait  en  homme  ;  pour  ces  chevauchées  on 
endossait  le  costume  masculin  qui,  au  moins,  paraît  de 
façon  pudique  aux  accidents. 


Directoire    et    Empire. 


Le  Directoire  devait 


innover  une  sorte  de  caleçon  en  tricot  de  couleur  canari, 
assez  dissemblable  de  la  nuance 
de  la  peau  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
confusion   sous  la  transparence 
Ides  robes.  Bientôt  cependant  les 
meneuses  de   la   mode ,   parmi 
lesquelles  brillaient  d'un  vif  éclat 
Joséphine  et  Théresia  Cabarrus 
la   belle  Mme  Tallien, 
trouvèrent  plus  sug- 
gestif de  prendre   le 
caleçon  couleur  chair 
et  même  de  le  suppri- 
mer complètement. 

Ce  furent  probable- 
ment ces  objets  délais- 
sés dans  un  moment 
d'indécence    qui    se 
retrouvèrent  parmi  le 
trousseau  de  la  nou- 
1  velle  impératrice.  Elle 
n'en  possédait  que  deux  couleur  de  chair,  et  son  exemple 
'  n'est  point  suivi  par  les  élégantes  de  sa  Cour,  ou  du 
!  moins  nulle  mention  n'en  est  faite  dans  les  trousseaux 
de  MmfS  Walewska,  de  Luçay,  de  Bassano,  Lefebvre, 
Junot,  etc. 


Caleçon  directoire. 
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Leroy  en  fournit  pourtant  àHortense;  mais  ces  panta- 
lons sont  en  percale  garnie,  dont  l'aune  coûte  17  francs,  ce 

qui  met  le  pantalon  à  27  francs. 
C'est  un  phénomène  alors,  et 
ce  ne  sera  que  de  1820  à  1830. 
lorsque  la  duchesse  de  Berry 
et  les  femmes  de  son  entourage 
font  assaut  d'élégance,  que  le 
pantalon  commencera  son  règne 
et  deviendra  indispensable  avec 
îs  jupes  courtes,  comme  il  sera 
de  première  nécessité 
en  portant  la  crino- 
line. 

Epoque  moderne. 

Il  est,  de  nos  jours. 
si  ajouré,  si  garni  de 
dentelles,  de  rubans, 
si  largement  étoffe 
qu'il  est  devenu  une 
sorte  de  jupon.  Nulle 
femme  ne  saurait 
se  passer  de  son 
concours,   aussi  l'or- 

nemente-t-on  de  façon  galante,  ce  qui  lui  permet  de 

jouer  son  rôle  de  séducteur. 


Sous  la  Restauration. 


Le  Jupon 


Ce  luxe  qui  fait  partie  de  notre  toilette,  et  partie 
considérable,  était  inconnu  à  nos  lointaines  aïeules. 
Le  jupon,  sous  l'ancien  régime,  était  la  continua- 
tion du  corps,  il  se  faisait  en  brocart,  velours,  soie; 
sous  Louis  XIV  il  y  eut  une  tentative  de  changement 
peu  couronnée  de  succès;  les  femmes  portèrent  alors 
des  jupons  en  siamoise.  Mais  jamais  une  élégante  n'eût 
consenti  à  se  parer  d'un  jupon  de  linon,  de  percale,  de 
calicot,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  fort  à  la  mode. 

On  peut  voir  au  Musée  de  Cluny,  un  jupon  en  gaze 
peinte,  qui  fait  partie  d'un  costume  de  Cour  et  qui  a 
été  offert  en  1864  par  M.  Oppermann. 

Les  jupons  des  bourgeoises  étaient  en  flanelles  rouen- 

naises;  la  couleur  était  bise  rayée  de  bleu,  de  marron, 

et  leur  valeur  n'excédait  pas  3  livres  2  sols  l'aune.  Ce 

jupon  se  mettait  dessous  en  hiver;  les  femmes  élégantes 

le  portaient  en  basin  ponceau. 

16. 
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M.  de  Laporte,  fermier  général,  fit  en  1730,  en  sa 
terre  de  Meslay,  un  essai  de  fabrication  de  la  siamoise 
en  largeur  d'une  aune,  ce  qui  mettait  l'étoffe  à  4  francs 
l'aune  carrée. 

Avant  la  Révolution,  dans  le  siècle  de  grâces  et  de 
légèreté,  ce  furent  des  flots  de  mousselines,  de  gazes,  de 
linons,  d'organdis,  et  tout  cela  travaillé,  chargé  de  den- 
telles et  si  joli  qu'il  fallait  le  laisser  voir  et  admirer  sous 
la  robe  qui  s'ouvrait  ou  sous  le  déshabillé  voluptueux. 

Les  robes  du  Directoire  supprimèrent  tout  et  naturel- 
lement le  jupon;  le  costume  de  l'Empire  aux  tailles 
hautes  fit  allonger  le  jupon  qui  dut,  pour  être  moins 
encombrant,  se  faire  de  légèretés,  mousselines,  organdi. 

La  percale  se  glissait  timidement.  Joséphine  en  portait 
en  jupons,  qui  lui  était  fournie  par  Guérinot-Toily,  de 
Bruxelles  ;  elle  recouvrait  ce  basin  de  mousseline  chargée 
de  valenciennes  et  pourtant  elle  ne  cultive  pas  le  luxe 
des  jupons,  car  elle  n'en  a  que  six. 

La  Créole  n'a  donc  pas  apporté  un  grand  concours  au 
développement  du  jupon.  Mais  lorsque  les  femmes, 
acharnées  de  poésie,  de  romantisme,  affecteront  des 
allures  de  châtelaines  moyenâgeuses  rêvassant  à  l'infini 
sur  une  broderie,  le  jupon,  sous  l'influence  de  la 
duchesse  d'Angoulème,  stimulé  par  l'éternel  Leroy  et 
son  assesseur  Garnerey,  prendra  une  envolée  superbe. 

Après,  nous  avons  vu  défiler  tous  les  jupons  de  la 
terre,  depuis  l'informe  tricot  de  laine  rouge,  gris,  vert, 
bleu,  étalant  ses  grossières  couleurs  comme  le  ferait  un 
personnage  mal  élevé;  nous  avons  entendu  le  crisse- 
ment du  jupon  de  madapolam  empesé  cruellement,  nous 
avons  subi  l'aveulissement  du  jupon  de  laine,  puis  la 
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mousseline,  les  dentelles  sont  revenues,  légères,  impal- 
pables et  bientôt  détrônées  par  la  soie  aux  harmonieuses 
inflexions.  Alors  là  vraiment  s'élève  le  monument  du 
jupon,  jaseur,  rieur,  turbulent,  sachant  s'annoncer,  ne 
voulant  pas  passer  inaperçu  et  se  montrant  si  séduisant, 
si  luxueux  que  l'on  regrettait  même  son  rôle  inférieur. 


Jupons  modernes. 

Puis  le  linon,  la  mousseline,  jalousant  ce  rival  qui 
nous  en  faisait  voir  de  toutes  les  couleurs,  tendent  à  s'im- 
poser; les  voilà  qui,  même  par  les  temps  larmoyants, 
ont  la  prétention  de  supplanter  cet  aimable  accompagna- 
teur de  nos  élégantes  toilettes,  trouvant  qu'il  est  indis- 
cret et  bavard;  il  nous  faut  la  mystérieuse  souplesse. 
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l'onduleux  silence,  et  les  beaux  taffetas  tristement  se 
taisent,  leur  joyeuse  chanson  s'arrête  subitement.  Chassés 
par  la  mode  fantasque,  ils  reviendront  certainement 
gazouiller  et  mettre  dans  les  plis  de  nos  jupes  leur* 
bruissements  joyeux. 


. 


Peignoir  xvme  siècle 


Le  Peignoir 


Ce  que  nous  dénommons  aujourd'hui  peignoir  est  une 
robe  d'intérieur  ravissamment  ornée,  ennuagée  de  den- 
telles, de  rubans,  faite  d'étoffe  somptueuse;  il  y  en  a,  il 
est  vrai,  de  fort  simples,  mais  toujours  le  peignoir  est 
une  robe  pour  la  toilette  négligée.  Jadis,  il  n'en  était 
pas  de  même,  le  peignoir  était  une  pièce  de  propreté; 
il  était  surtout  indispensable  au  xvme  siècle,  alors  que 
les  coiffures  poudrées  répandaient  sur  les  vêtements 
leur  poussière  parfumée  durant  l'édification  du  monu- 
ment. C'était  une  sorte  de  mantille  en  mousseline, 
percale,  avec  un  col  en  forme  de  pèlerine,  qui  se  nouait 
«l'un  ruban,  peignoirs  luxueux,  que  l'on  passait  pour 
recevoir  le  coiffeur.  Ce  vêtement  s'appelait  une  palatine. 

Nous  le  retrouverons  à  notre  époque  chez  quelques 
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femmes  très  soigneuses,  ayant  pour  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  l'objet  indispensable  ;  nous  le  connais- 
sons aussi  chez  le  coiffeur;  il  a  peu  changé  de  forme 
avec  ses  manches  larges,  mais  il  n'a  plus  les  élégances 


Déshabillé  Louis  XVI. 

du  xvme  siècle,  alors  qu'il  s'ajourait,   s'enrubannait, 
floconnant  de  dentelles,  point  coupé  ou  autres. 

Le  peignoir,  ou  plutôt  la  robe  de  chambre,  naît  sous 
l'Empire.  C'est  un  déshabillé  galant  et  somptueux  et 
non  «  la  chemise  de  peigne  ».  Peignoir  en  levantine 
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blanche,  plissé  de  satin,  garni  de  blonde  au  col,  au 
corsage,  avec  du  tulle  aux  manches.  C'est  Leroy  qui 
fait  cette  merveille  pour  la  belle  Mme  Walewska,  qui  la 
paie  337  francs.  Nous  avons,  de  nos  jours,  des  désha- 
billés qui  chiffrent  autrement,  mais  pour  l'époque 
c'était  un  prix  déjà  élevé.  Leroy  fait  encore,  pour  la 
duchesse  de  Bassano,  un  peignoir  en  taffetas  gris  d'ar- 
gent, à  ceinture  et  à  nœuds,  garni  de  ruches  éclri- 
quetées  et  de  blonde  au  col  ;  il  est  payé  159  francs. 


Peignoir  Empire. 

La  femme,  après,  devient  de  plus  en  plus  élégante 
pour  ses  robes  d'intérieur;  elle  innove  le  déshabillé  et 
rompt  avec  la  tradition  des  aïeules  qui  étaient  toujours 
parées  cérémonieusement.  On  fut  longtemps  à  médire 
des  femmes  qui  demeuraient  chez  elles  en  négligé. 
Cette  tenue  était  fort  sévèrement  jugée  et  n'était  acceptée 
pie  pour  le  temps  que  durait  la  toilette  ou  pour  les 
elevailles  de  maladie  ou  de  l'accouchée.  En  dehors  de 
îes  considérations,  le  peignoir  avait  reçu  une  consécrat- 
ion trop  impure  pour  qu'une   femme,  voulant  faire 
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montre  de  bonnes  mœurs,  consentit  à  revêtir  ces  atours 
réservés  à  la  galanterie.  Mais  comme  tout  ici  bas  passe 
et  que  la  roue  tourne  sans  cesse,  nivelant  sans  arrêt, 
notre  génération  a  fait  du  peignoir,  non  pas  seulement 
un  déshabillé,  mais  une  véritable  toilette  d'une  élégance 
suprême  et  l'a  élevé  à  la  dignité  de  robe  pour  recevoir. 
car  les  tea-gowns  sont  issus  du  peignoir  et  de  la  robe 
très  habillée.  Or  il  est  maintenant  de  très  bon  ton  de 
paraître  à  son  jour  avec  ce  costume  spécial  pour  lequel 
on  réserve  toutes  les  recherches  somptueuses. 


Les  Manches  et  Manchettes 


On  porta  des  manchettes  sous  la  Renaissance,  sous  tous 
les  règnes  suivants;  dentelées,  à  longues  pointes  sous 
!.<  uis  XIII,  elles  sont  assez  volumineuses  lorsque  le 
îostume  est  semi-masculin,  et  quand  la  robe  est  à  lon- 
gues manches,  une  simple  manchette  où  tout  l'art  de  la 
ingère  et  de  la  dentellière  rivalise,  la  manchette  tient 
;a  place  en  ret roussis. 

Sous  Louis  XIV,  les  manches  sont  des  manches 
fcgodes,  tout  en  ayant  parfois  une  manchet  le  jouant 
e  revers;  il  en  est  de  même  sous  Louis  XV  et  sous 
,ou i s  XVI. 

Mais  sous  l'Empire  on  ne  voit  qu'une  petite  lingerie 
"liment  brodée;  elle  prend  de  plus  vastes  proportions 
vec  l'impératrice  Eugénie;  le  règne  des  manches  re- 
enues  au  bras  par  un  élastique  dura  très  longtemps. 
ïlles  furent  bouffantes,  très  brodées,  avec  un  simple 
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poignet  qui  s'attachait  par  une  bride  sur  un  bouton, 
puis,  la  manche  setriqua,  elle  prit  des  poignets  de  toile 
glacée  comme  ceux  des  hommes,  on  les  fit  de  toutes 
formes,  et  enfin  elle  disparut  pour  revenir  en  manchettes 
étroites  comme  on  les  porte  à  notre  époque.  Manches 
et  manchettes  sont  les  fantaisies  de  la  mode  capricieuse, 
qui  s'en  fait  une  parure  nouvelle  lorsque  les  diverses 
garnitures  des  robes  ont  lassé  sa  constance. 


. 


La  Chemisette 


La  chemisette,  dite  aussi  guimpe,  ne  fut  guère  portée 
ut'  par  les  femmes  du  moyen  âge.  Nous  voyons  les 
ortraits,  les  statues  des  reines  euguimpées;  c'était,  en 
•miiie,  la  guimpe  des  religieuses,  enveloppant  le  men- 
ii  :  die  disparait  avec  l'époque  héraldique  et  nous  la 
(trouvons  sous  l'Empire,  non  comme  celle  des  reli- 
euses,  mais  se  glissant  dans  le  corsage  pour  voiler  les 
»aules  et  le  cou.  Elle  est  un  complément,  n'est  pas  un 
•reage  comme  la  chemisette  qui  affecte  les  allures  de  la 
lemise  masculine. 

Sous  l'Empire,  la  guimpe,  qu'elle  eût  des  inanches 
ligues  •'(  ajustées  ou  non,  se  payait  de  6  à  10  francs; 
i  l;i  faisait  en  mousseline,  en  blonde,  eu  gaze,  en  per- 
le. Isabey  représente  Horleuse  de  Beauharnais  avec 
ie  guimpe  de  blonde  qui  auréolait  sou  visage  d'un 
?er  floconnement.  C'était  Leroy  qui  lui  livrait  pour 
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10  francs  ces  frivolités.  Mais  les  élégantes  ne  se  conten- 
taient pas  à  si  bon  compte,  et  les  belles  guimpes,  délica- 
tement brodées,  pouvaient  dépasser  100  francs.  Mn,e  de 
Bassano  en  paye  une  78  francs,  elle  est  en  tulle  ;  et  Mme  de 
Rémusat  en  commande  une  à  Leroy,  en  tulle  ruche  de 
blonde,  du  prix  de  80  francs.  La  chemisette  a  fait  son 
chemin    depuis    Huf,  le   célèbre   fabricant  de   la  rue 


Les  guimpes. 

Neuve- Saint-Eustache.  Il  habitait  au  46  et  servait  toute 
la  gentry.  Il  était  renommé  pour  ses  broderies  que  lui 
fournissaient  Mmes  Fizelier  ou  Bonjour.  La  variété  dans 
le  décor  se  faisait  sentir  avec  l'évolution  du  temps.  Les 
dessins  néo-grecs  ne  satisfaisaient  plus  l'aristocratique 
clientèle,  qui  était  revenue  aux  fleurettes,  aux  pois,  aux 
grains  de  café,  de  blé.  On  faisait  même  des  bouquets  de 
fleurs,  assez  lourds  à  l'œil.  Mais  Ruf  passa  de  mode  et 
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fut  remplacé  par  Marchand  en  1815.  Celui-ci  habitait 
rue  Saint-Jacques  et  faisait  exécuter  ses  dessins  par  J.-B. 
Lagrenée;  celait  alors  une  broderie  torsadée,  à  fleurs, 
à  ramages,  genre  qui  devait  être  détrôné  par  Sajou.  La 
chemisette  se  fît  aussi  en  mousseline  à  pois  ou  plumelis, 
en  organdi,  toujours  garnie  d'une  petite  dentelle.  Puis 
on  la  fit  en  cachemire  ;  enfin  notre  génération  connaît  les 
merveilleuses  chemisettes,  corsages  luxueux  qui  attei- 
gnent des  prix  élevés.  Jadis,  il  eût  été  souverainement 
inélégant  de  porter  un  corsage  différent  de  la  jupe,  si  ce 
n'était  l'été,  où  la  chemisette  de  mousseline  se  mettait 
avec  une  jupe  de  percale,  de  piqué.  Cependant,  à  notre 
époque,  on  a  donné  ses  entrées  dans  le  costume  habillé 
à  la  chemisette;  il  fout  reconnaître  qu'elle  a  conquis  sa 
place  par  sa  splendeur;  il  y  a  peu  de  corsages  de  robes, 
si  ce  n'est  le  corsage  de  bal,  qui  puissent  rivaliser 
avec  ces  fouillis  charmants,  ces  fragilités  où  les  tissus 
aériens  s'illuminent  de  gemmes  diverses,  de  paillettes 
multicolores,  qui  font  un  éblouissement  de  ces  chemi- 
settes que  n'eût  pas  eues  Hortense  de  Beauharnais  pour 
la  modique  somme  de  10  francs. 


Le  Fichu 


Au  xvne  siècle,  le  fichu  avait  fait  une  apparition  sen- 
sationnelle. Bien  que  parfois  on  le  surnommât  «  ^len- 
teur »,  il  recouvrait  de  si  jolies  réalités  qu'il  était  en 
droit  de  se  défendre  d'imposture. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  fichu,  suivant  la  mode 
apportée  par  la  reine  Marie  Leczinska,  se  portait  sur  la 
tête  et  venait  se  nouer  sous  le  menton;  c'était  plutôt  une 
coiffure  qu'un  fichu.  Puis,  il  dégringola  sur  les  épaules, 
prit  de  l'importance  et  sous  Louis  XYI  il  fut  le  complé- 
ment des  robes;  nous  voyons  à  cette  époque  les  gra- 
vures, les  tableaux,  représentant  les  femmes  avec 
d'énormes  fichus  qui  se  nouent  devant;  c'est  la  mode 
de  la  reine  Marie-Antoinette;  puis,  vers  les  derniers 
temps,  alors  que  la  Révolution  s'annonce,  le  fichu  vase 
nouer  derrière  la  taille.  L'Empire  l'amplifie  encore,  il 
est  presque  un  châle.  De  simple  qu'il  était  dès  le  début. 
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il  devient  très  orné,  très  froufroutant;  il  s'est  fait  le 
confident  de  la  femme,  qui  ne  peut  s'en  passer;  aussi 
fait-elle  des  folies  pour  cet  atour  léger;  la  dentelle,  la 
i-aze,  la  mousseline,  le  linon,  l'organdi  en  sont  le  fond 
et  les  plus  belles  dentelles  viennent  badiner  autour, 


Fichus  Louis  XVI. 


palpitant  au  moindre  souffle  dans  un  émoi  charmant.  Le 
rôle  du  fichu  après  1830  devient  très  effacé. 

On  fera  encore  et  toujours  des  fichus,  cependant  on 
les  a  diversement  étoffés,  en  soie,  en  gaze  de  couleurs, 
;  en  mousseline  de  soie  avec  franges,  dentelles,  effilés, 
chenille,  ayant  de  fraîches  guirlandes  courant  sur  leurs 
bords.  On  les  a  faits  minuscules,  énormes,  moyens, 
l'éternel  jeu  du  va-et-vient  est  familier  au  fichu  qui 
tient  bon  en  dépit  des  révolutions  du  chiffon,  mais  le 
grand  fichu  Louis  XVI  n'est  plus  le  complément  indis- 
pensable de  la  toilette. 


Le  Mouchoir 


On  parle  beaucoup,  dans  les  romans  de  chevalerie  de 
fabrication  moderne,  de  ces  doux  gages  d'amour  que  les 
belles  dames  d'alors  abandonnaient  à  leurs  soupirants; 
et  pourtant  le  mouchoir  était  une  parure  peu  cultivée 
à  ces  époques.  On  serait  presque  tenté  de  croire  que  les 
générations  lointaines  ne  se  mouchaient  pas,  ou  du 
moins,  horreur!...  qu'elles  ne  se  mouchaient  pas  avec 
un  mouchoir!  (?)  Alors  toutes  les  suppositions  sont  per- 
mises et  l'esprit  flotte  dans  ce  doute  à  la  recherche  du 
problème.  Il  résulte  du  mémorial  des  dépenses  royales 
sous  Louis  XIII,  que  les  mouchoirs  de  la  reine  ne  coû- 
taient que  dix-huit  livres  chacun.  On  ne  voit  guère  de 
mouchoirs  dans  les  trousseaux  avant  Louis  XVI  et  même 
à  cette  époque  leur  mission  était  d'essuyer  la  poudre  et 
le  rouge.  Étaient-ils  somptueux  ou  rudimentaires ?  Le 
luxe  du  mouchoir  avait  fait  peu  de  progrès  sous  Marie- 
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Antoinette,  ses  mouchoirs  n'étaient  évalués  qu'au  prix 
de  vingt-quatre  livres.  La  femme  avait  toujours  son 
éventail  en  main, 
mais  non  le  mou- 
choir, et  lors  des 
^constitutions  his- 
toriques au  théâtre, 
on  commet  un  ana- 
chronisme en  por- 
tail! un  mouchoir  à 
la  main  avant  la 
période  de  l'Em- 
pire. 

S'ils    sont    de 
Cour,  c'est  que  Jo- 
séphine ayant  des 
dents  fort  laides  et 
fort    noires,    tient 
toujours   sur  sa 
bouche  un  de  ces 
jolis  chiffons  de  ba- 
tiste, et  naturelle- 
ment, pour  justifier  le 
!  geste,  il   faut  que  le 
mouchoir  soit  élégant, 
brodé,  garni  de  point  pré- 
cieux. Mme  Cam pan  rapporte 
qu'un  jour  Napoléon,  jouant 
;i\*'cun  mouchoir  de  rim- 
pératrice,  en  examinait  curieusement  la  finesse  et 
broderie. 

17. 


Le  mouchoir  de  Joséphine. 
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—  Combien  vaut  un  mouchoir  comme  cela?  demanda 
l'Empereur. 

—  Sire,  répondit  une  dame  d'honneur,  chaque  mou- 
choir de  Sa  Majesté  coûte  quatre-vingts  francs, 

—  Quatre-vingts  francs  !  répéta  l'Empereur...  Eh 
bien,  madame,  ajouta-t-il  en  riant,  prenez-en  un  tous 
les  soirs  ;  cela  vaudra  mieux  que  vos  appointements. 

Genty  dessine  des  entrelacs,  des  guirlandes,  des  motifs 
de  coins  qui  sont  charmants;  Joséphine  n'a  garde 
d'oublier  d'y  apposer  son  chiffre  surmonté  de  la  couronne 
impériale.  Naturellement,  suivant  l'exemple  de  la  souve- 
raine, toutes  les  femmes  de  la  Cour  de  Bonaparte  enché- 
rissent et  font  de  cet  objet  des  merveilles  de  goût  et  de 
décoration  ;  cela  est  aussi  pour  répondre  aux  moqueries 
des  ci-devant  qui  boudent  à  l'étranger  et  qui  prétendent 
que,  sous  le  règne  du  «  petit  Buonaparte  » ,  les  femmes  de 
ses  maréchaux,  issues  de  très  bas,  se  mouchent  avec  leurs 
doigts;  et  le  mouchoir,  comme  un  drapeau,  s'élève  pour 
protester  et  devient  de  plus  en  plus  riche  et...  obligatoire. 

Mme  Walewska  s'offrit  chez  Leroy  six  mouchoirs  avec 
chiffre  et  couronne  brodés  sur  une  fine  batiste  ajourée: 
ils  lui  coûtèrent,  les  six,  la  modeste  somme  de  576  francs 
Pour  pleurer  l'Idole  qui  partait  à  l'île  d'Elbe,  il  fallait 
que  le  mouchoir  fût  impérial. 

Nous  le  verrons  en  1830  jouer  son  rôle;  il  partagera 
sa  gloire  avec  le  bouquet.  On  ne  peut  paraître  au  bal,  au 
théâtre,  sans  avoir  son  mouchoir  et  son  bouquet. 

Loïsa  Puget  charmera  plusieurs  générations  avec  BBe 
romance  qui  fit  fureur  jusqu'à  la  rengaine  : 

Et  si  moi  je  ne  suis  pas  là, 
Mon  bouquet  du  moins  y  sera. 
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Ce  n'était  pas  riche,  mais  l'intention  y  était! 

Le  mouchoir  cause  de  rupture,  voici  qui  est  assez 
amusant,  l'anecdote  est  de  «  Psyché  ». 

«  Je  sais  un  fort  galant  jeune  homme  qui,  sur  le  point 
de  se  marier,  était  bien  décidé  à  faire  honorablement  les 
choses.  Il  n'avait  reculé  ni  sur 
la  robe  d'Angleterre,  ni  sur  le 
velours,  ni  sur  le  cachemire, 
ni  sur  les  diamants;  mais  lors- 
qu'il arriva  à  l'article  des  mou- 
choirs, il  recula  de  quinze  pas 
dans  le  célibat. 

»    Trois  douzaines  !  6  mille 
200  francs!! 

»  Il  est  resté  garçon.  » 

Après,  on  brode,  on  enden- 
telle  les  mouchoirs,  on  les  fait 
en  soie,  en  batiste,  blancs, 
multicolores,  puis  on  les  esca- 
mote comme  on  peut  avec  les 
robes  sans  poches  ou  si  mal 
placées  qu'on  ne  peut  rien  y 
mettre,  et  le  mouchoir,  ce  sau- 
veteur du  coryza,  à  grand 'peine 
trouve  à  se  caser;  notre  géné- 
ration si  délicate  en  arrivera  bientôt  à  faire  ce  que  Ton 
reprochait  aux  maréchales  de  l'Empire,  si  la  mode 
continue  à  n'être  pas  plus  hospitalière  pour  ce  compa- 
gnon discret  qui  reçoit  sans  protester  l'averse  d'un  nez 
trop  enflammé,  les  larmes  amères  ou  non  qui  coulent 
des  beaux  yeux.  Il  trouve  cependant  une   hospitalité 


Le  mouchoir  en  1830. 
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large,  grandiose,  dans  un  pays  où  sa  signification  est 
plus  galante,  et  sous  la  main  du  Grand  Turc,  il  frissonne 
lorsque  son  envol  le  jette  pâmé  aux  pieds  d'une  belle 
houri  ! 


Les  Jarretières  et  Jarretelles 


La  jarretière  naquit  dès  que  l'on  porta  des  bas;  c'est 
un  peu  dans  la  brume  du  temps  que  nous  devons 
rechercher  son  origine,  et  les  documents  n'abondent 
pas.  Elle  dut  être  au  début  une  simple  bandelette  en- 
roulée, puis,  éprise  de  luxe,  elle  devint  plus  élégante, 
artistique  môme,  ou  vengeresse  comme  celle  de  l'Espa- 
gnole qui  s'ornementa  d'un  poignard  protecteur. 

Les  nobles  dames  de  l'époque  carlovingienne  nous 
sont  représentées  pieds  nus,  ce  qui  ne  comportait  pas 
de  jarretière  pour  retenir  un  bas  aussi  glissant  que  le 
terrain  où  chemine  la  vertu. 

Les  haultes  et  vertueuses  dames  de  l'époque  moyen- 
âgeuse, les  portèrent  peut-être.  Elles  durent  se  composer 
de  fils  de  soie  ou  de  laine  dont  les  écheveaux  s'emmê- 
laient aux  doigts  du  page  amoureux. 

La  Renaissance  commence  à  nous  instruire.  Un  auteur 
nous  apprend  que  : 
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«  Sous  François  Ier,  les  jarretières  étaient  de  la  cou- 
leur du  bracelet  et  serraient  le  genou  par-dessus  et  par- 
dessous.  » 

Un  autre  prétend  qu'elles  parurent  vers  la  fin  du 
xvie  siècle. 

Cependant  l'Ordre  de  la  Jarretière  fut  fondé  en  1330, 

par  le  roi  Edouard  III. 
La  comtesse  de  Salis- 
bury,  qui  brillait  d'un 
fulgurant  éclat  à  la  Cour 
du  monarque  britannique 
et  régnait  sur  son  cœur, 
perdit  dans  un  bal  de  la 
Cour  la  jarretière  de  sa 
jambe  gauche.  Le  roi 
Edouard  s'empressa  de 
la  ramasser  comme  les 
amoureux  saisissent  avec 
bonheur  le  moindre  objet 
appartenant  à  la  dame  de 
leur  pensée.  Cet  incident 
fut  remarqué  et  donna 
lieu  cà  tant  de  plaisanteries 
que  la  comtesse  de  Salis- 
bury  fut  forcée  de  quitter 
le  bal.  Le  Roi  voulant 
faire  taire  les  plaisants  s'écria  :  «  Honni  soit  qui  mal  y 
pense  »,  puis  il  ajouta  qu'il  voulait  donner  une  si  grande 
valeur  à  ce  ruban  que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  craint 
de  lui  faire  subir  leurs  railleries  seraient  les  premiers  ta 
solliciter  l'honneur  de  le  porter.  Cependant  cette  version 


Jarretière  espagnole. 
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rencontre  des  détracteurs  et  quelques  historiens  donnent 
comme  création  de  cet  ordre  la  commémoration  de  la 
bataille  de  Crécy.  En  1522,  Henri  YIIÏ  apporta  quelques 
modifications  à  l'Ordre  de  la  Jarretière.  Tous  les  membres 
furent  décrétés  chevaliers  et  por- 
tèrent la  jarretière  de  velours  bleu 
foncé. 

Sous  Louis  XIII,  les  bourgeoises 
relevaient  si  haut  en  arrière  leurs 
jupes    que   l'on   pouvait    voir    la 
jarretière.  Les  femmes 
des  riches  marchands 
portaient    des    jarre- 
tières à  glands 
d'or. 

Sous  le  Di- 
rectoire ,  elle 
était  très  lu- 
xueuse, car  les 
impudiques 
parvenues  au 
faite  des  hon- 
neurs et  des 
grandeurs  veu- 
lent montrer 
le  luxe  de 
leurs  bas  et  se 

découvrent  si  haut  la  jambe  que  la  jarretière  est  très  en 
vue  et  s'ornemente  somptueusement.  Puis  vint  la  jarre- 
tière élastique  faite  de  ressorts  cousus  dans  de  la  peau 
et  s'agrafant  par  une  bouderie  d'acier,  la  jarretière  col- 
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lier  de  chien  foi  te  de  ruban  froncé  orné  d'une  bouffette, 
d'un  nœud,  d'une  boucle  de  cailloux,  de  diamant, 
jarretière  artistique  qui  ne  demande  qu'à  s'exhiber;  la 
jarretière  composée  d'une  lisière  de  drap,  ou  d'une 
simple  ficelle.  Enfin  la  jarretière  de  la  mariée  que  la 
tradition  donnait  le  droit  de  dérober  aux  yeux  mêmes 
de  l'époux  ;  privilège  du  garçon  d'honneur  ou  du  plus 
hardi  des  invités  ;  coutume  qui  a  disparu  sans  laisser 
de  regrets,  car  ce  trophée  virginal  étalé  à  la  boutonnière 
du  vainqueur  avait  quelque  chose  de  si  trivial  que  le 
bon  ton  et  la  décence  en  étaient  froissés. 

La  jarretière  a  cédé  le  pas  à  la  jarretelle  sans  que 
celle-ci  la  remplace  complètement,  mais  la  Faculté  a 
décrété  que  la  circulation  du  sang  était  entravée  par  cet 
obstacle  qui  enserrait  nos  jambes,  et  nous  avons  docile- 
ment accepté  l'ukase,  reniant  ce  qui  fit  la  gloire  de 
nos  aïeules,  la  tentation  des  amoureux  qui  ne  s'épren- 
dront point  des  charmes  de  la  jarretelle  indécrochable 
d'un  côté  et  si  lâcheuse  de  l'autre. 


(alendrier 


âh  Jrousseah 

et  des  Dessous 


v.#> 


HEURES    DE  JOUR 


Visites  de  grande  cérémonie.  —  Chemise  fine  garnie 
de  dentelle,  pantalon  pareil  forme  jupe  plis- 
sée  ;  bas  de  soie  noirs  ou  de  couleur  assortie 
au  costume  ;  corset  et  jupon  de  soie  de  bro- 
cart, de  satin  pareil,  le  jupon  très  fanfre- 
luche. —  Été:  Corset  de  batiste,  jupon  de 
taffetas,  volante  de  linon,  de  mousseline  de 
soie  ou  de  broderie  sur  mousseline;  bas  de 
dentelle  et  soie. 

Visites,  fi  ve  =  o'clock,  matinées. —  Chemise  et  pan- 
talon élégants;  bas  de  soie  ou  d,e  fil  d'Ecosse; 
corset  et  jupons  pareils,  très  élégants,  de 
couleur. 

Sous  la  Coupole.  —  Même  lingerie,  bas,  corset,  jupon  de 
taffetas ,  de  faille,  de  broché  garni  de  dentelle 
ou   de    mousseline  de  soie,  teinte  foncée. 

Déjeuners  d'apparat.  —  Comme  pour  les  visites. 
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Déjeuners  de  demi  cérémonie.  —  Comme  sotis  la 
coupole. 

Vernissage,  Hippique. — Lingerie  fine,  bas  de  soie,  cotiei 
et  jupon  clairs,  très  élégants. 

Qarden  =  Party .  —  Dessous  très  élégants,  bas  ajourés,  jupon 
très  fanfreluche,  couleurs  claires. 

Long  champ.  —  Tous  les  dessous  très  élégants. 

Le  matin.  —  Lingerie  simple,  bas  de  fil  d'Ecosse,  corset  et 
jupon  noirs,  faille,  taffetas,  garnis  de  den- 
telle, tulle  ou  volant  de  soie. 


HEURES  DU  SOIR 

Grand  bal.  —  Somptueuse  lingerie,  bas  de  soie  et  dentelle, 
corset  de  couleur  claire,  jupons  très  fanfre- 
luches et  très  clairs. 

Petite  soirée,  comédie,  musique.  —  Lingerie  fins 

bas  de  soie  ajourés,  corset  et  jupon  clairs. 
très  élégants. 

Grands  dîners.  —  Comme  pour  les  bals. 
Dîners  de  demi=cérémonie.  —  Comme  les  petites  soirées- 
Opéra.   —  Très  riches  dessous,  comme  pour  les  bals. 
Opéra  =  Comique.  —  Comme  pour  les  petites  soirées. 


LES    GRANDS   EVENEMENTS 


Mariage  civil.  —  Lingerie  fine,  bas  de  soie,  corset  et  jupon 
noirs. 

Mariage  religieux.  —  Tout  blanc  pour  la  mariée:  pour 
les  autres  femmes,  dessous  très  élégants, 
comme  pour  les  grandes  visites  de  céré- 
monie. 


LES  ACCESSOIRES  FÉMININS 


La  femme  éprouva  de  tout  temps  le  désir  d'être  parée; 
nous  l'avons  vue  dès  les  époques  les  plus  lointaines 
somptueusement  habillée,  enveloppée  d'atours  d'une 
excessive  richesse;  nous  la  verrons,  au  cours  des  siècles, 
modifier  son  costume,  évoluer  selon  les  âges,  selon  les 
événements;  mais  tout  ce  luxe  splendide  ne  la  fait  pas 
complètement  femme,  et  ce  n'est  que  lorsque  certains 
accessoires  viennent  s'adjoindre  au  costume,  lorsque  la 
fantaisie  se  glisse  clans  l'ensemble  de  sa  silhouette,  qu'elle 
est  dans  toute  sa  magnificence. 

Tous  ces  riens  charmants,  sur  lesquels  on  pourrait 
écrire  des  volumes,  lui  sont  particulièrement  précieux; 
tfeux,  elle  détient  une  grâce  particulière,  un  charme 
prenant,  et  elle  en  a  si  bien  la  conception  que,  pour 
se  les  procurer,  elle  fait  des  folies  encore  plus  grandes 
que  pour  le  grand  œuvre  de  la  toilette. 
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Toutes  les  femmes  de  l'antiquité,  les  impératrices,  les 
courtisanes,  furent  éprises  de  ces  mille  riens  qui  font 
admirer  l'harmonie  du  geste,  la  cadence  de  la  démarche. 
L'éventail  est  dans  les  mains  de  la  femme  le  sceptre 
de  royauté,  le  voile  épaissit  le  mystère  où  son  âme 
se  complait.  L'ombrelle  met  une  auréole  lumineuse  sur 
sa  tête,  les  longues  cannes  si  fantaisistes  lui  donnent 
l'allure  mystérieuse  des  fées  que  la  légende  créa,  le 
gant  sert  à  préserver  ses  mains  de  l'ardente  caresse  du 
soleil  et  devient  un  gage  d'amour.  L'escarcelle  est  la 
confidente  discrète  de  sa  charité  et  reçoit  également  les 
billets  galants  qui  trouvent  un  asile  secret. 

Puis  ces  fantaisies  charmantes  permirent  un  nouveau 
déploiement  de  luxe,  ce  fut  un  véritable  tournoi  où  l'art 
put  éployer  ses  ailes,  sur  d'être  compris,  encouragé  par 
celles  qui,  éprises  de  nouveauté,  acceptaient  avec  ivresse 
tout  ces  objets  conçus  à  leur  intention. 

Toute  la  féminité  s'affirme  par  ces  choses  élégantes 
que  la  mode  inspire;  jamais  une  femme  ne  put  et  ne 
pourra  se  résoudre  à  renoncer  à  ce  superflu  qui  devient 
l'indispensable,  i  qui  la  rend  plus  captivante,  met 
en  lumière  sa  beauté,  donne  aux  plus  disgraciées  cette 
élégance  souveraine  que  l'on  admire  et  qui  conquiert 
le  monde. 

Nous  verrons,  au  cours  des  chapitres  spéciaux  décri- 
vant les  divers  accessoires,  l'évolution  de  tous  ces  objets 
nés  de  la  fantaisie,  de  la  nécessité,  de  la  galanterie  et 
de  la  coquetterie,  nous  verrons  la  femme  sacrifier  à  et 
goût  dans  de  très  vastes  proportions  et  rechercher  tou- 
jours ce  qui  la  fait  rayonner. 


Ganls  antiques. 


Gants,  Mitons  et  Mitaines 


Temps  primitifs.  —  On  ne  prend  pas  toujours  des 
ganls  pour  dire  ce  que  l'on  pense  ;  les  femmes  sont,  en 
cette  matière,  parfois  très  vives,  aussi  vives  que  leur 
main  est  leste,  main  de  femme  si  fragile  et  si  forte,  au 
toucher  délicat,  à  l'épiderme  sensible,  qu'une  pression 
un  peu  rude  blesse  cruellement.  Pour  ces  menottes 
jolies,  il  fallait  un  protecteur,  non  un  maître,  voilà  pour- 
quoi le  gant  fut  inventé,  par  Vénus  qui,  dit  un  poète, 
s'étant  piquée  aux  épines  d'une  rose,  chercha  bien  vite 
le  moyen  de  fréquenter  les  perfides  bosquets,  où  nichent 
les  amours,  sans  courir  d'aussi  grands  périls.  Armée 
ainsi,  la  fille  de  la  mer  put  courir  à  son  aise  toutes  les 
aventures  sans  se  piquer  les  mains. 

Les  femmes  de  l'antiquité  eurent  donc  des  gants, 
l'histoire   est  assez  discrète  sur  ce  point  :  elles  avaient 
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des  gants;  cela  suffît  pour  que  l'humanité,  au  cours  des 
siècles,  puisse  en  porter,  en  leur  donnant  divers  noms, 
diverses  formes,  et  surtout  en  les  variant  de  matériaux. 
Sémiramis,  Cléopàtre,  Aspasie,  Didon,  Balkis,  Lais, 
Phryné,  Lollia  Paulina,  Faustine  la  jeune,  Poppée  pré- 
servèrent leurs  mains  des  âpres  baisers  de  la  brise,  des 
caresses  trop  brûlantes  du  soleil,  avec  des  gants  riche- 
ment brodés,  selon  les  lois  somptueuses  et  magnifiques 
de  ces  peuples  voluptueux. 

Il  existait  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Bayeux 
«  deux  mytaines  de  laine  ennoblies  de  broderies  et  sur 
les  mains  à  deux  ligures  de  véroniques  environnées  de 
perles.  »  Voilà  ce  que  disait  l'inventaire,  sans  relater 
la  provenance  de  ces  mitaines  précieuses. 

Moyen  âge.  —  Les  Gaulois  portaient  'aussi  des 
gants;  s'ils  n'étaient  pas  en  peau  de  chien,  comme 
depuis  on  les  a  portés,  ils  étaient  en  peau  de  cerf, 
peut-être  aussi  en  peau  de  lapin,  gants  longs  recouvrant 
le  poignet,  que  les  nobles  dames  prenaient,  au  moyen 
âge,  pour  chevaucher  sur  leur  blanche  haquenée,  ou 
pour  chasser,  rappelant  de  l'envol,  en  un  geste  gra- 
cieux, le  faucon  ou  le  gerfaut  qui,  docilement,  venait 
s'abattre  sur  le  poing  mignon  tendu  vers  lui. 

Les  femmes  au  xive  siècle,  alors  que  le  luxe  croissait, 
devinrent  plus  exigeantes  pour  leurs  divers  atours.  Les 
gants  se  firent  dans  un  morceau  de  cendal  que  l'on  bro- 
dait de  fils  d'or,  d'argent;  ce  n'était  pas  encore  le  gant, 
mais  une  espèce  de  mitaine  fermée  laissant  l'indépen- 
dance au  pouce  seulement;  les  autres  doigts  étaient 
réunis   dans   l'étoffe,  n'ayant,  pour  se  délivrer  de  cette 
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porte  de  bas,  qu'une  fente  placée  dans  le  creux  de  la  main 
cl  que  l'on  relevait  sur  le  poignet  sans  dégager  le  pouce. 
Pétrarque,  dans  ses  poèmes,  où  il  chante  ses  amours 
avec  Laure  de  Noves,  parle  des  gants  de  son  inspi- 
ratrice. 


La  Renaissan- 
ce. —  Catherine 
de  Médicis  portait 
des  gants  brodés 
dur.  somptueux  et 
finement  décorés; 
richesse  posée  sur 
ses  mains,  étoilées 
de  bagues  irradian- 
tes. Elle  cultivait, 
d'ailleurs,  le  gant; 
ceux  de  nuit  que 
lui  composai!  son 
parfumeur  Kené, 
gants  pommadés, 
onctueux,  parfu- 
més; gants  véné- 
neux .  lorsqu'elle 
en  faisait  cadeau, 
comme     il    arriva 


Le  gant  sous  la  Renaissance. 


à  Jeanne  d'Albret,  l'infortunée  reine  de  Navarre, 
mère  de  Henri  IV.  On  dit  que  ces  gants  empoisonnés 
vinrent  d'Italie;  d'autres  auteurs  prétendent  que  Kené 
les  accommoda  à  cette  terrible  façon  et  qu'il  glissa 
parmi  les  cosmétiques  parfumés  dont  il  les  enduisit, 
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de    la   poussière  de    diamant  qui   fit   une  écorchure 
propice  à   l'introduction   du    poison.    Catherine    était 


Gants  Henri  II. 


fort  habile  en  la  science  perverse  utile  pour  se  débar- 
rasser des  éléments  gênants. 


!    \  \ 


i-U-^vA-wi    V\OaXcA/i2>C~ 


SS 


Le  gant  au  Moyen  Age 
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De  Louis  XIII  à  Louis  XVI.  —  Les  précieuses 
[Mutaient  des  gants  à  l'occasion  ;  c'étaient  encore  de 
longues  mitaines.  En  1660,  l'Angleterre  envoya  des 
gants  faits  en  dentelle  dite  «  point  d'Angleterre  »  ;  les 
femmes  élégantes  adoptèrent  cette  mode  qui  laissait, 
sous  la  transparence  des  réseaux, 
voir  la  main,  le  bras  et  les  bijoux 
qui  fulguraient. 

Il  y  eut  encore  les  gants  à  la 
Cadenet,  les  gants  à  la  Frangipane, 
du  marquis  de  Frangipani,  à  la 
Nisoli,  gants  du  dernier  fendu  qui 
ae  seront  plus  à  la  mode  en  1680. 
ta  Grande  Mademoiselle  a  des. 
gants  courts  en  peau  de  castor 
avec    bordure    de   peluche. 

Tallemant  des  Réaux  ra- 
conte qu'après  chaque  colla- 
tion, on  présentait  des  bas- 
sins remplis  de  gants  de 
peau  d'Espagne  ;  leur  sen- 
teur, cependant,  était  ex- 
livi ne! nent  violente  et  les 
femmes  durent  y  renoncer. 

Elles  avaient,  d'ailleurs, 
le  choix  entre  le  gant  de  velours  fourré  de  peau  de 
lapin  pour  l'hiver  et  les  mitaines  soyeuses,  faites  à  la 
main  ou  tissées  par  l'art  du  bonnetier,  souvent  aussi 
brodées  d'argent  fin  et  toujours  sans  doigts.  Les  do- 
garesses,  les  patriciennes  de  Venise  ont  aussi  des  gants 
superbes  en  soie  brodée  d'or,  de  perles  en  bosse  où  les 

18 


Sous  Louis  XIV. 
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rubis  mettent  une  lueur  sanglante  parmi  les  dentelles. 

Il  y  a  en  France  les  gants  cuir  de  poule  ou  canepiny 
faits  de  l'épiderme  d'un  jeune  chevreau  et  si  finement 
travaillés  qu'une  paire  de  ces  gants  peut  s'enfermer 
dans  une  coquille  de  noix. 

On  se  gante,  mais  on  se  dégante  aussi  ;  il  est  souve- 
rainement impoli  de  se  présenter  avec  des  gants,  non 
seulement  devant  les  princes  —  cette  étiquette  existe 
encore  —  mais  entre  gens  de  bonne.-;  manières,  d'où 
V amitié  passe  le  gant,  expression  fort  usitée. 

Les  gants  sont  sans  boutons,  ils  montent  sur  l 'avant- 
bras  jusqu'au  coude.  La  princesse  de  Conti,  fille  légi- 
timée du  Roi-Soleil  porte,  en  1696,  des  gants  longs 
sans  frange  ni  bordure. 

Après  le  roi  somptueux,  la  Cour  galante  va  donner 
un  essor  prodigieux  au  gant.  Il  est  vrai  que  les  artisans 
travaillent,  cherchent  à  perfectionner  la  ganterie;  Ven- 
dôme, Blois,  Grenoble,  Paris,  en  une  noble  émulation, 
arrivent  à  donner  une  tournure  plus  gracieuse  à  cet 
écrin  des  grâces.  Le  chevrotin  de  couleur  claire,  les 
mitaines  de  soie,  sont  plus  maniables.  La  peau  des 
gants  est  blanche,  elle  est  fort  mal  cousue,  mais  la 
coupe  est  agréable  c'est  l'essentiel  ;  a-t-on  le  temps, 
d'ailleurs,  d'user  ces  gants  ;  à  peine  les  quitte-t-on 
qu'un  amoureux  s'en  empare  ainsi  que  d'une  relique  : 
c'est  un  gage  d'amour,  confident  discret  que  l'on  baise 
et  rebaise  follement. 

On  a  des  gants  tissés,  que  fabrique  la  bonneterie,  défi 
gants  d'étoffe,  que  cousent  les  couturières  et  que  ven- 
dent les  merciers,  des  gants  de  peaux,  triomphe  dm 
gantiers. 
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«  Les  gants  et  les  mitaines,  écrit  le  maréchal  de 
Richelieu,  qu'on  fait  presque  tous  aujourd'hui  de  taffe- 
tas, doublé  d'une  peau  fine,  sont  de  la  couleur  de  la 
palatine,  de  l'habit,  du  parement 
ou  du  tablier.  On  ne  porte  guère 
de  mitaines,  mais  des  gants  de  fil 
de  Cologne  blancs  ;  on  en  porte 
de  soie  blanche  en  hiver.  » 

La  basane,  la  peau  de  cerf  sont 
loin.  La  coupe  devient  gracieuse, 
le  gant  retombe  en  un  revers 
élégant  sur  la  main,  noué  d'une 
rosette  ou  d'un  ruban  incarnat, 
s'entrelaçant  sur  le  revers. 
.  Les  mitaines  retournées  seront 
portées  par  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, par  conséquent,  par  la  Du 
Barry;  ce  sont  ces  mitaines  que 
l'on  voit,  dans  la  Promenade 
publique,  de  Debucourt,  aux 
belles  créatures  qui  circulent. 

Caraccioli  dit  que  les  femmes 
élégantes  changeaient  de  gants, 
quatre  à  cinq  fois  par  jour. 

Mais,  revenons  au  gant  de  soie 
dont  un  médecin,  Diafoirus  ou 
Trissotin,  inédit  :  il  prétend  qu'il 
dessèche  la  peau, et  vite  les  femmes 
s'empressent  de  délaisser  cette  mode  qui  reste  l'apanage 
des  femmes  âgées  :  elles  ne  craignent  plus  rien,  le  vent 
du  nord  a  soufflé;  elles  gardent  le  gant  jusqu'en  1799. 


Mitaines  Louis  XVI. 
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Directoire  et  Empire.  —  Les  Merveilleuses,  sous 
le  Directoire,  vont  bras  nus.  Mercier  s'exclame  :  «  Jamais 
elles  n'ont  été  mieux  mises  ni  plus  blanchement  parées  ; 
le  savon  est  devenu  non  moins  indispensable  que  le 
pain.  » 

Le  gant  était-il  donc  destiné  à  dissimuler  un  manque 
de  soins?  quelle  horreur  !  Il  est  vrai  que  l'hydrothérapie 
était  encore  dans  les  limbes,  mais  espérons  pour  les 
héroïnes  de  cette  période  qu'elles  avaient  le  souci  de  la 
propreté...  sans  gants. 

En  4799,  on  reprend  les  gants  de  peau.  L'Empire  a  le 
geste  ample,  les  femmes  se  gantent  large;  le  gant  n'est 
pas  un  maître  pour  elles,  il  est  un  simple  protecteur; 
elles  laissent  un  vide  au  bout  des  doigts  ;  c'est  le  bon 
ton,  le  chic  suprême.  Est-ce  aussi  pour  justifier  la  bou- 
tade suivante  : 

Le  Pouce. 

Quand  on  fait  mal  ce  qu'on  doit  faire, 
On  s'en  mord  les  pouces,  dit-on  ; 
C'est  du  péché  du  premier  père 
Que  dérive  ce  vieux  dicton  : 

Car  le  gourmand,  avec  sa  pomme, 
Se  mordit  les  pouces  aussi, 
Et,  de  père  en  fils,  voilà  comme, 
Nous  avons  ce  doigt  raccourci. 

Martin  Crécy,  1802. 

Leroy,  le  dieu  de  la  rue  Ménars,  faisait  des  gants 
brodés  d'or  et  plumetis  en  couleur,  pailletés,  ajourés, 
sur  lesquels  couraient  des  fils  d'or  en  légères  arabesques. 
On  change  tant  de  gants  à  cette  époque  qu'il  est  impos- 
sible à  une  élégante  de  s'en  tirer  à  moins  de  six  cents 
paires  par  an. 

Joséphine  en  use  mille  paires  ;  il  est  vrai  qu'elle  ne 
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les  remet  jamais  lorsqu'elle  les  a  quittées.  Aussi  a-t-on 
dû  créer  une  charge  inconnue  des  Cours  précédentes  : 
un  gentilhomme,  que  l'on  pourrait  appeler  «  gantier  », 


Gentilhomme  gantier. 

I  est  sans  cesse  auprès  d'elle,  comme  un  remords  vivant, 
pour  lui  présenter  sur  un  plat  d'argent  une  nouvelle 
paire  de  gants  dès  que  la  souveraine  a  ses  extrémités 
découvertes. 

Ses  gants  brodés  de  grande  cérémonie  valaient  l'un 
dans  l'autre  50  francs,  les  beaux,  15  francs,  les  plus 
simples,  10  francs,  et  les  ordinaires,  3  francs. 

18. 
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La  Restauration.  —  Le  duc  de  Berry  paiera,  chez 
Leroy,  des  gants  70  francs  la  paire;  gants  de  femme 
destinés  à  quelque  belle  à  qui  il  fait  parvenir  un  sultan 
acheté  chez  Leroy,  qu'il  emplit  de  bibelots  et  de  ces  gants. 

La  note  monte  à  3.133  francs. 
{Livre  du  Couturier,  Leroy, 
f°  314.) 

En  1814,  lady  Wellington 
paye  dix  paires  de  gants  32  fr. 
50  c.  ;  on  pense  qu'ils  sont 
ordinaires  et  réservés  aux 
courses  matinales. 
La  Restauration  a  le  secret 
des  gants   glacés,  du 

chevreau,    du  turin, 

du  saxe,  du  suède  : 
mais  l'aquarelliste  ou 
l'imprimeur  remplace 
le  brodeur  ;  on  pose, 
en  taille-douce ,  des 
sujets  galants  sur  les 
gants  ;  les  gens  lion  - 
nêtes,  bien  pensants, 
sérieux,  ne  choisissent 
que  des  sujets  discrets. 
Cette  mode  a  la  fragi- 
lité des  fleurs;  il  est  vrai  qu'une  femme  élégante  —  non 
une  grande  dame,  il  n'y  en  a  plus,  mais  une  femme 
comme  il  faut,  terme  nouveau  —  ne  remet  pas  ses  gants 
deux  fois  ;  elle  les  abandonne  à  sa  camériste.  Seule,  la 
bourgeoise,  qui  doit  veiller  à  l'économie  en  toutes  cir- 


,ri 


Gants  illustrés. 
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constances,  remet  ses  gants  et  les  resserre  soigneusement 
en  rentrant  au  logis.' 

La  mode  arrive  alors  de  se  ganter  étroitement  ;  ce  ne 
sont  plus  les  gants  souples  laissant  libres  les  mouve- 


ments, il  faut  comprimer  à 
outrance  la  main  qui  doit 
paraître  presque  difforme, 
tant  elle  est  exiguë. 

Second   Empire.  —  Le 

second  Empire  donna  une 
impulsion  nouvelle  au  gant; 

la  Ganterie  de  Grenoble  fêta  la  jeune  souveraine. 
«  En  1860,  à  l'occasion  du  voyage  de  l'Empereur  et 
de  l'Impératrice  à  Grenoble,  les  fabricants  offrirent  à 
l'Impératrice,  par  les  mains  de  quatre  jeunes  filles, 
M11*6  Francoz,  Xavier  Jouvin,  Calvat,  Morican,  deux  cor- 
beilles également  riches,  en  satin  bleu  et  lilas,  ornées 
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du  chiffre  en  or  de  Sa  Majesté,  et  contenant  chacune 
vingt-cinq  douzaines  de  paires  de  gants  d'une  finesse  et 
d'un  travail  irréprochables,  brodés  d'or  et  d'argent, 
véritable  chef-d'œuvre  de  notre  principale  industrie 
locale  {Courrier  de  l 'Isère,  7  septembre  1860).  » 

L'Impératrice  fut  charmée  de  cet  hommage  et  quelque 
temps  après  elle  commandait  des  gants  à  Grenoble. 

Depuis  lors,  les  gants  ont  connu  toutes  les  formes, 
tous  les  tissus,  toutes  les  peaux,  jusqu'à  celle  de  chien, 
gants  petits,  énormes,  fins  ou  communs,  mais  la  belle 
broderie  d'or,  d'argent,  ne  les  ornemente  plus  ;  le  gant 
est  devenu  démocrate  en  fourvoyant  sa  blancheur  dans 
la  rue,  d'où  il  remonte  souillé,  immettable  à  nouveau, 
et  pourtant,  on  le  remet  pour  la  tristesse  des  yeux. 


HEURES  DE  JOUR 


Visites    de    cérémonie.  —  Gants  Suède  clairs  ou  peau 
blanche. 

Visites,  five  o'clock,  matinées.  —  Même  note. 

Sous  la  Coupole.  —  Même  note. 

Déjeuners  d'apparat.  —  Même  note. 

Déjeuners    de    demi  =  cérémonie.   —  Gants  de  Suède 
ou  chevreau  blanc,  paille,  gris-perle. 

Déjeuners  à  la  campagne.  —  Gants  de  Suède,  couleur 
Suède,  mitaines  de  dentelle,  gants  de  soie. 

Parties    de    Campagne.     —    Gants   de    Suède,  couleur 
Suède. 

^u  Vernissage.  —  Gants  blancs  ou  Suède. 

Concours  hippique.  —  Même  note. 

3arden  =  Party.  —  Gants  de  Suède  clairs. 

3olo.  —  Blancs  ou  Suéde. 

^atinage.  —  Gants  de  Saxe  ou  fourrés. 
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Longchamp.  —  Suède  clair  ou  blanc. 

A  ut  eu  il.  —  Même  note. 

Chantilly.  —  Saxe  et  Suède. 

Le  matin.  —  Gants  de  Saxe  ou  de  Suède  naturel,  gants  de 
couleur,  mais  jamais  de  blanc. 


HEURES  DU  SOIR 


Grand  bal.  —  Suède  blanc  ou  très  clair,  chevreau  blanc,  très 
longs. 

Petite   soirée,   comédie,    musique.  —  Gants  blancs 
ou  Suède  clair. 

Concerts.  —  Gants  blancs  ou  Suède  clair. 

Grands    dîners.   —  Gants  longs  clairs,   Suède,   chevreau' 
blanc. 

Dîners  de  demi  =  cérémonie. —  Gants  blancs,  Suède. 

Dîner    au    restaurant.  —  Gants   Suède,   blancs  ou  de 
couleur. 

Opéra.  —  Gants  blancs  ou  Suède  clair. 

Opéra  =  Comique.  —  Gants  de  Suède  ou  chevreau  blanc. 

Théâtre  =  Français.  —  Même  note. 

Odéon.  —  Teintes  claires. 


LES   GRANDS  EVENEMENTS 

Mariage  civil.  —  Gants  de  Suède  ou  chevreau  blanc,  gris 

Mariage  religieux.  —  Suède  et  chevreau  blanc. 

Baptêmes.  —  Gants  Suède  et  blanc. 

Première  communion.  —  Suède  clair  ou  naturel,  che 
vreau  blanc. 


Voiles  antiques. 


Le  Voile,  la  Voilette,  le  Masque 


Les  femmes,  à  travers  les  âges,  nous  apparaissent  avec 
ce  léger  (issu  qui  les  enveloppe,  leur  donnant  l'allure 
des  déesses,  des  fées  :  visions  éthérées,  impalpables, 
que  noire  réalisme  a  fait  fuir.  Illusion  charmante,  poéti- 
sant  celles  qui  jadis,  sous  ce  mystérieux  ornement, 
semblaient  descendre  des  sphères  célestes  pour  apporter 
aux  humains  l'insaisissable  chimère  du  rêve. 

Voilées  sont  les  Asiatiques,  les  femmes  de  la  tribu  de 
Siméon,  de  Judas,  de  Bethsabée:  voilée  est  la  Vierge 
douloureuse,  voilée  est  sainte  Véronique  qui  de  son 
voile  essuie  la  sainte  lace  du  Christ,  qui  demeure  fixée 
sur  le  fragile  tissu. 

Voilées  sont  les  bayadères  de  l'Inde,  tes  femmes  orien- 
tales. t|ui  ne  peuvent  montrer  à  découvert  leur  visage; 
voilées  sont  les  Grecques,  les  Romaines,  les  vierges,  les 
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matrones,  laissant  aux  impures  la  libre  allure  qui  les 
caractérise. 

Le  flammœum  escorte  de  ses  plis  souples  la  démarche 
noble  des  patriciennes  de  l'antique  Rome.  La  Gauloise 
ne  conçoit  pas  de  plus  bel  ornement  pour  parer  ses 
grâces,  et  la  pudeur  virginale  des  filles  de  Lutèce  se 
recueille  sous  cet  abri  protecteur, qui  dérobe  la  rougeur 
que  l'amour  naissant  met  à  leur  visage. 


Grecques,  Romaines,  Gauloises.. 

C'est  à  travers  leur  voile  recouvrant  leur  couronne 
de  verveine  que  les  vierges  gauloises  regarderont  passeï 
les  légions  romaines;  elles  sont  encore  simples  dans 
leurs  atours,  mais  bientôt,  sans  quitter  ce  vaporeux  pro- 
tecteur, elles  le  poseront  sur  les  riches  coiffures  issue* 
d'un  luxe  oriental.  Elles  ont  une  grâce  particulière  poui 
le  porter,  le  ramenant  en  avant  comme  des  commu- 
niantes. 

Au  xie  siècle,  la  chasteté  s'est  fondue  au  contact  de; 


I 


EN   ORIENT 
Le  voile  des  bayadères 
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ors  rutilants,  des  pierres  précieuses,  des  perles  opalines 
et  le  voile  devient  plus  court,  il  ne  tient  déjà  plus  la 
première  place.  Durant  cinquante  années,  il  flottera, 
mais  ne  sera  plus  le  voile  pudique. 

Il  revient  au  xue  siècle,  prend  le  nom  de  mollequin, 
mousseline  transparente  et  molle  qui  se  fixe  par  une 


Mollequin. 


couronne  d'or  en  for- 
me d'anneau  ;  ce  n'est 
plus  la  fragile  et  odo- 
rante verveine,  la 
simplicité  est  vaincue. 
Le  xme  siècle  trouve  qu'une  légère  voilette  d'étoffe  est 
dIus  seyante  retombant  autour  du  visage,  et  les  longs 
foiles  sont  encore  détrônés.  Les  coiffures  à  cornes,  en 
I  il",  semblent  pourtant  réclamer  leur  concours,  et  les 
pila,  mais  combien  réduits,  installés  sur  les  deux  cornes, 
l'où  ils  retombent  de  chaque  côté. 

Aime  de  Bretagne,  Anne  de  Beaujeu  portent  de  longs 
oiles;  peu  après,  ces  voiles  se  réunissent  en  arrière, 
■•nnanl  une  queue  aussi  longue  que  la  robe. 
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Les  grâces  d'Isabeau  de  Bavière  sont  plus  séduisantes 
encore  avec  le  hennin  enveloppé  d'un  voile  qui  chute 
droit  en  arrière,  mais  ne  peut  recouvrir  la  vilaine  âme 
de  cette  reine  néfaste,  et  la  gaze  transparente  qui  met 
en  relief  la  beauté  physique  de  la  souveraine  s'envole 
au  souffle  de  l'amour  comme  les  serments  de  fidélité 
faits  au  roi  son  époux,  au  peuple,  dont  elle  garde  les 

sceaux  pour  les  vendre 
à  l'Anglais. 


Vers  la  fin  du 
xve  siècle,  le  bonne! 
a  vaincu  le  voile 
comme  le  chapeau  détrônera  le  bonnet.  Désormais  le 
voile  sera  presque  incident,  si  ce  n'est  au  xvie  siècle 
pour  la  coiffure  italienne.  A  Venise,  la  dogaresse  porte 
sur  le  corno,  un  voile  très  fin,  très  soyeux,  qui  passe  en 
France.  Catherine  attachera  à  ses  coiffes  de  veuve  les 
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ûgs  voiles  noirs  sous  lesquels  s'abritent  ses  pensées 
Bistres,  ses  crimes,  son  âme  noire  comme  sa  parure; 
ûfortunée  Marie-Stuart  s'embarquera  bientôt,  faisant 


Le  Masque. 

I<'  vers  l'Ecosse,  l'âme  voilée  de  deuil  comme  l'est  la 
ffe  de  la  veuve  de  François  II.  La  reine  infortunée 
laie  sa  douleur  : 

Adieu  donc,  belle  France, 
Adieu  donc  pour  toujours. 
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Et  la  pauvre  reine,  les  yeux  en  pleurs,  ne  peut  déta- 
cher son  regard  de  ce  rivage  aimé  qui  fuit  loin  délie, 
emportant  la  vision  trop  courte  d'un  amour  mort  en  sa 
fleur.  Elle  ne  la  reverra  plus  cette  belle  terre  de  France, 
et  sa  vie  sera  tranchée,  comme  l'a  été  son  amour,  par 
la  mort  brutale. 

Le  voile  noir  a  remplacé  les  gazes  liliales.  Marie 
Touchet,  si  aimée  du  roi  Charles  IX,  semble  l'ange  noir 
doublant  la  sinistre  Catherine.  C'est  un  assombrisse- 
ment  général,  et  pour  donner  encore  à  cette  époque 
une  impression  plus  profonde  de  sourde  terreur,  voici 
les  masques  qui  se  rivent  aux  visages.  Derrière  ce< 
loups,  les  yeux  brillent,  sinistres.  C'est  une  énigme 
vivante  que  Ion  voit  se  dresser  devant  soi,  c'est  auss 
l'impunité  acquise  au  crime,  le  sphynx  qui  passe  se- 
mant l'effroi. 

Charles  MI  avait  rendu  une  ordonnance  relative  ai 
port  du  masque,  qu'après  les  guerres  d'Italie  on  dési 
gnait  du  mot  Luppa. 

Le  touret-de-nez-de-loup  se  porte  aussi:  c'est  un 
pièce  d'étoffe  carrée,  couvrant  tout  le  visage  au-dessou 
des  yeux,  sombre  comme  la  barbe  des  masques  ;  o 
l'adapte  au  chaperon;  c'est  laid,  mais  ce  qu'il  recouvr 
est  parfois  plus  laid  encore,  car  les  femmes  ont  pris,  d 
Catherine  de  Médicis,  la  détestable  manie  de  s'emplà 
trer  la  figure  de  cosmétiques  et  sont  outrageusemei 
l'aidées  ;  de  nos  jours,  elles  ne  craignent  pas  de  laisst 
à  l'œil  nu  découvrir  ces  trésors  de  peinture.  Xos  aïeufr 
lointaines  étaient  donc  plus  délicates,  à  moins  que 
touret-de-nez  n'eût  pour  mission  de  protéger  la  peintun 

Le  loup  se  prolongea  jusqu'au  règne  de  Louis  XII! 
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on  le  portait  contre  le  soleil,  pour  préserver  le  teint  du 
hàle  et  contre  le  froid,  clans  le  but  de  laisser  à  la  carna- 
tion la  fraîcheur  printanière.  Les  femmes  le  conser- 
vaient lorsqu'elles  allaient  en  visite,  le  portaient  pour 


Le  loup. 


les  fêtes  publiques  et  même  à  l'église.  Scarron  en  parle; 
on  se  demande  s'il  ne  fait  pas  allusion  à  ses  rencontres 
avec  Mme  de  Maintenon  dans  la  chapelle  secrète  de 
l'église  Saint-Gervais. 
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C'est  à  tort  que  certains  auteurs  disent  que  le  voile 
ne  fut  plus  porté  sous  les  Valois  :  il  s'adaptait  en  deux 
longs  plis  de  gaze  aux  toques  des  femmes,  et  celles-ci 
pouvaient  le  ramener  sur  leur  figure  pour  dissimuler 
leurs  traits. 

Celui  de  Gabrielle  d'Estrées  fut  à  l'honneur,  lore 
de  l'entrée  de  Henri  IV  dans  sa  bonne  ville  de  Paris, 
conquise  après  «  la  messe  ».  Le  voile  léger  de  la 
mie  adorée  flottait  derrière  le  panache  blanc  :  amour  el 
vaillance,  Vénus  et  Mars,  conquérants  invincibles. 

Après  cette  période,  le  voile  n'enveloppa  plus 
que  les  coiffes  de  veuves,  les  épousées,  célestes  01 
terrestres.  Il  fut  plus  long  à  disparaître  dans  les  pro- 
vinces. Les  nobles  dames  trouvaient  que  cette  parure 
ajoutait  à  leur  majesté  et,  du  haut  des  tourelles,  de> 
donjons  et  des  tours  féodales,  planait  leur  puissance 
et  flottaient  encore  les  voiles,  comme  un  étendard 
sacré. 

La  reine  Anne  d'Autriche  et  les  femmes  de  son  temp 
ont  réduit  le  voile  à  l'état  de  mantille  :  c'est  un  fichi 
en  dentelle  d'Angleterre.  La  Fontanges,  les  immense 
coiffes  de  Mme  de  Ma  intenon  dériveront  du  voile  san 
en  être  un;  la  barbe  de  dentelle  le  remplace.  Mari» 
Leczinska  noue,  sur  sa  tète  fine,  un  fichu  de  dentelle 
mais  le  voile  est  délaissé.  Il  se  fait,  désormais,  en  den 
telles  de  prix,  n'est  plus  le  symbole  de  chasteté,  comm 
celui  des  Gauloises,  c'est  une  parure  somptueuse  qui  n 
se  met  qu'un  jour.  Le  voile  de  mariage  de  Marie-Antoi 
nette  est  au  couvent  de  Betharam  : 

«  Dans  la  sacristie  on  montre  deux  reliques  ;  le  voit 
de  mariage  de  Marie-Antoinette,  et  la  robe  de  noce  (e 


HENRI    IV 
Le  voile  de  Gabrielle  d'Estrées 
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dentelle)  de  Mmc  la  comtesse  de  Chambord  »,  dit   la 
marquise  de  Séméac  dans  Sans  Masque. 

Les  femmes  du  Directoire  ne  se  voileront  pas,  elles  se 
dévoileront;  en  1801,  on  aperçoit  quelques  voiles, 
posés  sur  les  cheveux  ;  ce  sont  plutôt  des  mantilles  en 

'  dentelle  lourde.  En  1827,  une  blonde  badine  autour 
des  chapeaux,  mais  ce  n'est  que  vers  1830  que  revient 
une  sorte  de  voile,  prémice  de  la  voilette;  en  1855,  les 
femmes  ont  des  voilettes  de  Chantilly,  qu'elles  relèvent 
sur  leurs  chapeaux;  puis  apparaît  le  loup,  muselière 
en  dentelle  arrivant  au  nez,  puis  à  la  bouche,  enfin  au 
menton;  après  ces  voiles  courts,  en  1868,  on  prend  de 
longs  voiles  en  gaze  de  couleur,  que  l'on  relève  sur  le 
coté:  ils  disparaissent  et  les  voilettes  de  fantaisie  font 
l'ornement  des  chapeaux.  Le  voile  même  a  quitté  le 
chapeau  des  amazones,   ce  tissu  léger,  qui   voltigeait 

•  comme  une  aile  blanche,  verte  ou  bleue,  n'est  plus. 
Désormais,  les  longues  théories  des  communiantes  por- 
teront seules  le  véritable  voile  antique,  celui  des  vierges. 
Les  épousées,  même,  l'ont  si  historié,  le  posent  de  si 
étrange  façon,  qu'il  ne  serait  pas  surprenant  qu'elles 
le  «initiassent  comme  elles  renient  l'oranger  virginal. 
La  femme  orientale  conserve  son  visage  voilé  d'un 
mouchoir  fin  plié  en  pointe  et  du  haïck  enveloppant. 
L'Espagnole  porte  encore  sa  mantille,  mais  le  moder- 
nisme tend  trop  à  s'introduire  dans  la  pittoresque 
Espagne,  pour  que  la  mantille  vive  longtemps. 

Et  le  voile  n'est  plus  qu'un  souvenir  charmant, 
|ii  une  vision  poétique,  un  songe  qui  s'envole  avec  les 
ïhimères  exquises  qui  dorent  notre  vie.  Il  ne  reste  plus 
tue  les  voiles  funèbres,  et  la  mode  frivole  veut  modérer 
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la  douleur  en  supprimant  ces  emblèmes  de  deuil.  Ne 
pouvant  opérer  une  révolution  aussi  radicale  subite- 
ment, elle  commence  par  les  rogner,  les  dédoubler, 
jusqu'au  jour  où  ils  disparaîtront  comme  les  autres. 

La  mode,  en  sa  détresse,  gagnerait  pourtant  à  voiler 
sa  pénurie. 


Du  haut  des  donjons  flottaient  encore 
les  voiles  des  nobles  dames  comme  un  étendard  sacré. 


H 


L'Éventail 


Temps    primitifs. 


L'éventail   ne   s'appela  pas 


toujours  ainsi  ;  il  porta  divers  noms,  affecta  différentes 

formes  :  tchamara,  tchaounry,  kuwahori,  pan'fcas  kimpo- 

ï  mou-nan,    flabel/ans,    tabellœ,   esmouchoir,    esventador, 

esve?itoû,  esventaux  de  l'air,  zéphyrs  imperceptibles  et, 

!  enfin  éventail. 

Est-ce  un  meuble?  Est-ce  un  ustensile?  Tout  ceci 
•  ■si  n i.itiére  à  discussion  et  les  beaux  esprits  ne  sont  pas 
d'accord  à  ce  sujet. 

Furetières  le  qualifie  d'  «  instrument  qui  fait  du 
vent  »  ;  Richelet  opine  de  même.  L'Académie  le  définit 
"  petit  meuble  qui  sert  à  éventer  »,  d'où  il  s'ensuit  que 
tous  les  normands  se  sont  donné  rendez-vous  pour 
embrouiller  les  choses. 

19. 
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Appelons-le  donc  instrument  lorsqu'il  est  quelconque, 
et  meuble,  quand  par  sa  beauté,  sa  somptuosité,  il  peut, 
sans  le  déshonorer,  faire  partie  d'un  inventaire  cata- 
logué et  tout  le  monde  sera  servi  selon  ses  mérites  et 
selon  sa  qualité. 

Mais  comme  en  tout  il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  nous  devons  constater  que  quelque 
soit  le  nom  dont  il  se  nomme,  l'instrument  ou  le 
meuble  est  d'une  incontestable  utilité  en  maintes  cir- 
constances : 

1°  Il  est  le  complément  du  geste  ; 

2°  Un  objet  de  haute  élégance  ; 

3°  Le  confident  intime,  l'ami,  l'inséparable  ; 

4°  La  victime  expiatoire  que  l'on  brise  sans  souci  ; 

5°  Le  traducteur  des  sentiments  ; 

6°  Le  dispensateur  de  la  brise  ailée. 

Voici  plus  qu'il  n'en  faut  pour  qu'il  soit  le  favori  de 
la  femme. 

Mais  n'attendez  pas  que  nous  vous  en  fassions  l'his- 
torique. M.  Octave  Uzanne  a  écrit  sur  ce  chapitre  tout 
ce  que  l'on  peut  écrire  ;  il  s'est  étendu  sur  ce  sujet 
comme  un  Sybarite  sur  un  lit  de  roses  dont  le  moindre 
pétale  ne  froisse  les  grâces  sensibles  et  délicates.  Il  est 
et  restera  l'homme  de  l'éventail,  ne  lui  en  déplaise;  il 
demeurera  son  poète,  son  barde,  son  chantre,  l'Homère 
de  l'éventail,  dont  il  a  écrit  la  charmante  odyssée.  Cette 
tunique  de  Nessus  dût-elle  le  dévorer  éternellement 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  il  subira  sa  peine  ainsi 
qu'il  convient  lorsque  les  hommes  touchent  aux  ba- 
bioles destinées  au  sexe  charmant  qui,  seul,  a  le  droit 
de  manier  ces  fragiles  lamelles,  de  les  briser,  de  les 
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replier  avec  la  grâce  alanguie  des  Indoues,  avec  la 
furia  des  Espagnoles,  avec  la  coquetterie  perfide  de 
Célimène. 

L'éventail  naquit  en  Orient,  sous  le  beau  ciel  de 
lumière  que  le  soleil  caresse  si  ardemment  de  ses 
rayons. 

M.  Blonde],  d'après  une  pièce  de  vers  du  poète  Lo-Ki, 
pense  que  l'inventeur  des  éventails  fut  en  Chine  l'em- 
pereur Norvang,  fondateur  de  la  dynastie  de  Tcheou 
(434  ans  avant  l'ère  chrétienne).  Les  éventails  étaient 
alors  un  signe  de  ralliement  semblable  au  panache 
d'Henri  IV,  et  non  un  objet  d'utilité  pratique. 

L'éventail  de  bambou  remonterait  aussi  à  l'empereur 
Houan-Ti,  de  la  dynastie  des  Han  (147  à  157  avant  Jésus- 
Christ). 

M.  S.  Blondel  donne  l'Inde  antique  comme  le  ber- 
ceau de  l'éventail.  Ce  fut  primitivement  la  feuille 
du  lotus  sacré,  la  feuille  de  bananier,  de  palmier  ou  le 
jonc  tressé. 

Les  Egyptiens  avaient  le  flabellum,  sorte  d'éventail  à 
long  manche  terminé  par  une  partie  plate,  tenant  de 
'esmouchoir  et  qui  était  en  plume  ou  en  jonc  tressé;  il 
lest  très  vraisemblable  que  les  Croisés,  en  rentrant  en 
Europe,  rapportèrent  quelques-uns  de  ces  éventails,  car 
nous  les  retrouvons  dans  la  pompe  pontificale  escortant 
le  Souverain  Pontife  ;  ils  sont  immenses,  très  décoratifs, 
avec  une  pointe  d'exotisme  que  leur  donnent  les  plumes 
[qui  les  parent. 

Les  Étrusques  avaient  également  des  éventails  dans 
|le  genre  du  flabellum,  ainsi  qu'on  peut  en  voir  au  Musée 
te  Naples. 
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Epoque  grecque.  —  Les  Grecs  avaient  un  éventai] 
plus  primitif,  ils  s'éventaient  avec  les  branches  parfu- 
mées du  myrte,  de  l'acacia,  avec  la  feuille  du  platane, 


Éventails  grecs. 

mais  les  femmes  grecques  préféraient  à  ces  système? 
rudimentaires  la  queue  du  royal  oiseau  de  Junon  dont 
les  plumes  chatoyantes  légèrement  agitées  soulevaienl 
autour  des  beautés  d'Athènes  et  de  Corinthe  les  doux 
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aquilons   qui   délicatement  venaient    leur  donner    de 
divines  caresses. 

Dans  la  Rome  antique  les  Vestales  s'en  servaient  pour 
activer  le  feu  sacré. 

Moyen  âge.  —  L'Italie,  en  Ire  le  xie  et  le  xne  siècle, 
eut  l'esmouchoir,  c'était  en  plus  petit  le  flabelhim,  les 
plumes  en  touffe  étaient  maintenues  par  une  tige  riche- 
ment orfévrée  de  pierreries,  de  perles,  filigranée  d'or  et 
d'argent,  ou  aussi  l'ivoire  délicatement  fouillé. 

Au  xme  siècle  resmouchoir  avait  fait  son  apparition 
en  France,  mais  il  n'était  encore  qu'une  fantaisie  rap- 
portée de  contrées  lointaines  par  de  galants  chevaliers. 
La  comtesse  de  Mahaut  d'Artois  en  avait  un  superbe  à 
manche  d'argent. 

Il  est  cité  également  «  l'esmouchoir  de  soye  broudé  » 
de  la  reine  Clémence  ;  cependant,  la  grande  vogue  de 
l'esmouchoir  ne  commencera  vraiment  qu'à  l'arrivée 
de  Catherine. 

De  la  Renaissance  à  Louis  XIV.  —  Brantôme 
déjà  prononce  le  nom  d'éventail  ;  il  parle  de  celui  que 
Marguerite  de  Valois  a  donné  en  cadeau  d'étrennes  à  la 
femme  d'Henri  III  et  qui  est  en  nacre  de  perle  et  coûta 
1.200  écus. 

Puis  la  plume  disparait  et  l'éventail  recevra,  du  con- 
cours d'artistes  de  valeur,  des  peintures,  lorsqu'il  ne 
sera  pas  du  ressort  complet  du  tabletier.  Nous  le  verrons 
an  xvne  siècle  plissé  et  plus  haut.  Anne  d'Autriche  le 
pprtera  suspmdu  à  sa  ceinture  et  les  chats  de  Richelieu 
s'amuseront  de  ce  joujou  que  la  reine  oublie  de  manier 
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de   ses   belles   mains,    tant  la   politique   absorbe   ses 
pensées. 

Sous  Louis  XIV,  il  est  parfois  entièrement  en  ivoire, 
en  os,  recouvert  de  peintures  allégoriques,  toutes  les 
divinités  de  l'Olympe  y  sont  représentées  ;  c'est  l'éven- 
tail majestueux  comme  il  convient  à  la  Cour  du  Roi- 
Soleil  ;  on  en  fait  encore  en  cuir,  en  papier,  en  taffetas, 
en  canepin,  en  frangipane  dont  les  feuilles  se  montent 


Sous  la  Renaissance. 


sur  l'or,  l'ivoire,  l'argent,  la  nacre,  le  bois  de  Calembour 
fort  à  la  mode  à  cette  époque. 

Mme  de  Sévigné  envoie  à  sa  fille,  Mme  de  Grignan,  un 
éventail  représentant  la  Toilette  de  Vénus,  puis  d'autres^ 
où  sont  peints  des  petits  ramoneurs;  les  envois  sont 
fréquents  et  la  Provence  s'enrichira  plus  tard  de  cette 
superbe  collection. 

La  folle  Ninon  de  Lenclos,  qui  l'eût  cru,  écoute  de:- 
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rière  son  éventail  les  déclarations  brûlantes  de  ses  sou- 
pirants tout  en  contemplant  les  scènes  graves  et  bibliques 
telles  que  le  Siège  de  Jérusalem  qui  ornent  cet  instrument 
de  sa  coquetterie. 

L'éventail  est  à  double  fin,  il  évente  et  préserve  du 
soleil  :  la  mode  est  venue  d'Espagne,  où  les  belles 
manolas  ont  l'art  exquis  de  faire  évoluer  les  fragiles 
lamelles  et  de  s'en  servir  comme  d'une  ombrelle. 
La  femme  ne  quitte  son  éventail  ni  jour,  ni  nuit; 
il  est  constamment  dans  sa   main;  il  est  d'étiquette. 


Éventails  Louis  XIV. 

Mmf'  de  Maintenon  donne  le  ton,  l'éventail  se  replie 
sur  lui-même  navré,  repenti,  il  est  dévot,  silencieux,  ses 
lamelles  ne  claquent  plus,  se  développent  sans  bruit 
pour  ne  point  troubler  la  méditation  et  laisser  somnoler 
toute  la  Cour. 

La  Régence  et  Louis  XV.  —  El  il  in  arrive  la  Ré- 
gence: les  sujets  seront  plutôt  scabreux;  l'éventail 
devient  galant,  libertin,  cependant  il  est  toujours  l'in- 
séparable. On  voit  la  princesse  Palatine,  mère  du 
Régent,  en  habit  de  chasse,  tenant  son  fusil  d'une 
main  et  son  éventail  de  Tau  Ire. 
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Les  éventaillistes  étaient  encore  sous  la  dépen 
dance  des  gantiers,  des  doreurs,  des  tabletiers,  ce  qui 
créait  des  procès,  car  chaque  métier  était  féroce  sur  ses 
droits;  l'un  devait  peindre,  l'autre  fabriquer  la  monture, 
le  troisième  la  dorer,  mais  il  était  formellement  interdit 
d'intervertir  les  rôles  et  d'empiéter  sur  les  droits  réci- 
proques. Darras  et  Pardon  sont  poursuivis  pour  avoir 
enfreint  la  loi;  en  1685  André  Liénard  écoulera  les 
éventails  peints  par  son  beau-frère  Henri  Salé,  et  voilà 
les  amendes  qui  pleuvent  sur  les  délinquants. 

Un  des  plus  importants  fabricants  d'éventails  est 
M.  Josse,  le  célèbre  Josse,  qui  tient  boutique  rue  aux 
Ours  et  surtout  boulique  en  plein  vent  dans  les  foires 
célèbres;  il  inonde  les  villes  et  la  campagne  de  ces 
chefs-d'œuvre  populaires;  il  a  des  concurrents,  Hébert, 
Chevalier,  Rau,  Boquet  qui,  ainsi  que  lui,  se  livrent  à 
l'enluminure  par  douzaines. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Mme  Vérité  qui  fait  l'éven- 
tail luxueux  monté  sur  ivoire  doré,  nacre  de  perle  feuil- 
lée  de  soie,  de  vélin,  sur  lequel  les  artistes  peignent  de 
jolies  choses;  toute  la  bergerie,  les  scènes  champêtres, 
les  sujets  galants  s'étalent  sur  ces  éventails  légers,  mi- 
gnons, fripons. 

Sous  Louis  XV  l'ivoire  s'incruste  d'écaillé,  de  nacre, 
d'or,  d'argent,  il  se  sculpte;  la  nacre  également,  on  la 
dore,  on  la  peint, T>n  la  teint  en  vert  et  nous  voyons  alors 
une  série  de  sujets  :  Babet  la  bouquetière,  le  Contrat  de 
mariage,  l'éventail  à  la  Cadiere,  à  l'allure,  le  Roi  de 
Pologne,  le  nouveau  Jeu  de  piquet  des  nations  de  l'Europe 
faisant  pendant  au  Bal  des  nations. 

M.  Germain  Bapst  a  publié  l'inventaire  de  la  princesse 


. 
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Marie-Josèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France.  Il  s'y  trouve 
trente-six  éventails  dont  le  plus  coté  est  estimé  456  livres  ; 
c'est  peu  relativement  au  luxe  que  cette  princesse 
déployait  pour  d'autres  objets. 

En  1740,  les  éventails  sont  énormes,  montés  sur 
ivoire,  dorés  au  bord  et  le  fond  est  surchargé  d'une 
peinture  épaisse. 

Vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  les  peintres  célèbres 


Eventail 


Louis  XV. 


illustrèrent  l'éventail  :  Lancret,  Watteau,  Boucher,  puis 
Fragonard  donnèrent  une  envolée  artistique  à  cet  objet. 
Mme  de  Pompadour  laissa  son  nom  à  une  variété 
d'éventails  à  manches  de  nacre  et  d'ivoire  sculptés. 
Cependant,  la  favorite  achetait  à  Lazare  Devaux,  bijou- 
tier du  roi,  un  éventail  de  Nankin  72  livres,  et  les 
éventails  de  l'Inde  ou  de  la  Chine  n'étaient  pas  artis- 
tiques, mais  les  Chinois  y  semaient  une  pluie  d'or, 
d'où  leur  nom  de  «  pluies  »,  qui  éblouissait  sous  une 
peinture  plus  ou  moins  primitive. 
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Louis  XVI.  —  L'éventail  dessiné  pour  le  mariage  de 
Ma  rie- Antoinette  fut  gravé  par  Gabriel  de  Saint-Aubin. 
Il  représente  un  ange  qui  apporte  un  rameau  de  buis 
sur  l'autel  où  vont  s'unir  les  mains  des  deux  fiancés.  A 
droite,  sur  les  degrés,  un  garde-noble  éploie  l'étendard 
royal;  à  gauche,  des  soldats  au-dessus  desquels  plane 
un  aigle  et,  au-dessous,  des  buveurs  qui  lèvent  leur 
verre  à  la  santé  des  nouveaux  époux. 

L'aigle  devait  fondre  sur  le  trône  de  France  et  s'y 
installer;  il  y  a  parfois  des  présages  néfastes. 

Les  éventails  célèbres  à  partir  de  1780  sont:  la  Mont- 
golfière, la  Promenade  des  remparts,  Cagliostro,  les  Ao- 
tables,  le  Bonheur  imprévu. 

Un  éventail  trouvé,  en  1880,  chez  un  vieux  marchand , 
à  Bordeaux,  représente  Mlle  de  La  Vallière  dans  un  jardin 
magnifique,  recevant  les  hommages  de  la  Renommée, 
de  la  Victoire  et  de  la  Poésie. 

Sous  la  Révolution,  les  éventails  de  Charlotte  Cordai 
et  de  Mme  Tallien  représentaient  des  scènes  politiques. 

Il  y  a  au  musée  Carnavalet  une  véritable  série  de 
curieux  éventails. 

La  collection  que  possède  M.  Ph.  de  Saint-Albin  est 
également  fort  belle.  La  collection  de  la  comtesse  de 
Chambrun  se  compose  d'éventails  comiques. 

Horace  Vernet  peignit  la  Danse  arabe;  Ingres,  Céles- 
tin  Nanteuil,  les  Saisons;  Léon  Coignet  des  allégories. 
Gavarni,  Diaz,  Gérome  furent  de  merveilleux  éventail - 
listes. 

Détaille  se  cantonna  dans  les  scènes  militaires,  Made- 
leine Lemaire,  Louise  Abbéma,  Maurice  Leloir,  Eugène 
Lamy,  Lambert,  Yibert,  Théophile  Fragonard  firent  à 
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l'éventail  de  superbes  illustrations  et  rénovèrent  la  pein- 
ture dans  ce  genre,  si  maltraité  dans  le  passé. 
Parlons  de  l'éventail  dit  Stéphane  Mallarmé  : 

Ce  blanc  vol  d'argent  que  tu  poses 
Contre  le  feu  d'un  bracelet. 

Mais  de  combien  de  secrets  charmants  n'est-il  pas  le 
dépositaire;  ne  sert-il  pas  à  l'amoureux  qui  peut  en 
obtenir  la  garde  quelques  instants  et  qui  en  profite  pour 
crayonner  sur  une  des  frêles  lamelles  un  aveu  brûlant, 
et  ce  trouble  qu'il  fera  naître,  neledissimulera-t-on  pas 
en  l'éployant  devant  le  visage  pudiquement  confus  et... 
charme: 

L'éventail,  ustensile!  meuble!  de  quelque  nomsoit-il 
désigné,  sera  toujours  le  sceptre  de  la  femme! 


Le  Parasol 


Nous  retrouvons  la  trace  du  parasol  sur  les  bas-reliets 
des  palais  à  Thèbes,  à  Memphis,  ainsi  que  sur  les  fres- 
ques des  tombeaux.  On  les  trouve  également  à  Ninive 
où  la  sculpture  sert  de  document. 

Mais,  deux  mille  ans  et  plus  avant  Jésus-Christ,  le 
parasol  existait  en  Chine.  11  s'appelait  san-kaï.  Le 
Thong-sou-wen  l'attribue  à  la  première  dynastie  et, 
selon  la  légende,  l'invention  en  reviendrait  à  la  femme 
d'un  charpentier,  Lou-Pan. 

Le  parasol  était  le  signe  de  la  puissance.  Les  satrapes 
de  Perse  des  plus  lointaines  dynasties  s'abritaient  sous 
cet  emblème  souverain  ainsi  que  d'un  dais. 

Aux  Indes,  dès  l'antiquité  la  plus  haute,  le  parasol 
tamise  les  rayons  brûlants  du  soleil  asiatique  qui  pour- 
rait, sans  ce  prolecteur,  porter  atteinte    à  la  majesté 
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royale.  C'est  un  objet  luxueux,  ouvré  d'or,  de  pierreries 
élincelantes,  mettant  dans  le  cortège  royal  une  fée- 
rie éblouissante, 
lorsque  les  por- 
teurs s'avancent 
gravement,  d'un 
pas  rythmé,  au 
milieu  de  la  foule 
prosternée  sur  le 
passage  du  cortège 
d'un  somptueux 
monarque  entou- 
ré d'esclaves  et  de 
bayadères  d'une 
merveilleuse 
beauté.  C'est  l'O- 
rient dans  toute 
sa  magnificence, 
dans    sa    pompe    imposani 

En  Hindoustanie,  le  porteur 
de  parasol  se  nomme  «  tch'hâ- 
ta-wâtà  »,  il  est  aux  gages  des 
dignitaires  et  le  parasol  a  des 
castes  également;  il  est  appelé 
«  Tch'hâtà  »  et  prend  le  nom  de 
«  Tch'hàtry  »  lorsqu'il  est  petit. 

Le  parasol,  attribut  de  la 
royauté  (Savetraxat),  parasol  à 
sept  étages,  s'incruste  dans  le  sceau  royal.  Il  est  égale- 
ment l'insigne  divin.  Wichnou,  Kapitha,  Brahma,  Indrar 
Siva  tiennent  en  main  le  parasol. 


Le  parasol  d'une  mc-usiné, 
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A  Sattara,  à  Pounah,  les  princes  Mahrattes  prenaient 
le  titre  de  «  Tch'hàtàpali  »,  qui  correspond  au  titre  de 
Sires  du  parasol  et  le  roi  d'Ava  portait  celui  de  Seigneur 
des  vingt-quatre  parasols. 

En  Egypte,  les  Pharaons  recouvraient  leur  redoutable 
personne  du  flabellum,  qui  tient  autant  de  l'éventail 
que  du  parasol. 

Nous  retrouvons  le  parasol  au  Japon.  Il  se  déploie  en 
toutes  circonstances,  on  le  voit  représenté  dans  toutes 
les  décorations  si  exquises  de  fraîcheur,  au  milieu  des 
fleurs,  évoluant  gracieusement  sur  la  tète  des  femmes, 
auroléant  la  matité  ivoirine  de  leur  visage  ;  il  devient, 
dans  la  main  des  hommes,  un  jouet,  une  arme,  et  ce 
fragile  objet,  fait  de  papier  de  riz  et  de  tiges  de  bam- 
bous, est  l'inséparable  du  Japonais,  il  est  son  complé- 
ment direct  et  même  indirect;  sans  lui,  il  n'y  a  plus 
de  Japonais.  Le  cavalier,  même,  ne  s'en  sépare  pas 
plus  que  de  ses  armes. 

Si  nous  ;  tassons  en  Grèce,  nous  trouvons  le  parasol 
représenté  sur  presque  toutes  les  urnes,  les  vases,  mais 
il  a  mauvais  renom  lorsqu'il  est  porté  par  les  hommes. 
Anacréon  le  stygmalise,  ainsi  qu'Aristophane  dans  les 
Oiseaux;  il  devient  alors  le  confident  de  mœurs  effé- 
minées et  libertines  et  sert  à  en  dérober  la  vue  aux 
dieux. 

La  mythologie  nous  fait  voir  Hercule  portant  amou- 
reusement un  parasol,  qui  dérobe  le  visage  d'Omphale 
aux  baisers  brûlants  de  Phœbus. 

Aurea  pellebant  tepidas  umbracula  soles 
Quae  tamen  Herculanura  sustinere  manus. 

(Fastes,  cTOyide.) 
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La  splendeur  du  parasol  atteignit  son  apogée  dans  la 
Rome  antique.  Ils  ruisselaient,  selon  la  mode  orientale, 
de  pierreries,  d'étoffes  chatoyantes. 

Les  Gallo-Romains  pratiquaient  l'usage  du  parasol  ; 
cependant  la  psy- 
chologie de  cette 
époque  de  fer  se 
prête  peu  à  l'addi- 
tion de  cet  objet 
qui  irait  mal  avec 
les  lourdes  armures 
et  les  coiffures  mo- 
numentales des 
femmes  ;  il  est  donc 
incident  au  début 


Parasol  Louis  XIV. 


la  Renaissance, 
qu'il  prend  son 
envolée.  Il  était  fabriqué  par  les  boursiers,  qui  joi- 
gnaient à  cet  article  le  privilège  de  la  confection  des 
malles,  flacons,  chapeaux  de  cuir,  casquettes  de  voyage, 
bourses,  gibecières,  étuis  à  lunettes. 
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Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  xvne  siècle  que 
la  communauté  fabriqua  des  parasols,  qu'importèrent 
en  France  des  jésuites  revenus  d'Extrême-Orient.  Ce 
furent,  au  début,  des  parasols  en  cuir  très  ornementés, 
que  les  boursiers  eurent  le  privilège  de  copier,  ressor- 
tissant des  articles  en  cuir  qui  leur  étaient  concédés. 

Un  portrait  de  la  reine  Anne  d'Autriche  la  montre  à 
cheval,  tête  nue,  suivant  la  chasse,  suivie  d'un  laquais 
portant  un  parasol  japonais  à  long  manche,  les  baleines 
n'existent  pas  encore,  les  branches  sont  de  bois  flexible, 
la  toiture  est  une  toile  damassée  ornée  d'un  galon  en 
bordure  et  d'une  légère  cannetille.  Jérôme  David  a  fort 
bien  rendu  tous  ces  détails.  Cette  machine  est  lourde  et 
trop  encombrante  pour  que  la  femme  consente  à  s'en 
charger;  aussi  le  port  du  parasol  exige-t-il  l'emploi 
spécial  d'un  valet. 

Le -parasol,  sous  Louis  XIY  s'est  allégé,  le  manche 
est  moins  long,  l'étoffe  est  plus  légère  et  frangée  d'or; 
mais  il  reste  monumental  lorsqu'il  doit  abriter  une 
princesse  à  cheval;  il  affecte  alors  l'allure  imposante 
d'un  dais.  L'étoffe  est  en  or  à  baldaquins  crénelés, 
un  panache  d'autruche  fuse  au  sommet.  C'est  le  parasol 
de  la  grande  Mademoiselle  qui  chevauche  ainsi  escortée 
d'un  laquais.  Ce  parasol  a  une  hampe  de  deux  mètres, 
et  les  baleines  sont  fixes. 


L' Ombrelle 


L'ombrelle  est  un  dérivé  du  parasol,  plus  légère,  plus 
délicate,  tout  aussi  somptueuse,  mais  d'une  somptuosité 
plus  affinée,  elle  partagea  la  puissance  de  son  rival  et 
fut  comme  lui  le  signe  de  la  royauté,  l'emblème  cou- 
sacré  à  la  divinité,  aux  dieux  et  aux  déesses. 

Si  nous  trouvons  l'ombrelle  en  Perse,  aux  Indes,  en 
Egypte  où  les  Pharaons  et  les  grands  dignitaires  avaient 
presque  seuls  le  privilège  de  la  porter,  où  la  fdle  d'Ha- 
milcar,  la  belle  Salammbô,  accompagnée  d'une  esclave 
qui  perlait  une  ombrelle,  montait  sur  son  char  et  par- 
courait la  campagne  sans  craindre  pour  son  teint  les  mor- 
sures du  soleil;  nous  retrouvons  également,  au  Japon, 
la  protectrice  des  grâces  étendue  sur  la  royale  tête  d'une 
princesse  de  l'empire  se  rendant  aux  bains  ou  à  quelque 
pagode. 

Les  étrangers  qui  séjournaient  à  Athènes,  dit  Élien, 
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ainsi  que  les  filles  des  Métèques  étaient  obligés  de  porter 
l'ombrelle  des  femmes  dans  les  cérémonies  publiques, 
aux  spectacles. 

L'ombrelle  avait  encore  la  mission  sacrée  de  dérober 
aux  dieux  la  fragilité  humaine.  On  étendait  sur  les 
triclinia  une  ombrelle  destinée  à  voiler  les  orgies,  afin 
que  les  dieux  n'en  fussent  pas  offensés,  et  le  culte  de 
Vénus,  sous  ce  mystérieux  abri,  s'y  célébrait  ardem- 
ment. 

Pline  nous  édifie  sur  les  matières  qui  servaient  à  la 
fornication  des  ombrelles.  Ce  sont  des  feuilles  de  pal- 
mier subdivisées,  ou  encore  de  l'osier  tressé.  Le  progrès 
y  ajouta  la  soie  pourpre,  les  tissus  orientaux  aux  riches 
couleurs,  striés  d'or,  d'argent.  On  les  couvrit  de  bijoux, 
on  les  étoila,  on  les  ornementa  d'ivoire  venu  clés  Indes. 
Un  auteur  contemporain  cite  même  : 

Mulierum  capilli  sic  conformait  ut  umbellœ  visum  prcest&nt. 

Une  ombrelle  faite  des  cheveux  de  la  femme  aimée, 
voilà  qui  était  du  dernier  galant. 

En  eut  viridem  umbellam,  sçui  uccina  initias 

Grandia,  natalis  quoties  redit,  aut,  madicum  ver  recipit. 

Ces  vers  de  Juvénal  se  rapportent  à  une  ombrelle 
verte  (viridem),  qui  symbolise  d'après  les  commenta- 
teurs, non  la  couleur,  mais  une  ombrelle  printanière 
envoyée  pour  célébrer  la  naissance  d'un  ami  au  moment 
du  printemps. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  Henri  ïï  que  l'ombrelle  fit 
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son  apparition  en  France,  et  elle  ne  fut  recouverte  en 
soie  que  sous  Louis  XIV.  En  1676,  elle  s'allège,  de 
vient    gracieuse;    une   estampe    de    Saint- Jean    nous 

presque  sem- 


la  montre 
blable  à  celle 
portons,  mais 


que  nous 
les  femmes 
ne  s'embar- 
rassaient pas 
de  ce  petit 
meuble  ;  leur 
délicatesse 
se  refusait  à 


Ombrelle  Henri  II. 


fetiguer  leurs  mains  d'une  charge  quelconque;  et 
pétaient  les  laquais  qui  devaient  les  abriter  durant 
l<iii  promenade.  Puis,  à  l'aube  de  la  régence,  l'ombrelle 
l'élégantise,  elle  est  garnie  d'effilés  de  soie,  de  crépines 
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d'or,  empanachée  ;  la  soie  est  de  couleur  changeante, 
le  manche  est  toujours  fort  long,  et  ce  sont  les  petits 
nègres  si  à  la  mode,  avec  leurs  habits  criards  et  leur 
turban,  qui  sont  chargés  d'escorter  l'élégante.  Pour- 
tant, l'ombrelle  étant  beaucoup  moins  lourde,  quelques 
femmes  commencent  à  la  porter  elles-mêmes,  trouvant 
un  supplément  de  grâce  en  maniant  ce  bibelot,  s'au- 
réolant  de  la  transparence  des  soies  qui  mettent  des 
tons  fort  doux  sur  leur  visage,  déployant  un  art,  une 
harmonie  dans  le  mouvement  qui  leur  donne  une  séduc- 
tion neuve.  Un  tableau  qui  est  au  Louvre,  dû  à  Bona- 
venture  Delord,  oflre  exactement  la  vision  de  l'om- 
brelle du  xvme  siècle  :  elle  affecte  la  forme  chinoise  et 
est  à  long  manche. 

Une  ombrelle  de  soie  bleue,  ornée  d'applications  de 
mica  sur  lesquelles  sont  peintes  des  chinoiseries,  appar- 
tient à  Mme  la  baronne  Gustave  de  Rothschild.  C'est  une 
ombrelle  qui  abrita  Mme  de  Pompadour.  Dans  beaucoup 
de  gravures  du  temps,  l'ombrelle  est  l'inséparable  de  la 
femme. 

Tout  est  affiné  en  cexvme  siècle,  si  pervers,  si  volup- 
tueux, si  élégant;  l'ombrelle  suivra  le  mouvement;  elle 
s'allonge,  s'affine,  elle  a  supprimé  le  chapiteau  qui 
semblait  un  clocheton  chinois,  elle  est  toujours  à  long 
manche  et  sert  de  canne  au  repos.  Ma  rie-Antoinette  aura 
des  ombrelles  d'une  forme  élancée,  gracieuse  comme 
celle  que  l'on  voit  dans  les  Jeux  d'Enfants,  par  Bachelier. 

L'Empire  apporte  une  modification  à  l'ombrelle,  le 
manche  se  raccourcit,  l'étoffe  est  brodée,  elle  est  somp- 
tueuse quoique  simple,  mais  cène  sont  plus  les  brocarts 
d'or,  les  lourds  ornements  du  passé. 
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Mnie  Henri  Lavedan  possède  une  ombrelle  ayant 
appartenu  à  Marie-Louise,  elle  est  en  soie,  sur  laquelle 
est  brodé  le  chiffre  de  l'Impératrice.  La  monture  est 
délicate,  légère,  très 
finie  ;  le  manche  est 
beaucoup  mieux  traité 
que  ne  l'étaient  ceux 
du  siècle  précédent , 
et  le  champ  est  très 
large. 

Joséphine  avait  par- 
mi ses  ombrelles,  une 
ombrelle  à  tige  noire 
recouverte  de  soie 
foncée.  Sous  la  Res- 
tauration, l'ombrelle 
est  en  crêpe  de  Chine, 
en  soie  rayée,  écos- 
saise, en  satin  broché 
bordé  de  marabouts  de 
blonde  ou  d'effilés. 
•  Sous  Louis -Phi- 
lippe, on  innova  l'om- 
brelle marquise  à 
manche  brisé  main- 
tenu rigide  par  une 
frette;    les    manches  ombrelle  Louis  xv. 

étaient  en  ivoire  sculpté  et  la  couverture  se  faisait  en 
soie  rayée  en  travers,  bordée  d'un  haut  effilé  en  moire 
antique,  ou  encore  recouverte  de  dentelle  de  Chantilly  sur 
fond  blanc  :  c'est  d'ailleurs  l'ombrelle  qui  fera  les  délices 

20. 
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du  second  Empire,  ombrelle  de  dimension  restreinte, 
propre  à  l'été,  car,  pour  la  demi-saison,  on  porte  l'en  cas 
qui  est  le  trait  d'union  entre  le  parapluie  et  l'ombrelle, 
et  sert  aussi  bien  contre  le  soleil  que  pour  la  pluie. 

Depuis,  l'ombrelle  a  fait  son  chemin  :  si  elle  n'est  plus 
le  monument  somptueux  des  anciens,  elle  est  le  bibelot 
charmant,  luxueux,  fanfreluche,  comme  une  jupe  de  bal- 
lerine; les  femmes  sous  ce  gracieux  abri  y  trouvent  un 
charme  encore  plus  grand. 


Le  Parapluie 


Le  parapluie  est  né  du  parasol  ;  au  lieu  d'être  en  soie, 
en  étoffes  somptueuses,  il  était  en  cuir  :  du  moins  en 
Imiive-t-on  trace  chez  les  Romains.  Les  Chinois  avaient 
le  parapluie  en  soie,  mais,  en  France,  cet  objet  était 
inconnu  et  ne  fut  pas  k  l'usage  des  femmes.  Celles-ci, 
jusqu'à  la  Révolution,  sortaient  en  carrosses,  en  chaises 
et  lorsqu'elles  marchaient,  c'était  par  un  beau  temps 
chaud,  qui  nécessitait  le  parasol  ou  l'ombrelle;  si  quel- 
que grain  survenait  à  l'improviste,  le  parasol  s'étendait 
coin  plaisamment  sous  l'averse.  Richelet  en  fait  foi  : 
«  11  n'y  a,  dit-il,  que  les  femmes  qui  portent  des  para- 
sols cl  même  elles  n'en  portent  qu'au  printemps,  l'été 
et  en  automne  »,  et  Richelet,  qui  mourut  peu  avant 
Louis  XIV,  dépeint  la  génération  à  l'aube  du  xvme  siècle. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  moitié  du  siècle  que  le  parapluie 
«le  taffetas  commença  à  être  porté,  mais  ce  n'étaient  pas 
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les  gens  de  qualité  qui  s'en  servaient,  ceux-ci  allant 
rarement  à  pied. 

Nous  voyons,  dans  les  gravures  de  l'époque,  d'énor- 
mes parapluies  de  colonnade 
rouge    abriter     l'étal     d'une 


Parasols  Louis  XV 


marchande  de  légumes,  de  poisson.  Ce  parapluie  est 
presque  une  tente  par  son  envergure  démesurée.  Il  est 
le  sceptre  du  «  populo  »  ;  les  femmes  émeutières  s'en 
arment  durant  les  jours  terribles.  Nous  le  retrouverons 
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ai  xixe  siècle  abritant  l'éventaire  des  marchandes  en 
plein  vent,  de  la  marchande  de  pain  d'épices,  de  sucre 
d'orge,  où  les  enfants  vont,  à  la  promenade,  se  rafraî- 
chir. Mais  la  société  n'est  plus  ce  qu'elle  était  au  xvin- 
saècle.  La  femme  n'a  plus  à  sa  disposition  les  carrosses, 
les  chaises  de  jadis  ;  les  femmes  de  qualité  se  sont  éva- 
nouies dans  la  tourmente.  Aujourd'hui,  on  va  en  fiacre. 
jet  lorsque  l'averse  tombe  avec  furie,  le  sourire  narquois 
Ides  cochers  est  la  seule  réponse  à  l'appel  désespéré  de 
i  l'élégante  qui  voit  sa  jolie  toilette  menacée  d'un  désastre. 
Il  faut  donc,  par  prudence,  et  souvent  par  économie,  se 
■  munir  de  l'engin  protecteur  qui,  d'ailleurs,  est  devenu 
élégant,  léger,   et  fait  partie  du  bagage  ordinaire  des 
promeneuses.  Il  s'est  si  bien  rendu  indispensable,  a  su; 
avec  tant  d'art,  s'assimiler  à  notre  existence,  qu'il  a  con- 
quis sa  place  dans  notre  civilisation  moderne  ;   aussi 
a-t-on  mille  manières  de  le  porter;  ainsi  décrète  la 
jmode,  bonne  fille,  qui,  de  cet  objet  jadis  inélégant,  fait 
un  parvenu  reçu,   fêté,  trônant  orgueilleusement,  fier 
de  sa  noblesse  fraîchement  conquise. 


La  Canne 


La  canne  fut  portée  par  les  femmes  antiques  et  mêfl] 
par  les  divinités. 

N'est-ce  point  une  canne  cjue  tient  la  fée  bienfaisant 
el  aussi  la  méchante  fée  ?  n'est-ce  point  à  l'aide  de  s 
baguette  magique  que  s'accomplissent  les  bons  ou  h 
mauvais  sorts? n'est-ce  point  une  canne,  la  houlette  qu 
tient  la  pastoure  pour  conduire  ses  blanches  brebis ?Le 
reines,  également,  ne  tenaient-elles  pas  un  sceptre  ; 
long  qu'il  reposait  à  terre  ainsi  qu'une  canne?  Donc,  c 
fragile  appui  servit  à  la  femme  dès  les  temps  plu 
reculés.  Nous  voyons  également  les  pèlerines  armées  d 
lui  ton  ;  à  Condom,  les  abbesses  ont  la  crosse,  sorte  d 
canne. 

Mais  la  véritable  canne  de  femme,  canne  élégante  e 
ébène,  incrustée  de  nacre,  nous  la  trouvons  dans  1 
main  de  Catherine  de  Médicis  qui,  sous  le  poids  de 
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is,  doit  chercher  ce  soutien  pour  assurer  sa  marche. 
unie  sinistre,  comme  tout  ce  qui  touche  à  la  fille  des 
édicis.  Elle  dessine,  du  bout  de  cette  canne,  sur  le 
ble  des  allées  de  son  hôtel  de  Soissons,  des  signes 
balistiques,  tout  en  causant  avec  le  duc  de  Guise  ;  elle 
reçoit  de  façon  charmante,  jamais  elle  n'a  eu  pour 


La  canne  de  Catherine. 

i  plus  d'aménité,  plus  de  tendresse,  et  pourtant  elle 
t  que  son  fils  Henri  a  résolu  la  mort  du  Guise.  Sa 
iplesse  cauteleuse  d'Italienne  lui  fait  grimacer  le  sou- 
,l  qui  doit  éloigner  tout  soupçon  de  l'esprit  de  celui 
e  sa  politique  doit  frapper. 

La  canne  devient  après  un  ornement  pour  la  femme. 
»t  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  celle  mode 
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s'étend.  Nulle  femme  de  qualité  ne  se  fût  séparée  de  ce 
pseudo-sceptre  qui  donnait  à  sa  personne  une  majesté 
souveraine.  Nous  voyons,  dans  les  estampes  de  Trou- 
Vain,  les  femmes  de  la  Cour  évoluer  en  appuyant  leur 
marche  de  ces  hautes  cannes  qui  se  reliaient  au  poi- 


Cannes  avec  sûreté. 


guet  par  une  «  sûreté  »  faite  de  rubans.  La  duchesse  de 
Porslmouth,  la  princesse  d'Épinoy  les  portent. 

Les  poignées  de  ces  cannes  étaient  de  diverses  formes 
boules,  potences,  bec  de  corbin,  mortier,  etc.,  etc.  : 
Durant  plus  de  cent  cinquante  ans,  cette  mode  fut  assez 
stationnaire,  le  bois  de  la  canne  fournissait  seul  la  va- 
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nation,  ébène,  jonc,  bois  noirci,  vernissé  ;  poignées  en 
or,  argent,  plus  ou  moins  artistiques,  ciselées  par  un 
maître  ou  simples. 

Meissonnier,  le  célèbre  orfèvre,  fit  pour  la  femme  du 
peintre  Coypel  iule  poignée  de  canne  forme  rocaille 
qui  était  une  merveille  de  ciselure. 

Les  paniers,  vers  1774,  firent  disparaître  momentané- 
ment la  canne,  mais  ce  ne  fut  qu'une  éclipse  et  plus  hau- 
taine encore,  car  elle  mesure  Im,20  elle  revient,  s'orne- 
mente de  bouts  d'ivoire  et  la  pomme  représente  une  tète 
qui  souvent  est  un  portrait  ;  puis  par  le  trou  percé  dans 
le  bois,  on  fait  passer  un  ruban  galamment  noué,  qui 
se  nomme  fanfreluche,  galanterie,  bijou,  badin,  etc.  Ces 
hautes  cannes  donnaient  à  la  femme  une  élégance  majes- 
tueuse ;  il  est  regrettable  que  cette  mode  ne  revienne  pas  ; 
on  a  bien  essayé  une  résurrection  qui  a  fini  par  aboutir 
à  doubler  le  manche  de  l'ombrelle  vers  1830.  Quelques 
femmes,  de  nos  jours,  ont  tenté  cette  restauration  peu 
couronnée  de  succès,  et  cependant  parmi  les  incursions 
faites  dans  ce  passé,  si  tentant,  que  l'on  ne  peut  s'arra- 
cher à  son  charme,  est-il  rien  de  plus  grande  allure 
•que  la  canne  portée  gracieusement,  canne  assurant  la 
marche,  canne,  arme  pour  éloigner  le  vilain,  le  malo- 
tru —  et  Dieu  sait  s'ils  sont  fréquents  de  nos  jours,  — 
aime  pour  bâtonner  les  laquais...  Mais  où  sont  les 
laquais  d'autan?  On  ne  les  bâtonne  plus,  et  d'ici  peu 
eur  race  comme  beaucoup  d'autres  choses,  aura  com- 
ilètement  disparu. 


21 


Escarcelles,  Bourses,  Réticules 


Les  femmes  à  l'aube  des  siècles  n'avaient  point  de 
poches  à  leurs  vêtements  ;  lorsqu'elles  sortaient,  c'était 
en  litières,  suivies  de  nombreux  esclaves  qui  portaient 
l'argent  destiné  aux  achats,  aux  largesses  que  la  femme 
de  haut  rang  faisait  sur  son  passage.  Elles  n'avaient  pas, 
comme  nos  contemporaines,  mille  bibelots  à  enfouir  dans 
les  profondeurs  d'une  poche,  et  l'objet  le  plus  précieux 
pour  elles  était  le  trousseau  de  clefs,  emblème  du  ] sa- 
voir de  la  maîtresse  de  céans. 

Les  femmes  grecques  et  romaines  n'avaient  pas  d( 
poches  mais  elles  portaient  des  ceintures  et  des  bande- 
lettes, dont  nous  parlons  au  «  corset  »,  qui  enserraien 
leur  poitrine  et  où  elles  mettaient  leurs  objets  précieux 
Plus  tard,  tant  en  France  qu'en  Italie,  en  Alle- 
magne,   en  Espagne,  on  porta   l'aumônière  ou  escar 
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celle,  sortes  de  sacs  ou  de  bourses  suspendues  par 
une  cordelière  ou  une  ceinture  qui  contournait  les 
hanches.  Durant  les  Croisades, 


Aumônières,  escarcelles. 

la  mode  s'en  était  développée,  on 
y  mettait  les  gants,  l'argent,  le  livre 
d'heures  et  aussi  les  billets  doux. 
Était-ce  l'absence  des  maris  qui  nécessitait  ce  récepteur 
galant,  ou  bien  était-il  l'arche  sainte  renfermant  pré- 
cieusement les  messages  lointains  envoyés  par  le  cheva- 
lier, fidèle  à  l'amour  de  sa  dame? 
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Pour  contenir  de  si  précieuses  archives,  il  fallait  que 
l'aumônière  fut  somptueuse;  aussi  les  brodait-on  riche- 
ment, les  blasonnait-on  pour  les  hautes  et  nobles  dames. 
La  brodeuse  en  renom  était  «  Marguerite  la  Blazo- 
nière  » . 

Dans  la  collection  Delaherche,  on  remarque  de  1res 
belles  aumônières  du  xine  siècle  :  elles  sont  en  toiles  et 
brodées.  Une  d'elles  a,  sur  la  partie  qui  se  rabat  eft  fer- 
moir, un  ange  assis,  aux  ailes  éployées,  planant  sur  la 
partie  inférieure  où  grouillent  des  personnages  brodés 
en  relief,  moitié  homme  et  bête,  femme  et  quadrupède, 
ce  sont  la  galanterie  et  l'orgueil  qui  s'étalent  au  milieu 
des  broderies  qui  courent  sur  cette  aumônière  terminée 
par  des  houppettes  de  soie.  La  broderie  est  en  soie  et  or 
chypriote  sur  fond  de  velours  vert;  le  dessous  est  un 
damas  de  Suègnes  à  ramages  verts  sur  lequel  s'ébattent 
des  oiseaux.  Elle  fut  jadis  l'aumônière  des  duchesses  de 
Bar. 

On  garnissait  toujours  ces  aumônières  de  passemen- 
teries, de  ganses  et  de  divers  ornements  de  métal.  On  y 
accrochait  souvent  aussi  des  clochettes,  ainsi  que  le  dit 
un  auteur  contemporain  : 

Ung  bourselot  cloqueté  d'argent. 

On  les  fit  encore  en  peau  de  daim. 

Les  bourses  brodées  les  plus  réputées  se  faisaient  à 
Caen,  du  xive  au  xvic  siècle.  «  Les  Tasques  »,  tel  était 
leur  nom,  étaient  brodées  dans  une  rue  qui  de  là  prit  le 
nom  de  rue  Tasquière. 

Recherches  et  Antiquités  sur  la  ville  de  Caen  est  un 
livre  qui  fut  publié  en  1588  par  Charles  de  Bourgue- 


. 
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iilr.  seigneur  de  Bras.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  des 
ourses  : 

«  Il  ne  s'en  fait  en  autre  ville  de  plus  mignardes, 
a&pres  et  richement  estoffées,  de  velours  de  toutes  cou- 
îttrs,  de  fil,  d'or  et  d'argent,  pour  seigneurs  et  gens  de 
jslice,  clames  et  damoiselles,  dont  il  se  dit  en  proverbe 
min  mm  :  Par  excellence  bourses  de  Caen.  » 

«  Au  xve  siècle,  les  daines  portaient  une  ceinture 
>rnée  de  boules  de  succin  et  de  grandes  perles,  au  milieu 
le  laquelle,  justement  au-dessous  du  nombril,  se  trou- 
ail  un  miroir  rond  de  verre  de  A'enise.  Elles  portaient 
ussi  des  escarcelles  et  des  aumônières.  » 
De  là,  le  ridicule. 

Puis,  après  Henri  III,  l'escarcelle  disparaît;  on  con- 

ait  les  poches;  le  vertugadin  a  permis  d'introduire 

aus  son  envergure  tous  les  objets  les  plus  hétéroclites, 

compris  les  tètes  des  amants  chéris  suppliciés  par  la 

ruelle  Catherine.  La  Molle  et  Coconnas  eurent,  dit  la 

îgende,  leur  chef  enseveli  sous   les  atours   de  leurs 

niantes  éplorées.  La  reine  Margot  s'érigea  en  mausolée; 

îais  on  se  demande  quel  est  le  parfum  qui  pouvait  faire 

isparaitre  cette  odeur  macabre  des  jupes  fastueuses,  à 

Loins   qu'un  embaumeur  n'eut  naturalisé  les  chères 

>tês.  Pouah!  nos  raffinées  modernes  font  sagement  de 

abstenir  de  robes  bouffantes,  car,  avec  la  neurasthénie 

mriante,  de  telles  conceptions  pourraient  venir  à  l'idée 

3  quelqu'une. 

Au  xvme  siècle,  le  ridicule,  Paumônière,  l'escarcelle, 

bourse,  sinon  la  bourse  de  soie  qui  s'engloutit  dans 

s  profondeurs  des  poches,  ont  disparu.  Les  paniers 

émettaient,  ainsi  que  les  verlugadins,  de  frauder  sous 
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l'ampleur;  mais,  en  ce  siècle  volage,  libertin,  la  volupté 
s'arrête  au  seuil  du  tragique.  Aime-t-on  vraiment  ?  Non! 
on  embarque  pour  Cythère,  on  débarque  dans  l'île 
amoureuse  et  l'on  repart  l'âme  légère  comme  les  papil- 
lons folâtres  qui  voltigent  à  travers  l'azur,  donnant  à 
chaque  fleur  un  baiser  sincère  à  l'instant,  mais  fragile 
et  éphémère.  Telle  apparaît  la  femme  au  xviir5  siècle. 
Point  de  grandes  passions  mélodramatiques,  point  de 


Les  réticules. 

romantisme  ;  le  bon  plaisir  règne  en  maître  souverain, 
Cupidon  décoche  ses  flèches  au  hasard,  sûr  d'atteindre 
quelque  objet  de  grâce  délicate,  un  objet  charmant  qui 
ne  demande  qu'à  succomber. 

Ensuite,  vient  l'époque  terrible,  les  paniers  s'enfuient 
à  l'étranger,  et  la  robe  assagie  ne  pourra  plus  supporter 
un  volume  quelconque  bossuant  la  silhouette.  Le  cos- 
tume grec  est  si  transparent,  que  la  poche  ne  saurait 


LES  ACCESSOIRES  FEMININS.        367 

s'y  adjoindre  ;  alors,  réapparaît  le  ridicule  qui  s'appelle 
le  réticule;  le  nom  est  plus  savant  et  surtout  plus  symp- 
tomatique,  tout  en  imposant  aux  femmes  cette  sorte  de 
sac  qui  paraît  renfermer  un  arsenal  bien  compliqué  ;  et 
le  réticule,  comme  tous  les  objets  grotesques,  durera 
longtemps,  jusqu'à  la  crinoline,  et  encore  voit-on  des 
«  vieilles  demoiselles  »  fidèles  à  ce  petit  cabas  portatif 
en  laine  noire,  laid,  sombre,  fleurant  d'une  lieue  la  sa- 
cristie, faisant  oublier  les  jolis  réticules  blancs  à 
losanges,  ornés  de  glands  et  brodés  de  paillettes  d'ar- 
gent, que  les  élégantes  de  1830  transportaient  partout. 

Il  reste  virginal  pour  les  communiantes  qui  y  enfer- 
ment leur  mouchoir,  leur  bourse  et  leur  chapelet  ;  de 
celui-là  on  ne  peut  contester  l'utilité,  puis  il  est  lilial, 
dégage  dans  son  immaculée  fraîcheur,  un  parfum  de 
roses  blanches  à  peine  écloses. 

Depuis,  nous  avons  eu  les  poches  visibles,  invisibles, 
tous  nos  vêtements  en  sont  criblés,  sans  compter  les 
poches  percées  de  ceux  qui,  par  un  mauvais  goût  extrême, 
s'obstinent  à  tirer  le  diable  par  la  queue. 

Enfin  !  notre  époque,  éprise  de  reconstitution,  ne 
devait  pas  laisser  dans  l'oubli  le  réticule,  et,  nous 
l'avons  vu  revenir  pour  le  matin,  le  jour,  le  soir  :  à 
la  ville,  au  théâtre,  au  bal  ;  il  est  de  toutes  les  fêtes, 
i  enferme  mille  choses  plus  ou  moins  délicates,  depuis 
les  deux  sous  de  mou  pour  minet  jusqu'à  la  bon- 
bonnière enrichie  de  pierreries,  la  lorgnette  élégante, 
l'éventail  ancien.  Non  contente  des  réticules  en  étoffe, 
la  mode  a  créé  un  courant  de  suprême  élégance; 
elle  a  son  réticule  en  or  au  fermoir  ciselé  finement, 
enrichi  de  gemmes  ;  elle  a  les  bourses  en  or,  en  argent 
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qui  font  partie  des  trousses  en  breloques  que  les 
femmes  suspendent  à  leur  ceinture,  fourniment  de  la 
coquetterie,  où  le  miroir  microscopique,  la  boite  à 
poudre  de  riz,  l'étui  à  rouge  se  balancent,  fiers  de  leur 
importance,  ayant  l'air  de  dire  :  «  Sans  nous,  point 
de  beauté!  »  Ils  s'étalent  avec  un  juste  orgueil,  et  se 
montrent  au  grand  jour,  donnant  à  celle  qui  les  porte, 
non  pas  un  réticule,  mais  souvent  un  ridicule  inutile. 


■ 


E  TRÉSOR   DE  LA  FEMME 


La  femme  n'eut  qu'à  naître  pour  avoir  le  goût  des 
elles  choses;  elle  admira  les  astres  radieux  qui  pla- 
aient  sur  sa  tête  et  elle  n'eût  pas  été  femme  si  elle 

eût  désiré  s'en  parer.  Ces  feux  irradiants  tentèrent 
i  beauté,  mais  ils  étaient  si  lointains,  qu'elle  dut  se 
ligner  à  se  passer  du  concours  de  ces  éléments  célestes, 
ut-ce  un  simple  caillou,  jouant  son  petit  astre,  dont 
jt  lueur  fugitive  lui  révéla  les  trésors  mystérieux  que 
•celait  la  terre?  Comment  découvrit-elle  ce  trésor  qui 

■vint  le  sien? 

A  travers  le  prisme  lumineux  des  siècles,  nous  la 

>yons  constellée  de  pierreries,  les  semant  dans  sa  che- 
îlure,  les  mettant  à  profusion  sur  ses  vêtements,  appa- 

issant  resplendissante  dans  un  halo  multicolore,  et  les 

;rins  des  aïeules  lointaines  transmis  successivement 

21. 


. 


370  L'EVANGILE   PROFANE. 

s'augmentaient  de  ces  richesses  conquises  à  la  mer,  au 
sol,  venues  des  latitudes  les  plus  extrêmes. 

Les  fils  d'Arachné  se  nouèrent  aussi  à  son  intention  ; 
il  fallait  ces  réseaux  délicats  et  fragiles  pour  laisser 
entrevoir  le  satin  nacré  qui  recouvre  sa  chair.  L'évolu- 
tion fut  lente,  laborieuse,  mais  quels  trésors  naquirenl 
des  doigts  de  fées  qui  maniaient  les  aiguilles,  les  fuseaux, 
avec  tant  d'art  que  les  pièces  précieuses  devinrent  une 
partie  du  trésor  féminin,  trésor  artistique,  points  divins 
que  l'on  retrouve  dans  les  coffres  séculaires,  dentelles 
légères  qui  ont  palpité  avec  l'âme  des  aïeules  défuntes, 
retenant  de  leur  grâce,  de  leur  parfum  enivrant  qui  se 
répand  dans  l'air  :  parfum  atténué,  parfum  du  souvenir, 
subtil  et  persistant. 

Et  ces  broderies  délicates,  dont  Eve,  dit-on,  fut  l'ini- 
tiatrice en  cet  art,  donnant  aux  doigts  des  femmes 
une  occupation  charmante  et  lucrative  ;  comme  on  les 
retrouve  avec  plaisir,  comme  elles  évoquent  de  lointaines 
choses,  comme  on  voit  les  doigts  agiles  lancer  le  point 
en  rêvant  peut-être  à  quelque  beau  roman  d'amour! 
Puis  les  légers  rubans  qui  se  nouèrent  et  voltigèrent  au 
souffle  du  vent  ou  de  la  passion,  comme  ils  parlent  à 
notre  imagination,  comme  on  les  voit  s'agiter,  palpiter, 
et  dérobés  ou  remis  en  signe  de  doux  servage  ! 

Eux  aussi  font  partie  du  trésor  de  la  femme  et  peut- 
être  ne  sont-ils  pas  la  partie  la  moins  chère,  car  ils 
résument  le  culte  des  souvenirs,  sans  que  la  valeur 
intrinsèque,  la  richesse,  l'opulence  et  la  magnificence, 
fassent  d'eux  des  trésors  comme  les  bijoux  et  les  den- 
telles, et  pourtant  ils  sont  parfois  le  véritable  trésor  de 
la  femme. 


Les  Bijoux 


Bijoux  primitifs.  —  Les  bijoux  ont  toujours  exercé 
une  sorte  de  fascination  sur  l'espèce  humaine;  c'est  le 
miroir  ou  viennent  se  prendre  les  alouettes  éperdues 
de  luxe;  cette  attirance  n'est  pas  seulement  ressentie 
par  la  femme,  l'homme  consacre  également  à  ce  goût 
du  clinquant,  de  la  joaillerie  rutilante,  étincelante;  il  y 
consacra  jadis  avec  fureur,  surchargeant  sa  personne 
d'ornements  précieux  que  notre  modernisme  délaisse  à 
juste  titre  avec  le  costume  ingrat  qui  ne  se  prête  pas  à 
cet  étalage  de  splendeurs. 

Les  peuples  antiques  appréciaient  fort  les  joyaux. 
Nous  lisons  dans  la  Bible  :  «  Et  quand  les  chameaux 
eurent  fini  de  boire,  Eliezer  offrit  à  Rebecca  des  pen- 
dants d'oreilles  pesant  deux  sieles  et  deux  bracelets  du 
poids  de  dix  sieles.  » 
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Les  Égyptiens  cultivaient  également  ce  luxe  :  les  pein- 
tures murales  du  tombeau  de  Beni-Hassan  démontrent 
que  clans  la  haute  classe  on  portait  des  bijoux  d'or;  on 
en  trouva  dans  le  cercueil  de  la  reine  Aah-Holep,  mère 
d'Amosis.  Les  sujets  les  plus  répandus  étaient  la  fleur 
de  lotus  et  les  scarabées. 

Etrusques,  grecs  et  romains.  —  L'art  grec  est 
largement  représenté  au  Musée  du  Louvre;  on  y  voit 
des  fibules,  des  pendants  d'oreilles  dans  la  superbe 
collection  Durand. 

Les  Étrusques  poussèrent  fort  loin  cet  art  qu'ils  étu- 
dièrent en  Grèce,  puis  ils  le  transmirent  aux  Romains. 

Ce  dernier  peuple  était  si  voluptueux  et  si  splendide 
que  les  bijoux  atteignaient  une  magnificence  inouïe. 
Colliers,  camées,  diadèmes,  bagues  d'été  et  d'hiver, 
bracelets  de  toutes  formes,  chaînes,  pendants  d'oreilles, 
longues  épingles,  tous  ces  joyaux  étaient  d'un  art  mer- 
veilleux et  d'une  richesse  extrême. 

Bijoux  gaulois.  —  Les  Gaulois  avaient,  pour  les 
Bijoux,  une  passion  que  leurs  femmes  partageaient. 

Les  Celtes  appelaient  leurs  bracelets  des  varioles.  Il 
y  avait  aussi  le  dardanienYemi  de  Dardanieet  les  viries 
de  Celtibérie.  On  a  retrouvé  à  Arles,  dans  la  nécropole 
romaine  les  Alyscamps,  au  milieu  de  toutes  ses  nom- 
breuses tombes,  des  bijoux  assez  primitifs  qui  se  trou- 
vaient inhumés  avec  de  jeunes  Romaines. 

Les  sauvages,  les  Indiens,  ont  le  goût  de  la  bijou- 
terie; un  anneau  passé  dans  le  nez  est  le  comble  de 
l'élégance  et  notre  civilisation  ne  peut  s'en  formaliser, 
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car  elle  a  encore  les  anneaux  d'oreilles  qui  ne  sont  pas 
moins  un  souvenir  de  ces  coutumes  sauvages. 

Les  Perles.  —  Les  bijoux  s'ornementaient  de  pierres 
précieuses,  de  perles.  Les  Romains,  depuis  la  reddition 
d'Alexandrie,  avaient  de  splendides  colliers,  et  déjà  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Jugurtha  on  avait  la  passion 
des  perles  que  l'on  appelait  unièmes.  Était-ce  pour  enchaî- 
ner les  femmes  que  ces  colliers  étaient,  au  temps  de 
Pline,  dénommés  «  les  licteurs  des  femmes  »?I1  yen 
avait  qui  valaient  six  cent  mille  sesterces,  et  ce  prix  était 
relativement  bas  comparé  à  la  perle  que  donna  Jules 
César  à  Servilie  et  qui  coûta  un  million  de  sesterces. 
Pourtant  à  Rome  les  perles  arrivaient  en  abondance  de 
la  Sérique  et  de  l'Inde,  qui  en  fournissaient  pour  plus  de 
cent  millions  de  sesterces  ;  mais  on  en  mettait  en  telle 
profusion  sur  toutes  les  pièces  du  vêtement  que  les  maris 
se  ruinaient  pour  leurs  femmes  à  ces  achats  luxueux. 

Lollia-Paulina  parut  à  un  dîner  de  fiançailles  avec 
quarante  millions  d'émeraudes  et  de  perles.  Elle  était, 
il  est  vrai,  l'épouse  de  l'empereur  Caligula  et  ce  rang 
suprême  devait  recevoir  l'éclat  irradiant  des  gemmes. 

Les  dogaresses  à  Venise  portaient  des  perles  d'une 
très  grande  valeur  qui  mettaient  leur  lumière  irisée 
parmi  les  gemmes  d'un  collier  somptueusement  enrichi 
de  pierreries. 

On  cite  encore  comme  une  pièce  rare  la  perle  de 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Elle  pesait  126  carats  et 
fut  payée  80.000  ducats.  Elle  se  trouve  aujourd'hui, 
ainsi  que  Y  Étoile  Polaire,  dans  les  écrins  de  la  princesse 
Yousoupof. 
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La  couronne  de  France,  d'après  un  inventaire  en 
date  de  1791,  représentait  un  million  de  francs  en 
perles. 

Les  perles,  dit-on,  portent  malheur,  mais  leur 
douceur  fait  si  bien  ressortir  la  carnation  féminine,  que 
le  temps  n'est  pas  encore  venu  où  les  femmes  sacrifieront 
cette  parure  aimée. 

Cléopàtre  en  faisait  un  usage  bizarre.  Nous  devons 
admirer  sa  gastronomie  qui  faisait  taire  sa  coquetterie; 
mais  il  est  prudent  de  ne  pas  l'imiter  et  ces  belles  perles 
font  plus  doux  effet  sur  la  blancheur  satinée  d'une 
jolie  gorge  de  femme. 

L'impératrice  Joséphine,  raconte  Bourrienne  dans  ses 
mémoires,  avait  grande  envie  d'un  superbe  collier  de 
perles  que  possédait  Foncier,  le  joaillier,  et  qui  avait 
appartenu  à  Marie-An  toi  nette.  Mais  ce  collier  contait 
250.000  francs  et  Joséphine  ne  pouvait  exiger  de  Bona 
parte  une  somme  aussi  importante,  d'autant  plus  que 
l'Empereur  allait  marier  Caroline  Bonaparte  avec  Murât 
et  qu'il  ne  pouvait  donner  à  sa  sœur  que  30.000  francs 
de  dot.  Il  devait  aussi  lui  faire  un  cadeau  de  valeur  et, 
ses  fonds  étant  fort  bas,  il  emprunta  à  sa  femme  un  col- 
lier de  diamants  qu'il  offrit  à  la  fiancée,  en  jurant  à 
Joséphine  de  remplacer  ce  bijou.  Joséphine,  tourmentée 
par  le  désir  qu'elle  avait  du  collier  de  Foncier,  s'arran- 
gea pour  trouver  les  250.000  francs  et  se  mourait 
d'envie  d'exhiber  sa  nouvelle  parure.  Mais  Bonaparte  se 
refusait  cà  toute  dépense  exagérée  et  les  perles  demeu- 
rèrent dans  l'écrin  plus  de  quinze  jours  sans  que  l'im- 
pératrice osât  avouer  son  acquisition.  Pourtant  elle  eut 
une  idée  de  génie,  elle  mit  Bourrienne  dans  la  confi- 
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dence  et  lorsque  Bonaparte  la  vit  parée  aussi  magnifi- 
quement, il  lui  demanda  d'où  venaient  ces  perles. 

—  Mais  tu  me  les  as  vues  souvent,  répondit-elle; 
c'est  le  collier  que  m'a  donné  la  République  Cisalpine, 
n'est-ce  pas,  Bourrienne  ? 

—  Parfaitement,  répondit  celui-ci. 

Et  Napoléon,  satisfait  par  ce  témoignage,  n'en  demanda 
pas  plus  long. 

Lors  de  son  mariage  avec  le  prince  Frédéric-Guil- 
laume, la  princesse  royale  d'Angleterre  reçut  un  collier 
de  perles  valant  465.000  francs. 

La  parure  de  perles  de  lady  Dudley  dépassa  en  magni- 
ficence tout  ce  qui  a  été  connu. 

La  reine  Marguerite  d'Italie  possède  un  collier  de 
perles  dont  chaque  rang  indiquait  une  année  de  mariage 
de  la  souveraine,  et  ce  collier  avait  25  rangs. 

Les  Diamants.  —  De  tout  temps,  on  le  voit,  les 
femmes  ont  aimé  à  se  parer  de  ces  pierreries  rehaus- 
sant leur  beauté.  Le  diamant  fut  longtemps,  dit  Pline 
réservé  aux  rois  et  encore  à  certains  seulement.  Comme 
il  ne  se  trouvait  que  dans  les  mines  d'or  et  en  très 
petite  quantité,  on  avait  conclu  qu'il  ne  naissait  que 
dans  le  sein  de  ce  métal.  Selon  les  anciens,  on  n'en 
rencontrait  que  dans  les  mines  de  l'Ethiopie,  entre  le 
temple  de  Mercure  et  l'île  de  Méroé,  à  peine  gros  comme 
nos  pépins  de  concombres  et  de  cette  couleur.  Pline  en 
cite  six  espèces  : 

Le  diamant  de  Yïnde,  d'Arabie,  Coudiros,  de  Macé- 
doine, de  Sidinte  et  de  Chypre. 

Les  Yédas  parlent  d'un  lieu  merveilleux  illuminé  par 
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des  diamants  d'une  lumière  aussi  éclatante  que  les  pla- 
nètes ;  les  deux  grands  poèmes  épiques  du  Ramayana  et 
du  Mahabharata  citent  le  diamant. 

«  Les  diamants  blancs  comme  la  nacre,  la  fleur  de  lotus 
ou  le  cristal  sont  Brahmines;  ceux  qui  sont  rouges 
comme  l'œil  du  lièvre  sont  Ksketriyas;  ceux  qui  sont 
verdoyants  comme  la  feuille  fraîche  du  plantain  sont 
Vaysias;  enfin  ceux  dont  la  couleur  grise  se  rapproche 
de  celle  de  l'acier  poli  sont  Sudras,  valent  le  quart,  les 
Vaysias  la  moitié  et  les  Kshetriyas  les  trois  quarts  des 
Brahmines.  Ils  sont  consacrés  suivant  leur  forme  et  leur 
couleur  à  différentes  divinités  :  un  diamant  blanc  hexa- 
gonal est  consacré  à  Indra  ;  un  noir,  de  la  forme  d'une 
bouche  de  serpent,  àYama;  un  vert,  de  la  couleur  de 
la  feuille  de  plantain  et  quelle  que  soit  sa  forme,  à 
Wichnou  ;  un  diamant  oblong,  teinté  comme  la  fleur  du 
Ptésospermum,  à  Varuna;  un  triangulaire,  de  la  cou- 
leur de  l'œil  de  tigre,  à  Agni,;  enfin,  un  diamant  ayant 
la  forme  d'un  grain  d'orge  et  la  teinte  de  l'Acoka, 
à  Vayu.  »  (Du  Brhat  Souhita.) 

Le  Koh-I-Xoor  ou  Montagne  de  Lumière  est  un  des 
plus  célèbres  diamants.  Il  pèse  103  carats  3/4.  Il  fut 
trouvé  comme  le  Régent  dans  les  mines  de  Purtéal. 

«  Les  légendes  indiennes,  dit  M.  Vanderheym,  pré- 
tendent qu'il  était  porté  par  Karna.  roi  d'Agra,  plus  de 
3.000  ans  avant  notre  ère.  Nous  le  trouvons  à  un  certain 
moment  dans  le  trésor  de  Skouja,  ex-roi  de  Kaboul.  La 
conquête  le  fit  passer  de  ses  mains  dans  celles  de 
Rondjett-Sing,  qui  portait  déjà  pour  75  millions  de 
diamants  sur  le  harnais  de  son  cheval.  Il  fit  placer 
le  Koh  I-Noor  sur  le  pommeau  de  sa  selle,  c'était  là 
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le  meilleur  moyen  de  l'avoir  toujours  devant  lui.  La 
conquête  de  Penjab  en  1847  lit  tomber  le  Koh-I-Noor 
en  la  possession  des  Anglais  et  la  Compagnie  des  Indes 
l'offrit  à  l'auguste  souveraine  des  Trois  Royaumes,  Vic- 
toria reine  d'Angleterre,  impératrice  des  Indes.  (Van- 
derlieymer). 

La  couronne  d'Angleterre  a  d'ailleurs  des  gemmes 
remarquables.  Elle  pèse  deux  kilogrammes  et  demi.  La 
croix  de  Malte  qui  la  termine  est  entièrement  en  dia- 
mants qui  sont  évalués  3  millions. 

Les  Grecs  appelaient  le  diamant  aSxfAaç  (adamas).  Les 
Arabes  ont  fait  de  ce  mot  aimas,  les  Anglais  diamoncL 
les  Italiens  diamante  et  les  Allemands  demant. 

Les  anciens  attribuaient  à  cette  gemme  la  propriété 
de  guérir  la  peste  et  même,  comparaison  délicate,  de 
réconcilier  les  femmes  avec  leurs  maris.  On  voit  donc 
que  les  hommes  désireux  de  conserver  la  tranquillité 
dans  leur  ménage  doivent  couvrir  leur  moitié  de  ces 
fulgurances  de  paix  et  d'harmonie. 

Le  Sancy,  qui  fut  taillé  en  147o  par  Berquem,  inven- 
teur de  la  taille  du  diamant,  se  distingue  par  sa  forme 
parfaite  et  sa  pureté. 

Il  fut  perdu  en  1476  par  Charles  le  Téméraire  et 
ramassé  le  22  juin  sur  le  champ  de  bataille  de  Morat 
par  un  lansquenet  suisse  qui  le  revendit  un  florin  à  un 
curé,  qui  lui-même  s'en  défit  pour  trois  livres. 

Il  est  à  remarquer  que  jusque-là  les  pierreries  n'étaient 
pas  taillées.  Agnès  Sorel  fut  la  première  à  encoura- 
ger cet  essai,  qui  devait  donner  un  éclat  inconnu  aux 
gemmes. 

Berquem,  qui  était  originaire  de  Bruges,  fit  cette  appli- 
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cation  de  la  taille  en  1475.  Deux  siècles  plus  tard, 
Mazarin  confiait  les  huit  plus  gros  diamants  de  la  cou- 
ronne de  France  pour  être  retaillés  à  nouveau.  On  les 
appela  «  les  Mazarins  ». 

Le  Régent  provient  des  mines  de  Purtéal ,  situées  entre1 
Hyderabad  et  Mazulipalam.  Il  pesait  brut  410  carats,  et 
136,29132  après  la  taille,  qui  demanda  deux  ans  et 
coûta  600.000  francs. 

Saint-Simon  en  parle  longuement  dans  ses  Mémoires. 
Lors  de  la  Révolution,  il  fut  exhibé  au  peuple,  qui 
demandait  à  voir  et  à  toucher  le  diamant  de  Y  ex-tyran. 
On  le  confiait  à  la  garde  d'un  citoyen  flanqué  de  deux 
agents  de  police,  ce  qui  était  prudent,  et  pourtant  il 
fut  volé  le  10  août,  ainsi  que  d'autres  bijoux  que  l'on 
retrouva  enfouis  dans  les  fossés  de  l'allée  des  Veuves, 
aux  Champs-Elysées. 

On  conserve  à  Moscou,  dans  le  Trésor  des  Czars,  les 
deux  plus  précieux  diamants  :  YOrlow  et  le  Schah. 

L'Orlow,  dit  diamant  d'Amsterdam,  est  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  pigeon.  Il  aurait  été  volé  dans  un  temple 
de  Sheringham,  où  il  était  l'objet  de  la  vénération.  Son 
poids  est  de  194  carats.  Le  prince  Orlow  l'acheta,  pour 
Catherine  II,  2.250.000  francs. 

Le  Schah  pèse  95  carats.  Il  était  appelé  par  les  Persans 
la  Lune  des  Montagnes. 

Le  diamant  bleu  de  la  couronne  de  France  disparut 
après  le  10  août  1792.  Il  pesait  67  carats. 

Napoléon  Ier  perdit,  à  la  bataille  de  Waterloo,  un  dia- 
mant de  34  carats. 

Le  Grand  Mogol  est  en  Perse.  Il  pèse  280  carats  et  en 
pesait  brut  787  et  demi. 
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VÉîoile  du  Sud  fut  trouvée  en  1853  par  une  pauvre 
négresse  à  Bagagem,  dans  la  province  de  Minas-Geraes, 
et  pesait  brut  257  carats. 

Les  plus  beaux  et  les  plus  purs  diamants  sont  ceux  de 
Golconde  :  leur  eau  est  légèrement  bleutée  et  d'une 
limpidité  extrême.  Les  diamants  du  Brésil,  dont  la 
découverte  remonte  à  la  première  moitié  du  xvme  siècle, 
leur  sont  inférieurs  de  beaucoup  comme  couleur  et 
comme  pureté.  Quant  à  ceux  du  Cap,  ils  sont  d'une 
teinte  jaunâtre  qui  les  classe  au  dernier  rang. 

Il  y  a  des  variétés  dans  le  diamant  :  les  diamants 
rose,  jaune,  bleu  et  noir,  ce  dernier  plus  particulier  au 
Brésil  et  dit  carbon,  et  qu'en  1860  M.  Leschot  appliqua 
à  son  perforateur. 

Les  tailleries  de  diamants  sont  très  importantes  à 
Amsterdam.  Il  y  en  a  cinquante-cinq,  qui  durant  cin- 
quante-deux semaines  l'an,  donnent  un  travail  assidu. 
Il  y  a  aussi  en  France,  dans  l'Ain  et  le  Jura,  des  taille- 
ries; cette  exploitation  s'étend  jusqu'à  la  frontière  suisse 
et  même  jusqu'à  Lucerne  et  Genève.  C'est  ce  qui  fit 
qu'en  1896  il  se  tint,  les  11  et  12  octobre,  un  congrès  à 
Saint-Claude,  ayant  pour  objet  d'établir  l'unification  des 
tarifs  régionaux. 

On  est  arrivé  à  produire  artificiellement  le  diamant  ; 
mais  le  prix  de  revient  est  si  élevé  qu'il  est  préférable 
de  se  procurer  une  de  ces  manifestations  géognonosiques 
que  la  terre  recèle  en  ses  entrailles. 

Bijoux  célèbres.  —  Agnès  Sorel  fut  la  première 
à  porter  des  diamants  dans  sa  chevelure;  elle  appelait 
«  carcan  »  son  riche  et  incommode  collier.  (Challamel.) 
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Ou  sait  que  les  bijoux  tenaient  une  place  prépondé- 
rante dans  le  costume,  et  cependant  Françoise  de  Foix. 
comtesse  de  Châteaubriant ,  dit  un  auteur,  «  n'avait 
pas  de  diamants  dans  ses  riches  parures;  aussi,  lorsque 
François  Ier  lui  donna  l'ordre  de  remettre  tous  ses 
bijoux  à  la  duchesse  d'Étampes,  sa  rivale,  elle  les  fil 
fondre  en  un  seul  lingot  qu'elle  lui  envoya  » . 

Ce  procédé  est  assez  mesquin  et  semble  peu  hono- 
rable de  la  part  du  Roi-Chevalier. 

Sous  Henri  II,  les   femmes   étaient  surchargées  de 
bracelets,  colliers,  bagues  d'après  les  modèles  de  Bry 
Ducerceau,  Androuet  et  René  Boyvris. 

Après  la  mort  de  François  II  (1540),  lorsque  Marie 
Stuart  partit  pour  l'Ecosse,  le  cardinal  de  Guise  lui  pro- 
posa de  laisser  ses  pierreries,  mais  la  reine  lui  répondit  : 

—  Quand  j'expose  ma  personne,  craindrais-je  pour 
des  bijoux? 

Catherine  de  Médicis  était  constellée  de  bijoux;  ses 
mains  s'étoilaient  de  bagues  magnifiques.  Les  Valois  et 
particulièrement  Henri  III  avaient  une  grande  faiblesse 
pour  les  joyaux. 

Sous  Henri  IV  les  bagues  et  les  bracelets  étaient  portés 
par  les  gens  du  peuple  ;  c'est  pour  se  distinguer  d'eux 
que  les  gens  de  la  classe  élevée  firent  étalage  d'un  grand 
luxe  de  pierreries.  Puis  Marie  de  Médicis  donna  une 
grande  vogue  aux  perles  dont  elle  recouvrait  jusqu'à  sa 
coiffe  de  veuve  qui  disparaissait  sous  ces  ornements. 

Mais  le  bijou  était  encore  lourd  ;  ce  ne  fut  que  sous 
Louis  XIV  que  l'art  de  la  bijouterie  s'épura,  ainsi  que 
l'attestent  les  divers  modèles  publiés  en  1663  et  1692 
par  Gille  Légaré. 
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La  découverte  d'Herculanimi  fut,  sous  Louis  XVI,  le 
point  de  départ  d'une  transformation  du  bijou.  Le  style 
Louis  XVI  fut  créé;  c'est  l'époque  des  bagues  appelée 
firmaments,  que  les  hommes  portaient,  ainsi  que  des 
boutons  enrichis  de  pierreries  qui  constellaient  leurs 
habits,  des  boucles  artistiques  rivées  aux  souliers  élé- 
gants. Le  xviue  siècle  affina  la  joaillerie;  de  nos  jours 
toutes  ces  reliques  du  passé,  bonbonnières,  tabatières, 
étuis  d'or,  boîtes  à  miniatures  serties  dans  des  ors  de 
diverses  couleurs,  sont  fort  recherchées  et  presque 
introuvables.  On  put  cependant  admirer,  lors  de  l'Ex- 
position de  1889,  une  miniature  représentant  Mme  Eli- 
sabeth ;  ce  portrait  était  encadré  dans  un  travail  artis- 
tique et  délicat  d'or  ciselé  surchargé  d'une  guirlande  de 
fleurs  en  joaillerie. 

1789  amena  un  genre  d'élégance  qui  fut  peut-être 
plus  d'actualité  mais  sûrement  moins  raffiné.  On  fit  des 
colliers,  des  bagues  avec  les  pierres  de  l'ancienne  forte- 
resse de  la  Bastille.  Ce  furent  les  bijoux  de  la  Constitu- 
tion. On  connaît  trop  cette  malheureuse  «  affaire  du 
Collier  »  qui  permit  d'outrager  une  reine  victime  d'in- 
trigants, pour  que  nous  en  donnions  ici  la  genèse. 

On  a  vu  que  les  diamants  de  la  couronne  avaient  été 
volés  en  1792. 

Le  Tribunal  rendit  son  jugement  le  21  septembre  1792  : 
.lean-Jacques  Chambon  et  Douligny  furent  condamnés 
à  la  peine  de  mort. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  les  deux 
condamnés  obtinrent  leur  grâce  :  l'Italien  Douligny  fut 
notamment  envoyé  à  Brest,  le  28  mai  1793.  Quelque 
temps  après,  un  Juif  anglais  nommé  Louis  Lyre,  âgé  de 
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vingt-huit  ans,  était  exécuté  pour  sa  participation  au 
pillage  ». 

Les  diamants  de  la  Couronne  furent  vendus  le  12  mai 
1887,  et  le  10  décembre,  M.  Rouvier,  alors  Président  du 
Conseil  et  Ministre  des  Finances,  adressait  à  M.  Bloche 
les  remerciements  «  du  Gouvernement  de  la  République 
pour  cet  acte  de  patriotique  désintéressement  ». 

La  récapitulation  des  vacations  produisit  7.207.252  fr. 
50  c. 

Les  Rubis.  —  Parmi  les  pierres  de  couleurs,  le  rubis 
est  une  des  plus  estimées,  on  peut  même  dire  qu'elle 
est  la  reine  des  gemmes  où  le  soleil  semble  s'être 
attardé.  Les  anciens  donnaient  une  origine  fabuleuse  à 
cette  pierre.  Suivant  la  légende,  elle  devait  se  dérober 
au  dragon  dont  les  yeux  et  les  dents  recelaient  ce  trésor. 
Mais  nous  savons  que  Ceylan,  surnommée  «  l'Ile  des 
Rubis  »,  renferme  ces  gemmes. 

Il  y  a  le  rubis  rose,  le  rubis  oriental,  le  rubis  vermeil 
le  rubicelle  et  le  rubis  balais. 

Etienne  V  donna  à  Louis  le  Débonnaire  un  rubis  pe- 
sant 123  carats. 

La  femme  de  Charles  IX  avait  un  rubis  valant 
soixante  mille  ducats. 

Il  y  a  encore  dans  le  trésor  des  Tsars  le  rubis  qu'offrit, 
en  1777,  Gustave  de  Suède  à  la  Tsarine,  et  qui  valait 
80.000  francs. 

Les  Saphirs.  —  Le  saphir  est  une  pierre  fort  dure 
dont  les  teintes  varient  à  l'infini  :  les  plus  beaux  saphirs 
doivent  être  d'un  bleu  franc,  sans  être  trop  foncé.  Il  était 
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dans  l'inventaire  des  bijoux  de  la  couronne  mentionné 
un  énorme  saphir.  C'était  une  des  plus  belles  pierres 
d'Orient  qui  pesait  32  carats  et  donnait  à  l'estimation  la 
somme  de  100.000  francs.  11  fut  trouvé  au  Bengale  par 
un  ouvrier  indigène.  Il  passa  à  la  maison  Rospoli  puis 
fut  vendu  en  Allemagne  à  un  prince  qui  le  revendit  à 
Perret,  le  joaillier.  Il  échoua  ensuite  au  musée  minéra- 
logique  :  Sic  transit  gloria  mundi. 

On  se  souvient  des  magnifiques  parures  qu'exhibait 
dans  le  Bravo  de  Salvayre  la  pauvre  Heilbronn.  C'étaient 
de  merveilleux  saphirs  entourés  de  diamants. 

Les  Emeraudes.  —  L'émeraude,  pierre  d'espérance 
aux  reflets  froids,  a  moins  de  succès  que  les  pierres 
sombres  ;  cependant  cette  gemme  peut  atteindre  une 
grande  valeur  lorsqu'elle  est  entièrement  pure  et  d'une 
belle  eau.  Heilbronn  en  avait  de  superbes  qu'elle  faisait 
alterner  dans  le  Bravo  avec  les  saphirs.  C'étaient 
d'énormes  pierres  rapportées  de  Russie,  don  d'un  admi- 
rateur enthousiaste  de  son  talent,  de  sa  beauté. 

Pierres  diverses.  —  Il  faut  citer  encore  :  la  topaze, 
l'opale,  le  grenat,  l'améthyste,  la  sardoine,  etc.,  etc.  ; 
toutes  ces  pierres  jouent  leur  rôle  dans  la  vie  des  femmes, 
car  une  superstition  s'attache  au  port  de  chacune,  selon 
le  mois,  selon  l'heure,  le  jour,  Tannée  de  la  nativité 
de  celle  qui  veut  posséder  ce  talisman  précieux:  entrer 
dans  ces  considérations  nous  entraînerait  trop  loin.  Que 
les  femmes  se  laissent  parer,  simplement  pour  le  plaisir 
d'éblouir,  de  tailler,  de  séduire  ;  qu'elles  ne  franchissent 
pas  le  seuil  de  l'antre  d'Hermès,  elles  îTvsauraient  trouver 
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un  bonheur  aussi  grand  que  de  se  parer  de  ces  pierres 
féeriques  qui  les  font  rayonner  comme  des  déités. 

Les  Bagues.  —  Nous  avons  parlé  incidemment  des 
bagues,  mais  il  est  nécessaire  de  revenir  sur  ce  sujet, 
car  Vanneau  joue  un  très  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
bijouterie. 

L'anneau  était,  chez  les  Egyptiens,  le  signe  de  la 
puissance  ;  c'est  ainsi  que  Joseph  reçut  de  Pharaon 
l'anneau  qu'il  passa  à  son  doigt.  Les  Babyloniens,  les 
Phéniciens,  les  Mèdes  et  les  Perses  le  portaient  suspendu 
à  leur  cou  ou  à  l'annulaire  gauche.  Les  Grecs  firent 
graver  sur  les  chatons  des  emblèmes  significatifs.  Les 
Romains  l'appelèrent  annulus  sigillarius .  Ils  s'en  paraient 
à  profusion  et  en  avaient  pour  chaque  saison  ;  les  cou  r- 
tisanes  en  mettaient  à  leurs  doigts  de  pieds.  Toutes  ces 
bagues  étaient  ornées  de  pierreries  diverses. 

Les  rois  Francs  portaient  un  anneau  qui  était  le  sceau 
royal.  Il  était  d'usage  à  Venise  de  remettre  au  doge  un 
anneau  nuptial  qu'il  jetait  à  la  mer  en  signe  de  son 
union  avec  l'Adriatique. 

Mais  il  y  eut  aussi  les  bagues  de  la  mort  qui  étaient 
empoisonnées  et  qu'une  simple  pression  de  main  rendait 
dangereuses. 

Les  amants  échangeaient  le  Ricordini,  qui  se  portait 
au  pied  sur  la  chaussure  ouverte  à  cet  effet. 

La  duchesse  de  Berry  possédait  une  splendide  collec- 
tion de  bagues  qui  était  estimée  plus  de  200.000  écus. 
Les  bagues  valant  40.000  et  50.000  livres  n'étaient  pas 
rares  et  les  souverains  les  donnaient  à  ceux  dont  ils 
voulaient  reconnaître  le  dévouement. 
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Les  alliances  après  Louis  XVI  étaient  émaillées  aux 

trois  couleurs. 
Les  principaux  bijoutiers  au  xvine  siècle  étaient  : 
Mauricaud,  place  Dauphine  ;    Maillard,    rue  Saint- 

Honoré  ;  de  la  Salle,  place  Dauphine;  Granchez,  place 

Dauphine  ;  Délion,  rue  Saint-Louis. 

Les  Montres.  —  Les  montres  n'ont  pas  d'origines 
bien  nettes  ;  il  est  difficile  de  préciser  l'époque  de  leur 
invention.  Poncirole  affirme  qu'au  xve  siècle  on  en 
faisait  qui  n'étaient  pas  plus  grosses  qu'une  amande. 
Petin  Hele  fabriquait  vers  1500,  à  Nuremberg,  des 
montres  si  petites  qu'elles  furent  longtemps  appelées 
œufs  de  Nuremberg.  En  1542,  il  fut  offert  au  duc  Délia 
Rovere  une  montre  à  sonnerie  enchâssée  dans  une 
bague. 

Mais  après  Camus,  Nicolas  Fatis  inventa  les  montres 
montées  sur  diamant  et  ce  procédé  donnait  plus  de  régu- 
larité au  mouvement.  Cependant  le  véritable  art  de 
l'horlogerie  ne  fut  absolument  fondé  que  le  jour  où 
l'on  trouva  l'échappement  et  le  poids  mort  agissant 
comme  moteur  sur  une  roue.  On  en  attribue  l'invention 
à  Gerbert,  qui  fut  pape  en  991  et  qui  exécuta  l'horloge 
de  Magdebourg.  Enfin  au  xue  siècle  le  mécanisme  fut 
complété  par  la  sonnerie  automatique  et  l'ordre  de 
Citeaux  en  fit  le  premier  l'usage. 

Le  ressort  apporta  bientôt  une  amélioration  et  permit 
de  donner  à  la  montre  plus  d'élégance  et  plus  de  peti- 
tesse :  Henri  II  portait  dans  sa  poche  une  montre  qui 
pesait  10  livres.  Au  cours  du  xvuc  siècle,  Huyghens 
inventa  le  régulateur  et  Hook  l'échappement  à  ancre. 
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Le  remontoir  fut  le  triomphe  de  Bréguet  à  la  fin  du 
xviue  siècle,  et  ce  compteur  du  temps,  ce  bijou  qui  fait 
la  joie  de  l'adolescent  qui  reçoit  sa  première  montre, 
petit  cadeau  souvent  consulté  par  les  impatients  qui 
trouvent  trop  lente  à  leur  gré  l'évolution  des  minuscules 
aiguilles,  est  maintenant  d'une  acquisition  si  facile  que 
point  n'est  utile  de  se  priver  de  ce  trésor  d'exactitude, 
quoique  : 

D'une  belle,  Amour  seul  doit  être  l'horloger, 
Et  l'on  n'a  pas  besoin  d'avoir  réglé  sa  montre 
Pour  savoir  l'heure  du  berger. 

Ces  vers  d'un  poète  amoureux  ne  dispenseront  pas  les 
élégants  de  porter  le  joyau  précieux,  d'autant  plus  qu'il 
s'est  enrichi  de  tant  de  gemmes,  est  devenu  si  artistique 
que  sans  son  utilité  pratique  ou  le  porterait  vraiment 
par  luxe. 

Les  chaînes  font  partie  de  la  montre,  du  moins  pour 
ceux  qui  peuvent  se  passer  la  fantaisie  d'enrouler  autour 
de  leur  col  les  étoiles  du  firmament  serties  dans  l'or 
ciselé  où  les  perles  laiteuses  mettent  des  douceurs 
adorables.  Il  ne  faudrait  pas,  ainsi  que  Vivier,  le  célèbre 
corniste  de  l'Opéra  à  qui  l'on  avait  fait  don  d'une 
montre,  la  porter  avec  une  ficelle  pour  faire  penser  au 
donateur  à  compléter  le  cadeau  de  la  chaîne  obligatoire. 
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Visites  de  grande  cérémonie.  —  Quelques  beaux 
bijoux,  chaîne,  broche,  bracelet,  épingles  de 
chapeau,  boucles  d'oreilles  pierres  de  cou- 
leurs de  préférence,  perles,  pas  de  diamants. 

Visites,  f  ive«o'clock,  matinées.  —  Bijoux  de  fan- 
taisie, art  nouveau,  pas  de  diamants. 

Sous  la  Coupole.  —  Bijoux  cabochons,  perles,  art  nouveau. 

Déjeuners  d'apparat.  —  Pierres  de  couleur,  perles, 
bagues  artistiques. 

Déjeuners  de  demi  =  cérémonie.  —  Comme  pour  les 
visites,  bagues  artistiques. 

Déjeuners  à  la  campagne.  —  Bijoux  art  nouveau:  chaîne 

de  montre,  d'éventail,  trousse  or  ou  argent, 
réticule  en  or  ou  en  argent,  montre,  fantaisie, 
boucles  ceinture,  souliers. 
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Au  Vernissage.  —  Peu  de  bijoux,  art  nouveau,  épingles  de 
chapeau. 

Garden  =  Party .  —  Bijoux  art  nouveau,  perles. 

Longchamp.  —  Peu  de  bijoux,  art  nouveau,  perles. 


HEURES  DU  SOIR 

Grand  bal.  —   Toute  la  richesse  des  écrins. 

Petite  soirée.  —  Diamants  pièces  moins  importantes,  fils  de 
perles,  bracelets,  broches. 

Concerts.  —  Broches,  solitaires  aux  oreilles,  chaîne  de  montre 
ou  de  face  à  main. 

Grands  dîners.  —  Comme  pour  les  grands  bals. 

Dîners  de  demi  =  cérémonie.  —  Comme  pour  les  petites 

soirées. 

Opéra.  —  Comme  pour  les  grands  bals. 

Opéra  =  Comique.  —  Comme  pour  les  petites  soirées. 

Théâtre  =  Français.  —  Même  note. 

Odéon.  —  Peu  de  bijoux. 

LES  GRANDS  ÉVÉNEMENTS 


Mariage  civil.  —  Peu  de  bijoux. 

Mariage  religieux.  —  La  mariée  n'en  met  pas  à  moins 
qu'elle  ne  porte  des  perles  ;  les  femmes  du 
cortège  exhibent  quelques  bijoux  sérieux, 
peu  de  diamants. 

Baptêmes.  —  Note  très  sobre  pour  les  bijoux,  des  perles,  art 
nouveau. 


Première  communion.  —  Très  peu  de  bijoux. 


Les  fils  d'Arachné. 


Les  Dentelles 


Temps  primitifs.  —  Les  dentelles  sont  le  trésor  des 


femmes  ;  sans  elles  point  de  parure  poétique.  C'est  le 
souffle  aérien,  la  palpitation  silencieuse  ;  le  moindre 
émoi  met  dans  ces  légèretés  une  agitation,  un  trouble, 
qui  se  dévoilent  par  l'envolement  du  frêle  tissu.  C'est  la 
richesse  des  atours,  la  vie  du  costume,  l'indispensable 
auxiliaire  du  luxe,  de  la  magnificence.  D'où  vient  la 
dentelle?  Comment  naquit-elle??  Qui  l'inventa??? 

Fut-ce  la  laborieuse  araignée?  fut-ce  une  fée?  ou 
bien  les  femmes,  en  brodant  à  points  tirés,  trouvèrent- 
elles  le  secret  de  cet  art  délicat  et  charmant? 

Tout  ceci  est  mystère,  la  tradition  n'en  vint  pas  jus- 
qu'à nous,  et  notre  imagination,  en  mal  de  recherche, 
ne  peut  remonter  aux  sources.  Il  y  a  ainsi  des  causes 
qui  échappent  à  l'analyse.  Supposons  donc  que  quelque 
fée  élégante  nous  fit  don  de  cet  art;  il  ne  déplat  pas 

22. 
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d'attribuer  à  ces  merveilles  une  origine  mystérieuse,  et 
de  penser  que  ces  fins  réseaux  furent,  dès  le  principe, 
l'œuvre  d'une  enchanteresse  qui  de  l'azur  laissa  tomber 
les  fils  divins  qui  se  nouèrent  en  dessins  imprévus  :  la 
Légende  vaut  souvent  mieux  que  la  réalité. 

Moyen  âge,  —  Avant  le  xme  siècle,  il  n'est  point 
fait  mention  de  la  dentelle,  mais  on  brode  la  toile  à  fils 
tirés,  à  réserves,  en  épargne,  à  points  coupés  sur  lacis; 
voilà  le  départ  de  la  dentelle  ;  épaisse  d'abord,  puis  qui 
va  en  s'allégeant;  l'ouvrière,  acquérant  une  grande 
habileté  de  main,  finira  par  donner  à  son  ouvrage  une 
transparence  que  n'avaient  point  les  premières  pièces  ; 
ceci  pour  la  dentelle  à  l'aiguille. 

On  broda  sur  toiles,  sur  quintins  ou  canevas,  sur  fileté 
dits  lacis:.  Broderies  en  bandes,  sans  dentelures  ;  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'on  découpera  les  bords,  qu'on 
les  dentellera. 

Nous  verrons  alors  apparaître  la  dentelle  aux  fuseaux 
qui  fit  vivre  des  milliers  d'ouvrières,  et  que  cultivaient 
jadis  les  plus  grandes  dames  qui,  de  leurs  mains  blan- 
ches, faisaient  dextrement  évoluer  le  jeu  des  fuseaux, 
mariant  les  fils  en  tous  sens  pour  en  faire  de  jolies  den- 
telles. Ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  la  fin  du  xive  siècle  que 
l'on  commence  à  relever  les  textes  relatifs  à  la  dentelle; 
jusque-là,  aucun  auteur  n'en  fait  mention.  En  1390,  la 
dentelle  figure  dans  le  traité  conclu  entre  la  ville  de 
Bruges  et  l'Angleterre.  On  sait  également  qu'en  1476, 
Charles  le  Téméraire  perdit  ses  dentelles  à  la  bataille 
de  Granson. 

Il  y  a,  au  Musée  de  Cluny,  un  bonnet  qui  a,  dit-on 
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appartenu  à  Charles-Quint;  il  est  en  toile,  à  points 
coupés  et  brodé  ;  la  décoration  est  des  aigles. 

La  reine  Anne  de  Bohême  broda  à  fils  tirés  une 
aube  qui  se  trouve  à  la  cathédrale  de  Prague  :  ceci  nous 
reporte  à  1527. 

On  exécutait  aussi  un  point  sur  «  réseuil  »  :  punto  a 
redexelo. 

La  Renaissance.  —  Catherine  de  Médicis  possédait 
un  lit  de  réseuil  par  carrés  ;  chez  elle  «  les  filles  et 
servantes  consument  leur  temps  à  faire  des  carrés  de 
réseuil  ;   «  Bonaffé,  Inventaire  de  Catherine  de  Médicis.  » 

Cet  inventaire  comporte  cinq  cent  trente-huit  carrés 
décorés  de  bouquets,  de  rosaces,  il  y  en  avait  encore 
trois  cent  quatre-vingt-un,  tout  cela  gisait  dans  des 
coffres,  sans  être  monté  ni  mis  en  œuvre. 

Catherine  devait  donner  un  grand  élan  à  la  lingerie 
et  à  la  dentelle  en  apportant  en  France  la  mode  des 
fraises.  On  eût  sous  Henri  II  des  collerettes  à  tuyaux. 
Brantôme  dit  que  M .  de  Fresnes-Forget,  se  trouvant  un 
jour  chez  la  reine  Marguerite,  manifesta  à  Sa  Majesté 
son  étonnement  de  voir  les  femmes  porter  de  si  grandes 
fraises  et  parut  douter  qu'elles  pussent  manger  des 
potages  sans  salir  cet  atour.  Marguerite  fit  mander  le 
valet,  se  fit  apporter  une  cuiller  à  long  manche  et  de 
la  bouillie  ;  puis,  elle  la  mangea  sans  se  tacher  et  dit 
en  souriant  :  «  Vous  voyez,  monsieur  de  Fresnes,  qu'avec 
de  l'intelligence  il  y  a  remède  à  tout.  » 

On  pense  bien  que  pour  godronner  ces  fraises,  il 
fallait  une  ampleur  démesurée  qui  employait  beaucoup 
de  dentelle.  Cette  mode  s'étendit  et  en  passant  dans  les 
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autres  pays,  elle  s'exagéra  encore  :  il  y  avait  les  colle- 
rettes fraisées  en  choux  crépus,  godronnées  en  tuyaux 
d'orgue,  «  grandes  comme  des  meules  de  moulins  », 
dit  un  auteur. 

Le  col  ne  se  tourne  à  leur  aise 
Dans  le  long  reply  de  leur  fraise. 

Nicolo  d'Àristotèle  fit  un  livre  intitulé  Gli  universali 
de  i  belle  ricami  antichi  e  modemi. 

C'est  un  ouvrage  à  l'usage  des  femmes  et  des  jeunes 
filles,  pour  leur  enseigner  à  lavorare,  cucire,  ricamare 
i  far  lutte  quelle  gentilleze  que  una  donna  virtuosa  podra 
far  con  Vaco  in  mano. 

On  trouve  aussi  dans  l'inventaire  d'Edouard  VI,  roi 
d'Angleterre,  en  1552,  un  livre  où  sur  le  parchemin 
sont  dessinés  de  fort  beaux  modèles. 

On  peut  remarquer  que  le  mot  dentelle  ne  se  prononce 
pas  ;  on  dit  broderies  à  points  clairs.  Giovanni  Yavassore, 
Francisque  Pelegrin,  écrivent  des  ouvrages  dans  lesquels 
se  trouvent  des  dessins  qui  serviront  à  être  copiés. 
Celui  de  Pelegrin  avait  déjà  paru  sous  François  Ier  qui 
lui  accorda  un  privilège  «  le  xvne  jour  de  juing  de 
l'an  1530,  de  notre  règne  le  16e  »  pour  sa  Fleur  de  science 
de  pourtraicture  et  patrons  de  broderie  façon  arabique  et 
italique. 

Rob.  Mathio  Pagan  publia  à  Venise,  en  1543,  Il  Giar- 
dinetto  novo  di  punti  tagliati  i  gropposi.  Ce  sont  tou- 
jours des  broderies  sur  toile  claire,  sur  réseuil,  mais 
déjà  on  trouve  le  relief;  ce  n'est  plus  la  toile  plate 
C'est  la  transition  entre  la  broderie  claire  et  la  dentelle 
où  entrent  des  motifs  divers  :  a  fogliami,  à  feuillages; 
in  storia,  en  histoire. 
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Les  religieux  de  différents  ordres  se  sont  également 
occupés  de  ces  questions  légères  :  Fra  Hieronimo,  en  1555, 
publia  à  Padoue  El  Trionfo  di  lavori  a  fogliami. 
Pierre  de  Sainte-Lucie,  dit  le  Prince,  édite  ses  livres, 
ainsi  que  celui  que  le  reclus  de  Saint-Martial  à  Lyon, 
Antoine  Belin,  compose  avec  l'aide  du  carme  Jehan 
Mayol. 

Les  femmes  elles-mêmes  écrivent  sur  cette  matière  et 


La  bouillie  de  la  reine. 

cela  semble  tout  naturel  de  les  voir  s'occuper  d'une 
question  qui  a  pour  elles  un  charme  et  un  intérêt  parti- 
culiers. On  trouve  dans  Specchio  délie  virtuose  donne, 
publié  à  Venise  en  1594  par  la  dame  Isabella-Catonca 
Paradole,  dans  rénumération  des  points,  les  punti  in 
aria  (points  en  l'air),  et  les  pmti  a  piombini  pour  les 
dentelles  à  fuseau.  Voici  donc  le  fuseau  qui  apparaît. 
Frédéric  Vinciolo,  le  fournisseur  attitré  des  fraises  de 
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Catherine  de  Médicis,  de  la  reine  Louise  de  Lorraine  et 
d.'Henri  III,  fit  aussi  un  livre  en  1587.  Le  titre  en  est 
long  et  curieux  : 

«Les  singuliers  et  merveilleux  pourtraicts  et  ouvrages 
e  lingeries,  servans  et  patrons  à  faire  toutes  sortes  de 
poincts,  coupés,  lacés  et  autres.  Dédiés  à  laRoyne.  Nou- 
vellement inventez,  au  proffît  et  côtentement  des  nobles 
dames  et  damoiselles  et  autres  gentils  esprits  amateurs 
d'un  tel  art.  Par  le  seigneur  Frédéric  de  Vinciolo,  Véni- 
tien. A  Paris,  chez  Jean  Le  Clerc  le  jeune,  rue  Char- 
tière,  au  chef  Sainct-Denis.  1587.  Avec  le  privilège  di 
Roy.  » 

Puis  encore,  à  la  fin  du  volume,  on  trouve  cette  men- 
tion :  «  Privilège  pour  neuf  ans  à  Jean  Le  Clerc  le  jeune, 
tailleur  d'histoires  à  Paris,  signé  le  2r  juin  1857.  D( 
l'imprimerie  de  David  Le  Clerc,  rue  Frementel,  à  l'Es- 
toile  d'or,  in-4°.  » 

Il  a  eu  des  émules  :  Jehan  Schwartzburger  (Augsbourg), 
Balthazar  Sylvius  Gormont  (Paris),  Jeronimo  Calepino 
(Venise),  Christofer  Frœschoworn  (Zurich),  veuve  Jean 
Ruelle  (Paris),  Nicolas  Basens  (Francfort),  Cesare  Vicel- 
lio  (Venise),  etc.,  etc. 

C'est  à  Venise,  en  1514,  que  nous  trouvons  les  plus 
beaux  points  punti  in  aère,  si  recherchés  aujourd'hui; 
quelles  folies  ne  fait-on  pas  pour  acquérir  quelques  par- 
celles de  ces  reliques  du  passé?  Pourtant,  au  début  de 
cet  art,  les  Proveditori  aile  Pompe  de  la  République 
Vénitienne  persécutèrent  ces  légers  réseaux.  Défense 
sous  peine  d'une  amende  de  200  ducats  de  les  porter; 
les  ordonnances  sont  formelles,  et  non  seulement  les 
dentelles   sont  réglementées,  mais  aussi  les  manteaux 
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des  femmes,  les  éventails,  les  gants  brodés  d'or,  de  soie, 
et  les  chaises  à  porteur,  les  gondoles. 

Ces  belles  dentelles,  qui  font  la  joie  des  femmes  élé- 
gantes, ne  furent  pas  toujours  exécutées  pour  elles  seu- 
lement ;  si  notre  époque  nous  réserve  ce  luxe,  il  était  jadis 
encore  plus  grand  pour  les  habits  des  hommes;  le  mou- 
vement fut  créé  par  eux  plus  que  par  les  femmes,  et 
les  pièces  les  plus  importantes  servirent  à  ornementer  des 
costumes  de  cour  masculins  ou  se  transparentèrent  de 
la  pourpre  de  l'Église. 

Henri  IV  et  Louis  XIII.  —  Henri  IV,  Louis  XIII, 
la  fraise  a  vécu  ;  c'est  alors  une  lingerie  plate  en  fine 
toile  hollandaise  garnie  de  dentelle  formant  la  dent 
un  peu  plus  arrondie  que  sous  les  Valois.  La  collerette 
retombait  sur  les  épaules,  les  découvrant,  et  pour  les 
femmes  de  la  Cour  ou  de  qualité,  elle  remontait  der- 
rière en  forme  d  éventail  encadrant  la  tête,  et  s'appelait 
cherusque. 

Sully  rudoyait  parfois  Henri  IV  au  sujet  du  luxe  exa- 
géré des  seigneurs  et  aussi  lorsqu'il  planta  dans  le  bois 
de  Boulogne  15.000  mûriers  qu'Olivier  de  Serres  sur- 
veillait et  qui  venaient  de  Milan,  apportés  par  un  nommé 
Balbiani.  «  C'est  de  fer  et  de  soldats  que  vous  avez 
besoin,  et  non  de  dentelles  et  de  soieries  pour  habiller 
des  muguets  »,  disait  l'intraitable  huguenot  que  ces 
atours  ne  séduisaient  pas.  Les  édits  rendus  n'amenaient 
pas  les  seigneurs  à  récipiscence  ;  Louis  XIII  fut  plus 
sévère,  il  supprima  radicalement  les  dentelles;  hommes 
et  femmes  furent  contraints  d'abandonner  les  fragilités 
pour  la  toile  monacale.  On  dit  que  Cinq-Mars  possédait, 
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lorsqu'il  mourut  en  1642,  plus  de  trois  cents  parures, 
cols,  manchettes,  en  superbes  dentelles. 

Anne  d'Autriche  avait  pourtant  de  merveilleuses 
dentelles;  on  cite  un  tour  de  jupe  en  Venise  tout  brode 
de  pierres  précieuses  serties  dans  le  tulle  par  des  points 
d'œillets. 

Louis  XIV.  —  Louis  XIV  était  trop  somptueux  pour  ne 
pas  faire  une  large  place  cà  la  dentelle  ;  pourtant  Mazarin 
trouva  le  moyen,  avant  de  résigner  ses  fonctions,  de 
tourmenter  la  mode;  il  y  eut  un  édit,  en  1660,  qui  inter- 
disait formellement  les  dentelles  et  ceci  fut  promulgué  au 
moment  du  mariage  du  jeune  Roi  avec  l'infante  Marie- 
Thérèse.  On  pense  quel  dut  être  le  mécontentement 
général,  car  pour  cette  solennité,  chacun  voulait  paraître 
avec  toute  la  splendeur  que  comportait  l'événement.  Ce 
fut  une  véritable  révolte;  la  satire  s'en  mêla,  l'hôtel  de 
Rambouillet  qui  renfermait  un  cénacle  fort  turbulent 
prit  à  partie  l'édit  de  1660  et  se  fit  un  plaisir  d'exercer 
sa  verve  en  mettant  en  jeu  les  dentelles  qui,  en  vers, 
exprimèrent  leurs  doléances.  Les  points  de  Raguse,  d'Au- 
rillac,  de  Venise,  de  Gênes,  d'Angleterre,  des  Flandres, 
d'Alençon,  de  Moresse,  de  Neige,  du  Havre,  d'Espagne, 
les  dentelles  d'or,  d'argent  et  enfin  la  Gueuse,  se  mettent 
en  révolte  ouverte,  furieuses  d'être  bannies  de  la  toilette 
des  belles  dames,  quoique  : 

Chacun,  dissimulant  sa  rage, 
Doucement  ployait  son  bagage, 
Résolu  d'obéir  au  sort. 

Cette  Révolte  des  Passements  était  dédiée  à  la  cousine 
de  Mme  de  Sévigné,  Mlle  de  la  Trousse,  mais  on  ne  sait 
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qui  en  fut  l'auteur;  ce  fut  très  certainement  la  colla- 
boration anonyme  de  tous  les  beaux  esprits  qui  se 
réunissaient  dans  la  somptueuse  demeure,  foyer  de 
conspiration. 

Cette  tempête  s'apaisa  lorsque  le  Roi  fut  en  âge 
d'apprécier  les  belles  choses,  alors  les  dentelles  reprirent 
leur  vogue  avec  plus  de  fureur.  Colbert,  toujours  épris 
d'intéressantes  industries,  profita  de  cet  enthousiasme 
pour  fonder  des  manufactures  de  dentelles  dans  les 
villes  qui  lui  semblèrent  propices  à  cette  exploitation. 

Sur  le  conseil  de  MgI  de  Bouzy,  évêque  deBéziers,  qui 
était  ambassadeur  de  France  à  Venise  et  qui  lui  avait 
fait  parvenir  des  renseignements  sur  la  fabrication  des 
dentelles  Vénitiennes  que  faisaient  les  religieuses  du 
couvent  de  San-Zaccaria,  il  envoya  quelques  ouvrières 
connaissant  déjà  l'art  de  la  dentelle,  pour  qu'elles 
pussent  s'initier  à  cette  fabrication  spéciale.  Ce  fut  une 
excellente  idée. 

Alençon,  Le  Quesnoy,  Reims,  Arras,  Sedan,  Auril- 
lac,  Loudun,  fabriquaient  de  la  dentelle  et  ces  points 
étaient  appelés  points  de  France. 

Il  est  évident  que  sous  l'influence  de  Colbert,  Alençon 
prit  modèle  sur  Venise  et  cette  même  influence  devait 
rejaillir  sur  Venise,  qui  aussi  transforma  sa  manière. 
Cependant  la  République  Vénitienne  s'effara  de  l'exode 
de  ses  ouvrières  appelées  en  France  pour  y  montrer  leur 
art,  ce  qui  fut  considéré  comme  un  crime  d'État  et  fit 
édicler  le  suivant  article  : 

«  Si  quelque  ouvrier  ou  artiste  transporte  son  art  en 
pays  étranger,  au  détriment  de  la  République,  il  lui 
sera  envoyé  ordre  de  revenir;  s'il  n'obéit  pas,  on  met- 
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Ira  en  prison  ceux  qui  lui  appartiennent  de  près,  afin 
de  le  déterminer  à  l'obéissance  par  l'intérêt  qu'il  leur 
porte.  » 

Ceci  était  déjà  fort  joli,  mais  il  y  a  mieux  encore 
dans  ce  qui  suit  : 

«  Si,  malgré  l'emprisonnement  de  ses  parents,  il 
s'obstine  à  vouloir  demeurer  à  l'étranger,  on  chargera 
quelque  émissaire  de  le  tuer,  et,  seulement  après  sa 
mort,  ses  parents  seront  remis  en  liberté.  » 

On  voit  immédiatement  le  bravo  masqué,  tout  de  noir 
habillé,  plongeant  son  stylet  triangulaire  dans  le  dos  du 
délinquant  ;  la  République  et  le  Conseil  des  Dix  avaient 
la  vocation  de  l'autocratie. 

Ce  qui  fut  acquis  à  la  France  lui  resta,  les  points  de 
France  furent  admirables  d'exécution  et  de  dessins  ;  on 
en  voit  encore  un  spécimen  au  Musée  de  Cluny.  Ce 
superbe  rabat  fut  le  triomphe  de  la  dentellière  qui  le 
fit;  on  y  trouve  des  fleurs  épanouies,  roses,  pensées, 
reliées  par  des  feuillages  qui  forment  des  rinceaux  et 
le  tout  est  d'un  relief  merveilleux.  On  ne  peut  se  lasser 
de  contempler  ce  travail  dont  la  netteté  est  sans 
reproche.  L'alençon  a  le  secret  de  cet  arrêt  de  contour 
par  le  crin  de  cheval  qui  se  glisse  sous  le  feston  et  qui 
donne  du  maintien  au  tulle.  C'était  alors  la  mode  des 
belles  dentelles;  dentelles  un  peu  lourdes,  mais  somp- 
tueuses qui  garnissaient,  non  seulement  les  costumes 
d'hommes,  mais  encore  les  rochets,  les  aubes  des 
prélats. 

Sur  les  robes,  elle  se  posaient  en  quilles  ou  en  tour- 
nantes^ en  volantes;  aux  manches  longues  elles  s'appe- 
laient pagodes,  aux  courtes  engageantes.  Pour  les  Fon- 


LE   TRÉSOR   DE   LA   FEMME. 


399 


langes,  on  en  fit  une  immense  consommation,  ainsi  que 
pour  les  fichus  que  les  femmes  portaient  en  guise  de 
chapeau  depuis  Louis  XIII. 

On  peut,  toutefois,  différencier  la  fabrication  fran- 
çaise de 
celle  de 
Venise  par 
le  dessin. 
En  France, 
le  dessin 
affecte  une 
régularité, 
un  décor 
arythmi- 
ques; des 
attributs 
sont  pres- 
que tou  - 
jours  le 
motif  au- 
tour du  - 
quel  vient 
se  poser 
l'ornement 
;  léger,  gra- 
cieux, qui 

l'encadre.  En  Italie,  au  contraire,  la  pensée  s'imprécise  : 
rinceaux,  fleurs,  font  partie  du  rêve  et  semblent  se 
perdre  dans  une  recherche  indéfinie  d'un  idéal  jamais 
rencontré  :  il  y  a  peut-être  plus  de  poésie,  mais  moins 
de  netteté  que  dans  la  dentelle  française. 


Rabat  du  Musée  de  Cluny. 
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Le  nom  de  «  dentelle  »  n'était  pas  propre  à  ces  points  ; 
on  les  appelait  «  guipures  »,  car  ce  n'étaient  pas  des 
broderies  sur  réseaux  qui  alors  portaient  le  nom  de 
dentelles,  mais  des  barrettes  lancées  pour  relier  les  mo- 
tifs et  qui. formaient  ainsi  le  fond. 

Le  Grand  Siècle  a  vu  éclore  les  plus  beaux  travaux 
d'art  de  la  dentellerie  française  et  vénitienne;  nous 
verrons  après  la  dentelle  s'alléger,  suivant  le  cours  des 
choses,  des  mœurs,  se  faisant  plus  variée,  fine,  déli- 
cate, comme  les  femmes  qui  n'auront  plus  l'ampleur 
majestueuse  de  leurs  aïeules  et  dont  les  pâmoisons, 
les  vapeurs,  seront  le  comble  de  l'élégance  et  du  bon 
ton. 

Argentan,  Alençon  et  Sedan  firent  les  plus  beaux 
réseaux;  la  maille  hexagonale  est  l'apanage  des  alen- 
çons,  l'argentan  a  la  maille  plus  petite  et  à  fils  tordus 
et  qui  n'est  point  bouclée  comme  l'alençon. 

En  allégeant  les  dentelles  de  France,  on  fit  changer  à 
Venise  le  genre  d'exécution.  Ce  ne  furent  plus  les 
points  lourds  du  xvne  siècle;  la  dentelle  s'affina  et  le 
point  de  rose  naquit;  c'est  encore  la  guipure,  mais  une 
guipure  légère  à  bouclettes,  à  rinceaux,  à  fleurs,  à 
picots  et  fort  hardie  dans  le  jeté. 

La  dentelle  aux  fuseaux  était  surtout  exploitée  dans 
les  Flandres;  mais  Alençon  avait  donné  l'élan  au  tra- 
vail à  l'aiguille;  Bruxelles  s'empara  du  genre,  fit  une 
dentelle  très  fine  dite  point  à  l'aiguille.  Cependant  le 
point  à  l'aiguille  est  à  l'alençon  ce  que  peut  être  une 
copie  imparfaite  en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  la  fermeté  et  la 
netteté  de  dessin  et  de  contour  de  l'alençon. 

Mlle   James,  qui  était  dentellière  à  Argentan,  avail 
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obtenu  du  duc  de  Richelieu  de  fournir  la  chambre  du 
roi,  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  lui  avait  donné  la 
fourniture  de  la  garde-robe  du  roi.  Elle  était  également 
la  dentellière  de  la  Cour  d'Espagne.  Elle  avait  pour 
concurrent  un  nommé  Duponchel,  mais  qui  paraît  moins 
bien  en  Cour,  quoique  travaillant  pour  la  reine. 

Sous  le  Grand  Roi,  on  portait  la  dentelle  à  plat;  il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement  de  cette  lourde  dentelle. 
Mais  en  s'afïinant,  la  dentelle  voulut  badiner;  elle  se  fit 
souple,  onduleuse  pour  être  disposée  en  volants.  Il  fallut, 
pour  obtenir  la  légèreté,  espacer  le  dessin  ;  laisser  plus 
d'importance  au  réseau  et  cela  fit  disparaître  la  partie 
artistique;  la  dentelle  s'élriqua.  Il  était  nécessaire,  pour 
les  jabots  qui  se  faisaient  en  Alençon,  à  cause  de  sa  soli- 
dité qui  résistait  aux  nombreux  blanchissages,  que  le 
dessin  ne  fût  pas  d'une  opacité  alourdissante;  on  ima- 
gina à  cet  effet  de  petits  dessins  légers,  en  réduction  de 
fleurettes  et  à  petits  semis. 

Les  guipures  de  Flandre  étaient  à  fonds  à  barrettes 
et,  lorsque  le  fond  était  à  réseaux,  on  les  appelait  den- 
telles d'Angleterre.  Il  serait  d'ailleurs  illusoire  de  croire 
que  Vangleterre  se  fabriquait  hors  du  continent.  La 
Belgique  était  le  lieu  de  fabrication  de  cette  dentelle 
qui  se  vendait  un  peu  partout  sous  le  nom  (Vangle- 
terre. Puis  vint  l'application  d'angleterre  qui  se  fit  en 
cousant  des  fleurs  sur  des  bandes  de  réseau.  Ce  dé- 
rivé de  la  véritable  dentelle  d'angleterre  parait  dater  du 
xviue  siècle,  alors  que,  pour  obtenir  plus  de  légèreté  ou 
pour  avoir  de  jolies  choses  en  les  payant  moins  cher, 
on  recourut  à  l'application. 

Les  dentelles  aux  fuseaux  coûtaient  moins  cher  que 
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celles  à  l'aiguille,  plus  travaillées,  c'est  ce  qui  fit  leur 
succès  auprès  de  ceux  qui  n'avaient  pas  la  possibilité  de 
s'offrir  du  point. 

Milan,  Gènes,  la  Suisse,  s'adonnèrent  à  la  fabrication 
des  dentelles  aux  fuseaux;  l'Espagne,  la  Hollande,  la 
Belgique,  suivirent  le  mouvement. 

Cependant  les  dentelles  de  Cour  étaient  toujours  de 
riches  spécimens  italiens  ou  flamands  et  les  petites  gens 
qui  voulaient  foire  montre  d'élégance  se  contentaient  de 
la  migno)mette,de  la  campane  ou  de  la  gueuse,  dentelles 
lisses  à  peine  historiées. 

On  fit  beaucoup  de  dentelles  en  Auvergne,  à  Aurillac 
entre  autres  et  au  Puy.  On  en  fit  aussi  en  Normandie  et 
la  première  fabrique  fut  au  Havre.  Les  femmes  du  pays 
de  Caux,  encouragées  par  le  duc  de  Penthièvre,  se 
livrèrent  à  ce  travail  qui  donnait  quelque  aisance  à  leur 
famille.  Paris  eut  aussi  son  point  qui  se  fabriquait  au 
faubourg  Saint- Antoine,  mais  cette  dentelle  n'eut  pas 
assez  de  finesse  pour  obtenir  une  place  importante  dans 
le  catalogue  des  dentelles. 

Ce  ne  fut  qu'au  xvme  siècle  que  les  fuseaux  firent 
vraiment  parler  d'eux.  Il  sortit  de  cette  fabrication  une 
série  intéressante  des  plus  variées  :  valenciennes,  malines. 
angleterre,  chantilly ,  blonde,  ayant  chacune  un  type  bien 
caractérisé. 

La  valenciennes  qui,  sous  Colbert,  se  fabriquait  au 
Quesnoy,  procède  par  réseaux  à  mailles  carrées  d'une 
grande  régularité.  Au  début,  les  dessins  les  surchar- 
geaient, mais  progressivement  les  espaces  s'agrandirent 
et  même  se  mouchetèrent  de  pois,  ce  qui  fit  donner  le 
nom  d'escadrons  de  neige  à  cette  dentelle.  Ce  fut  la  den- 
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telle  des  déshabillés  galants,  jusqu'à  la  Révolution. 
Yalencieimes  les  fabriquait  jadis,  aujourd'hui  la  zone 
où  est  répartie  cette  industrie  est  les  Flandres  entre 
Courtrai  et  Poperinghe,  ainsi  qu'Ypresdont  les  dentelles 
sont  très  appréciées  pour  leur  finesse.  Il  y  a  encore  les 
Valenciemies-Brabant,  qui  se  font  en  deux  fois,  en  rap- 
portant les  fleurs  au  réseau. 

Louis  XV. — Les  matines,  légères  et  souples,  ont  leur 
dessin  entouré  d'un  fil  plat  qui  leur  donne  de  la  cousit 
tance.  Elles  furent  en  vogue  sous  Louis  XV  :  leurs  dessins 
rocaille  précédèrent  les  guirlandes  s'enlaçant,  gracieuse- 
ment ajourées,  s'al  liant  à  merveille  avec  les  étoffes  floues  : 
gaze,  mousseline.  Elles  se  fabriquent  à  Anvers,  Malines, 
Louvain  et  aussi  aux  environs  d'Arras  et  de  Lille,  mais 
en  moins  fines,  et  aussi  en  une  espèce  de  contrefaçon,  à 
Bayeux. 

Le  chantilly  est  plutôt  noir  que  blanc;  pour  sa  fabri- 
cation, on  emploie  une  soie  dite  grenadine  d'Alais,  dont 
les  fils  sont  retors.  Le  réseau  était  primitivement  un 
losange  que  traversait  en  bas  et  en  haut  un  fil  horizontal. 
Les  ajourés  des  fleurs,  des  ornements,  ressemblent  à 
l'ancien  point  de  Paris  appelé  vitré,  mariage,  cinq- 
trous.  Ce  fut  la  préférée  de  Mme  de  Maintenon.  Cette 
dentelle  a  gravité  longtemps  autour  de  Chantilly,  puis 
s'est  étendue  à  Gisors  et  même  jusqu'aux  alentours  de 
Caen.  Bayeux,  etc,,  où  elle  occupe  plus  de  soixante 
mille  ouvrières. 

La  blonde  n'est  pas  une  dentelle  de  pays,  ni  même  de 
contrée,  elle  tire  son  nom  de  la  matière  employée  pour 
sa  fabrication.  Elle  se  fit  d'abord,  ainsi  que  l'indique 
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son  nom,  en  soie  écrue  d'un  jaune  pâle.  Elle  portait  au 
xvie  siècle  le  nom  de  bizette,  mais  de  nos  jours  elle  se 
fait  surtout  en  blanc  et  en  noir. 

Louis  XVI.  —  C'était  la  dentelle  favorite  de  Marie- 
Antoinette,  dont  Mmo  Eloffe,  sa  modiste,  vers  les  der- 
nières années  de  son  règne,  lui  faisait  des  coiffures.  C'est 
aussi  la  dentelle  des  Manolas  européennes  et  des  colonies 
espagnoles,  plus  chargée  de  dessins  pour  ces  contrées 
que  pour  l'Espagne. 

La  duchesse  est  une  dentelle  dite  «  de  Bruges  »  ;  on  la 
fait  aussi  à  Honiton,  dans  le  Devonshire. 

L'application  de  Bruxelles  donna  lieu,  vers  1830,  à 
une  variété  dans  l'industrie  de  la  dentelle,  lors  de  l'inno- 
vation de  la  mécanique.  Ce  fut  un  nouveau  débouché 
qui  permit  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  la 
dentelle  jusqu'alors  réservée  aux  détenteurs  de  la  for- 
tune, ainsi  que  d'établir  de  plus  grandes  pièces  que 
celles  qui  avaient  été  exécutées  jusque-là. 

Empire.  —  Napoléon  voulut  rendre  aux  dentelles 
les  splendeurs  monarchiques  ;  il  essaya  de  faire  revivre 
l'étiquette  qui  exigeait  le  point  ;  il  alla  même  avec 
Marie-Louise  visiter  les  fabriques  d'Alençon  et  fit  de 
nombreux  achats,  disant  :  «  C'est  merveilleux  comme 
on  travaille  bien  en  France!  Je  dois  encourager  une 
pareille  industrie.  »  Mais  il  eût  fallu,  pour  mettre  cà  profit 
ces  bonnes  dispositions,  une  ère  de  tranquillité  que  le 
César  moderne,  avec  sa  turbulence,  ne  put  assurer  au 
pays,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de  l'Aigle  que  la 
manufacture  vit  renaître  la  prospérité  et  la  gloire  de  ses 
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produits.  La  dentelle  eut  encore  de  beaux  jours  au 
moment  de  l'époque  romantique. 

Elle  devait  connaître  aussi  la  concurrence  déloyale 
sous  forme  d'imitations.  11  était  réservé  aux  époques 
de  déchéance  où  tout  est  faux,  où  le  toc  règne  en  maître, 
de  déflorer  cet  art  délicat,  en  plagiant  à  la  machine 
l'œuvre  des  mains  artistes. 

Des  somptueuses  parures  des  ancêtres,  des  points  mer- 
veilleux, il  ne  reste  que  peu  de  reliques  sauvées  du  nau- 
frage. La  véritable  dentelle  vit  encore,  mais  elle  est 
d'un  travail  moins  fini  que  jadis,  elle  a  dû,  par  suite  de 
la  concurrence,  abaisser  ses  prix  pour  n'être  point 
détrônée  complètement;  aussi  voit-on  à  notre  époque 
des  dentelles  véritables  vendues  à  des  prix  bas  et  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  travaux  splendides  du 
passé. 


23, 


Les  Tulles 


Le  tulle  évoque  des  ennuagements,  des  enveloppe- 
ments si  doux  qu'ils  semblent  un  rêve  éthéré  planant 
autour  des  déesses. 

Ce  fragile  réseau  nous  vient  de  Nottingham.  La  per- 
fide Albion  devait,  au  milieu  de  ses  brouillards  éter- 
nels, songer,  avec  ses  aptitudes  commerciales,  à  fixer 
l'impalpable  brume  pour  nous  en  tisser  une  adorable 
parure. 

Ce  fut  un  nommé  Hammond  qui,  en  1768,  sur  un 
métier  à  bas,  avec  le  concours  du  réseau  bruxellois, 
arriva  à  faire  du  tulle;  ce  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  la  per- 
fection dés  l'abord,  mais  le  tulle  était  né  de  ce  fait  et, 
en  1809,  Heathcoat  le  transforma  et  prit  un  brevet  pour 
son  métier  à  bobin;  c'était  la  fixation  de  l'idée  primiti- 
vement conçue  par  Hammond. 

Les  guerres  entre  l'Angleterre  et  la  France  arrêtèrent 
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l'essor  de  cette  industrie  à  laquelle  cependant  s'inté- 
ressa Napoléon,  qui  fit  venir  d'Angleterre  des  métiers 
à  tulle.  Plus  tard,  en  1817,  il  se  fonda  à  Saint-Pierre- 
lès-Calais  une  fabrique  dont  les  métiers  étaient  égale- 
ment d'origine  anglaise. 

On  ne  se  contenta  plus  des  tulles  unis,  il  fallut  les 
façonner  :  broderie,  broché,  essayèrent  de  se  glisser 
parmi  ces  légers  réseaux,  mais  le  tulle  se  prêtait  peu  à 
ces  fantaisies  et  le  plus  joli  est  encore  celui  qui  conserve 
son  apparence  nuageuse,  aérienne,  si  douce  au  visage 
des  femmes. 

Si  les  Anglais  avaient  eu  l'idée  de  faire  du  tulle,  elle 
avait  également  hanté  la  cervelle  des  Français.  Sous 
Louis  XVI,  on  faisait  déjà  une  sorte  de  dentelle  sans 
de  ssin,bordurée  de  picots,  qu'on  appelait  marli. 

Il  est  à  présumer  qu'avant  l'invention  anglaise,  on 
faisait  du  tulle  en  France  et  que  cette  dénomination 
adaptée  k  ce  réseau  était  due  à  la  ville  de  Tulle  qui 
avait  très  certainement  abrité  les  premiers  essais.  On 
retrouve,  en  1775,  à  Tulle,  des  dentellières  parmi  les- 
quelles Mlles  Gantes,  qui  étaient  les  tantes  de  cet  abbé  de 
Talleyrand,  que  Mme  de  Créquy  assaisonne  assez  verte- 
ment. Il  avait  été  nommé  évêque  d'Autun,  et  la  Révo- 
lution le  fit  dégringoler  de  son  fauteuil  présidentiel  à 
l'Assemblée  Nationale,  pour  le  faire  guillotiner.  Sic 
transit  gloria  mundi.  Les  tulles  de  fils,  de  soie,  prirent 
donc  leur  nom  du  chef-lieu  de  la  Corrèze,  tout  en 
subissant  diverses  dénominations  :  tulles  Bruxelles, 
Matines,  illusion,  bobin,  point  d'esprit,  ce  dernier  mou- 
cheté de  pois. 

Le  tulle  marli  était  probablement  fabriqué  dans  le 
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petit  village  situé  au-dessous  de  Louveciennes;  or, 
Mme  du  Barri  possédait  une  résidence  de  ce  côté  et 
peut-être  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  cette  industrie  qui 
lui  donnait  un  élément  nouveau  pour  poétiser  sa 
beauté. 

Ce  fut  aussi  pour  la  pauvre  reine  Marie-Antoinette 
une  parure  de  prédilection.  Durant  les  dernières  années 
de  sa  vie  elle  voilait  volontiers  son  visage  et  sa  tête  de 
ce  tissu  diaphane  que  Mme  Eloffe  lui  fournissait.  Der- 
nières illusions  que  la  fille  de  Marie-Thérèse  devait 
trouver  sur  le  sol  de  France  ;  ce  sol  qui  allait  bientôt 
boire  le  sang  des  martyrs  sans  que  les  légers  réseaux 
pussent  couvrir  et  dérober  ces  traces  odieuses  ;  sang  de 
femmes,  d'enfants  même,  victimes  immolées  par  une 
foule  stupide  altérée  de  carnage  :  et  pourtant  le  peuple 
français  est  bon,  dit-on. 


Les  Guipures 


On  a  pu  voir  que  les  dentelles  anciennes  :  points  de 
Venise,  de  Gênes,  de  Milan,  étaient  plutôt  des  guipures 
que  des  dentelles  ;  nous  ne  nous  occuperons  donc  que 
de  la  guipure,  dite  primitivement  passements  aux  fu- 
seaux. C'est  à  Mirecourt,  au  Puy,  que  s'est  localisée  cette 
industrie  qui  se  fait  par  bandes,  ornées  de  dessins  étoiles, 
rosacés  et  arabes.  On  nous  donne  aussi  une  guipure  de 
fantaisie  dite  de  Cluny,  qui  n'a  aucun  lieu  d'origine, 
sinon  l'Auvergne  ;  c'est  simplement  une  galanterie  faite 
au  musée  de  Cluny,  dont  les  collections  s'enrichissent 
d'échantillons  d'anciennes  guipures.  La  guipure  du  Puy 
doit  sa  vogue  constante  à  ses  transformations  succes- 
sives. 

Quant  aux  guipures  de  laine,  elles  sont  lourdes  for- 
cément et  ne  peuvent  garnir  que  des  robes  de  laine. 

Les  guipures  de  Mirecourt  sont  infiniment  plus  déli- 
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cates  que  celles  du  Puy.  Les  dessins  en  sont  plus  soignés 
et  d'un  goût  plus  sûr.  mais  celte  industrie  est  en  butte 
à  la  concurrence  de  la  Belgique  et  de  l'Auvergne,  ce  qui 
fait  qu'elle  ne  se  développe  guère. 

L'Italie  produit  les  guipures  de  Gênes  et  des  guipures 
de  soie  noire  dont  les  femmes  maltaises  ont  une  fabri- 
cation similaire. 

Vient  encore  le  point  de  Mi/an,  guipure  à  rinceaux, 
plate  de  dessin,  sans  reliefs  à  l'aiguille. 

Les  guipures  des  Flandres,  qui  furent  célèbres  au 
xvme  siècle,  sont  plates,  sans  relief,  elles  se  fabriquent 
cà  Bruges  et  servent  surtout  pour  les  objets  du  culte. 

La  Russie,  l'Allemagne,  la  Hongrie  font  des  guipures 
ayant  chacune  leur  caractéristique  propre,  ainsi  que 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Amérique  du  Sud  et  File  de 
Madère. 

Les  Ceylanaises,  les  Indiennes  excellent  également  à 
manier  les  fuseaux. 

Aujourd'hui,  il  est  peu  de  femmes  qui  ne  sachent  faire 
quelque  joli  point  de  guipure  ou  de  dentelle;  ce  sont 
les  menus  travaux  auxquels  s'adonnent  les  actives,  et  de 
ces  frivolités  exécutées  pour  leur  plaisir,  elles  trouvent 
de  gracieuses  parures,  des  dons  à  offrir  ou  quelque 
élégante  fantaisie  pour  leur  ameublement.  Suivant 
l'exemple  de  Catherine  de  Médicis  et  de  ses  filles,  qui 
faisaient  de  la  guipure  sur  lacis,  elles  exécutent  aussi 
ces  petits  carrés  de  guipure  sur  filet,  si  à  la  mode  en  ce 
moment. 


(alendrier 


de5  Derçtelles, 
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HEURES  DE  JOUR 


Visites  de  grande  cérémonie.  —  Hiver:  Peu  de  den- 
telles, si  ce  n'est  au  corsage,  beaux  points  de 
Venise,  d'Irlande,  manteaux  Venise  et  her- 
mine, zibeline  et  Angleterre. — Été:  Mali  nés, 
duchesse,  Angleterre,  Irlande,  tulle,  guipure 
sur  les  robes  et  manteaux. 

Visites,  f  ive  =  o'clock,  matinées.  —  Robes  de  den- 
telles noires,  Chantilly  transparente,  garni- 
tures d'Irlande,  de  vieux  Venise,  de  point  à 
l'aiguille,  tulles  brodés,  pailletés. 

Sous  la  Coupole.  —  Vieux  Venise,  Irlande,  Angleterre, 
guipure  de  Cluny,  Chantilly. 

Déjeuners  d'apparat. —  Comme  pour  les  visites  de  grande 
cérémonie. 

Déjeuners  de  demi  =  cérémonie. —  Chantilly,  robes  en 
laises,  Valenciennes,  Angleterre,  Irlande. 

Déjeuners  à  la  campagne.  —  Robes  à  entredeux  de 
Valenciennes,  cols  d'Irlande,  de  Cluny. 
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Vernissage,  Hippique.  —  Dentelles  en  garniture. 

Garden  =  Party.  —  Robes  en  laises  de  dentelle,  ChantillC 
Valenciennes,  cols  Irlande,  Venise,  Cluny. 

Longchamp.  —  Les  plus  beaux  points,  toutes  les  dentelles 
sous  la  forme  la  plus  vaporeuse  mélangées  à 
la  mousseline  de  soie,  au  tulle. 

HEURES  DU  SOIR 

Grand  bal.  —  Tous  les  pius  beaux  points,  les  dentelles  anti- 
ques en  laises,  en  garnitures,  les  tulles 
pailletés,  brodés,  de  toutes  nuances,  peu  de 
guipures. 

Petite  soirée,  comédie,  musique.  —  Robes  de  tulle 
pailleté,  brodé  de  jais  et  robes  en  laises  de 
dentelle,  vieux  points  en  garniture. 

Grands  dîners.  —  Comme  pour  les  grands  bals. 

Dîners  de  demi  =  cérémonie. —  Comme  pour  les  petites 
soirées. 

Opéra.  —  Comme  pour  les  grands  bals. 

Opéra  =  Comique.  —  Dentelles  sobrement  appliquées. 

Théâtre  =  Français.  —  Même  note. 

LES  GRANDS  ÉVÉNEMENTS 

Mariage  civil.  —  Chantilly,  quelques  garnitures  sobres  el 
lourdes. 

Mariage  religieux.  —  Voile  de  vieux  point  ou  de  tulle 
pour  la  mariée  ;  les  femmes  du  cortège  exhi- 
bent leurs  plus  beaux  points  en  garniture  ou 
en  laises,  selon  la  saison. 

Baptêmes.  —  Selon  la  saison,  garnitures  de  beaux  points  ou 
robes  en  laises. 

Première  communion.  —  La  sainte  mousseline  pour  la 
néophyte  et  quelques  garnitures  de  vieux 
points  pour  les  femmes  de  son  entourage. 


Brodeuse  antique. 


La  Broderie 


Après  avoir  trouvé  l'étoffe,  le  caprice  devait  faire  naître 
la  broderie;  cet  art  délicat  est  la  manifestation  de  la 
pensée  qui  se  déroule  en  mille  détours,  au  fil  de  l'ins- 
piration, pour  décrire  des  arabesques,  des  rosaces,  des 
rinceaux,  représenter  les  êtres  animés,  les  choses  inertes 
et  les  splendeurs  de  la  flore. 

Les  matériaux  furent  la  laine,  le  coton,  le  lin,  la  soie, 
qui  s'appliquèrent  sur  des  tissus  analogues,  ayant  été 
au  préalable  teintés  selon  la  gamme  des  couleurs 
primordiales,  puis  dégradés  avec  les  progrès  de  la 
teinturerie,  de  la  chimie,  qui  créèrent  des  nuances  à 
l'infini. 

Le  chanvre,  le  lin  vinrent  d'Egypte  ;  l'invention  en 
est  attribuée  à  la  déesse  Isis,  et  leur  blancheur  écla- 
tante en  fait  un  symbole  de  pureté  et  par  conséquent 
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les  désigne  pour  les  linges  religieux,  vêtements  des  prê- 
tres, parures  des  autels,  des  sacrifices;  dès  lors,  on 
songe  à  les  enjoliver,  à  y  tracer  des  figures  rituelles. 

Les  bords  du  Gange,  lTndus  voient  croître  une  plante 
floconneuse  qui  est  le  coton  ;  elle  est  apportée  par  les 
caravanes  en  Egypte,  qui,  sur  tout  leur  parcours,  diffu- 
sent la  connaissance  de  cette  matière  textile  si  pré- 
cieuse. 

Les  Grecs  ne  sont  pas  encore  initiés  alors  qu'Alexandre 
le  Grand,  en  l'an  333  avant  Jésus-Christ,  les  conduit 
dans  l'Inde  pour  se  mesurer  avec  Darius.  Leur  éton- 
nement  est  profond  en  voyant  les  vêtements  des  guer- 
riers «  faits  de  l'arbre  à  laine,  d'une  laine  produite  par 
des  noix  »,  dit  Strabon. 

La  Chine  cultive  déjà  la  soie,  le  «  fil  divin  »,  ainsi 
qu'on  l'appelle  1200  ans  avant  Jésus-Christ.  On  prétend 
que  ce  fut  Pamphile,  fdle  de  Plates,  qui,  dans  l 'île 
de  Cos,  dévida  les  premiers  cocons  et  s'en  tissa  une 
parure. 

En  Occident,  elle  ne  fit  son  apparition  que  vers  555. 
Il  est  vrai  qu'Àristote  mentionne  un  ver  long,  dont  les 
métamorphoses  sont  triples,  mais  son  usage  n'est 
point  défini  et  ce  n'est  qu'au  iv°  siècle  avant  notre  ère, 
que  cette  matière  textile  passera  aux  Indes,  en  Egypte, 
en  Perse,  puis  à  Rome,  sous  Jules  César  et  sous  Tibère. 
C'est  encore  à  cette  époque  une  matière  fort  rare  et 
chère  «  Libra  enim  auri  libri  serici  » .  Virgile  en  fait 
mention  dans  la  Deuxième  Georgique. 

Pourtant,  déjà  l'or,  l'argent,  bien  avant  la  connais- 
sance de  la  soie,  réduits  en  feuilles  très  minces  et  décou- 
pés en  rubans  très  étroits,  se  mélangeaient  aux  fils  de 
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lin,  de  laine  ou  de  coton.  Ces  broderies  étaient  appelées 
attaliques,  ce  qui  fît  dire  à  Pline  qu'Attale,  roi  d'Asie, 
inventa  ce  genre  de  broderie.  Denys  d'Halicarnasse 
affirme  que  Tarquin  l'Ancien  porta  dans  Rome  la 
première  robe  brodée  d'or. 


Pénélope. 

Cet  art  était  appelé  à  se  répandre  sur  les  vête- 
ments, pour  différencier  les  grades  et  les  castes  par  les 
broderies  du  vêtement. 

Il  devait  être  encore  une  manifestation  religieuse 
pour  donner  aux  objets  du  culte  une  grande  splendeur, 
et  la  femme  allait  y  trouver  une  source  intarissable 
aussi  bien  pour  son  luxe  que  comme  métier  manuel. 
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Les  Égyptiens  sont  les  plus  experts  en  cette  matière. 
On  retrouve  chez  eux  des  traces  de  cette  industrie 
appliquée  au  vêtement.  Rhamsès,  Pharaon  Mienpsah- 
Hotœphimat,  la  femme  d'Aménophis  III  la  reine  Taïa, 
ont  des  costumes  brodés  de  couleurs  multiples.  Xous  sa- 
vons par  Homère  qu'Hélène  se  plaisait  dans  son  palais 
à  fixer  sur  la  toile  les  exploits  des  guerriers  qui,  dans 
la  guerre  de  Troie  avaient  soutenu  sa  cause  ;  qu'Andro- 
maque  «  formait  le  double  tissu  d'une  robe  éclatante  : 
sa  main  l'embellissait  de  broderies  aux  couleurs  va- 
riées »  ;  que  Pénélope  travaillait  le  jour  et  défaisait  la 
nuit  le  produit  de  son  labeur. 

Eschyle  dit,  dans  YOreste,  que  Clytemnestre  étend  sous 
les  pas  d'Agamemnon,  les  plus  riches  tissus,  et  que 
celui-ci  se  refuse  à  fouler  ces  trésors  :  «  Un  mortel  mar- 
cher sur  la  pourpre  richement  brodée  et  des  tissus 
achetés  à  grands  frais!  Non!  pour  moi,  je  n'oserai 
jamais!  » 

De  nos  jours  on  fait  moins  de  façons,  vraiment. 

Le  prophète  Ézéchiel  tonne  contre  les  «  robes  sur- 
chargées de  broderies  »  que  portent  les  femmes  de  sa 
génération. 

La  broderie  était  dans  sa  plus  belle  gloire  parmi  les 
Babyloniens.  C'était  d'ailleurs  la  splendeur  des  splen- 
deurs chez  ce  peuple  aux  conceptions  grandioses,  qui 
donnait  à  Cyrus  un  cercueil  d'or,  un  lit  d'or  et  le  plus 
riche  des  couvre-lits. 

Les  broderies  indifféremment  se  posaient  sur  les 
lourdes  étoffes  ou  sur  les  vaporeux  tissus.  Les  gazes,  les 
mousselines,  venant  de  Gaza  et  de  Mossoul,  portaient 
dans  l'Inde  les  noms  de  bafthowa  (tissus  d'air),  de  sub- 
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liamam  (brouillard  du  soir)  et  d'abrafwan  (eau  courante). 
■  Ne  sont-ce  pas  en  effet  de  délicieuses  appellations,  pei- 
gnant l'harmonie  de  ces  voiles  si  transparents  que  des 

broderies  d'or,  de  pierreries  étoilaient  comme  les  astres 

sur  un  firmament  limpide? 

La  Phrygie  fournissait  à  Rome  les  plus  belles  broderies 
f  babyloniennes,  que  l'on  appelait  «  phrygionae  »,  et  lors- 
que l'or  s'y  mélangeait,  elles  prenaient  le  nom  d'auri- 

phygium,  étymologie  d'orfroi. 

C'est  ainsi  que  les  motifs  brodés  connus  en  France 
'après    Jésus-Christ,    ont  tous    un    caractère    oriental, 
jusqu'au  jour  où   l'imagination   se    dessaisit  de   cette 
empreinte  et  trouva  dans  chaque  contrée  occidentale  une 
i  note  personnelle.  Ce  ne  fut  pas  dès  le  début,  car  l'art 
byzantin  avait  des  racines  profondes  qu'il  fallut  extirper 
peu  à  peu  avant  d'arriver  à  créer  une   autre  manière 
d'ornementation.  Mais,  avant  de  trouver  la  broderie- 
type  d'un  peuple,  elle  devait,  après  Byzance,  évoluer 
vers  l'art  arabe.  L'Islam  a   la  ferveur  de  la  broderie; 
tous   les  ans,    lors   du  pèlerinage  de   la  Mecque,    un 
nouveau  voile  du  sanctuaire,  brodé  de  versets  du  Coran, 
est  apporté  à  dos  de  chameau,  qui  est  le  «  chameau 
sacré  ». 

Les  Romains  introduisirent  la  broderie  dans  les  Gaules, 
cela  est  indéniable,  et,  pour  être  les  initiateurs,  ils  ne 
restèrent  pas  les  maîtres. 

A  l'Époque  carlovingienne  on  brodait,  au  passé,  au 
plumetis,  à  la  couchure,  des  toiles  qui  s'appelaient 
«  acupicta  »,  ce  qui  signifie  que  l'aiguille  courait  dans 
la  toile,  dans  les  tissus  divers,  entraînant  la  laine,  la 
soie,  l'or,  pour  former  des  dessins  multicolores. 
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Les  filles  de  Charlemagne,  ainsi  que  leur  mère,  la 
reine  Berthe  étaient  habiles  en  ces  travaux. 

Ses  filles,  fist  bien  doctriner, 
Et  apprendre  keudre  et  filer. 

Ph.  Monskès. 

C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  l'on  dit  :  «  Du 
temps  que  la  reine  Berthe  filait,  » 

Les  monastères  étaient  remplis  de  femmes  qui  tra- 
vaillaient à  ces  travaux  délicats  et  charmants.  En  Pro- 
vence, en  Aquitaine,  sainte  Giselle,  sœur  du  Grand 
Empereur,  enseignait  aux  nonnes  la  broderie  et  les  dif- 
férentes branches  d'ornementation  dont  les  femmes  se 
chargent. 

La  mère  de  Charles  le  Chauve,  l'impératrice  Judith, 
fit  cadeau  à  Harold,  roi  du  Danemark,  son  filleul,  d'une 
robe  somptueuse,  enrichie  de  pierreries,  et  brodée  par  elle. 
Le  baptême  eut  lieu  à  Ingelheim  en  826  et  fut  suivi  de 
celui  de  toute  la  famille  de  ce  roi. 

La  reine  brodeuse  par  excellence,  est  Mathilde,  femme 
de  Guillaume  le  Conquérant.  L'inventaire  de  la  cathé- 
drale de  Bayeux  relève,  en  1476,  «  un  mantel  du  roi 
Guillaume  tout  d'or  triey,  semé  de  croisettes  et  Horions 
d'or,  et  le  bord  du  bas  est  de  orfraict  a  ymaiges  fait  tout 
environ;  et  un  mantel  duquel,  comme  l'on  dit,  la 
duchesse  étoit  vêtue,  tout  semé  de  petites  ymaiges  tirées 
à  orfraicts  par  devant  » . 

La  broderie  affectait  surtout  les  choses  religieuses,  les 
ornements  d'église;  les  tentures  étaient  très  ornemen- 
tées; sur  ces  objets  pouvait  se  déployer  le  faste  dans 
toute  son  étendue.  Le  mysticisme  se  complaît  à  contem- 
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pler  des  embrasements  d'orfroy,  des  fulgurances  d'or; 
c'est  la  pompe  nécessaire  au  culte,  la  vision  paradi- 


siaque offerte  aux  âmes 
qui  ont  besoin  d'idéal,  et 
l'art  de  la  chasublerie , 
qui  nous  entraînerait  trop 
loin,  offre  un  vaste  champ 
d'investigation  d'un  grand 
intérêt. 
Les  Croisades  donnèrent  un  nouvel  essor  à  la  bro- 
derie; les  paladins  de  «  Fers  Yestus  »  s'éprirent  du 
luxe  oriental  et  revinrent  habillés  d'étoffes  brodées  qui 
furent  pour  les  brodeuses  occidentales  des  documents 
précieux.  Les  Vénitiens,  les  Pisans,  les  Génois,  grands 
icoureurs  des  mers  lointaines,  accélérèrent  le  mouve- 
iment,  en  rapportant  de  leurs  hardis  voyages  des 
, trophées  somptueux  arrachés  aux  infidèles.  La  qua- 
trième croisade,  en  1202,  après  la  prise  de  Constanti- 
nople,  eut  à  se  partager  les  dépouilles  de  la  ville 
luxueuse.  Baudoin  Ier,  comte  des  Flandres,  s'y  fit  cou- 
jronner  et,  pour  cette  cérémonie,  on  posa  sur  sa  superbe 
|armure  un  riche  manteau  dont  les  broderies  s'alourdis- 
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saient  de  pierres  précieuses  ;  c'était  un  ruissellement 
d'or,  une  fulgurance  polychrome  semblable  à  un  embra- 
sement. 

En  1098,  les  croisés,  qui  faisaient  le  siège  d'Antioche, 
passèrent  de  l'extrême  misère  à  la  grande  prospérité 
lorsqu'ils  firent  le  sac  de  la  ville,  regorgeant  de  butin 
et  d'étoffes  précieuses,  dit  Mathieu  Paris. 

Ce  fut  ainsi  que  le  trésor  de  Saint-Denis  s'était  enri- 
chi, lors  de  la  première  croisade,  des  dons  faits  par  le 
roi  saint  Louis,  d'étoffes  merveilleuses  destinées  à  recou- 
vrir les  châsses  des  saints. 

La  broderie  eut  encore  à  représenter  les  blasons  héral- 
diques; Louis  le  Jeune  portait  sur  son  écu,  en  1147, 
cinq  fleurs  de  lis,  qui  furent  réduites  à  trois  par 
Charles  Y,  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité.  Pour  l'exé- 
cution des  motifs  héraldiques,  il  fallut  ajouter  des 
points  spéciaux  à  cette  broderie  particulière.  Le  damier, 
le  damassé,  le  sablé,  Fondé,  se  joignirent  au  plumetis 
et  au  cousu  en  appliques  rapportées.  Beaucoup  de  ces 
pièces  étaient  seulement  collées,  comme  le  démontre 
l'inventaire  de  Philippe  le  Bon,  faisant  mention  d'une 
chape  de  drap  de  damas  blanc  semée  d'anges  de  bro- 
derie d'or,  «  assis  seulement  à  colle  »  sur  cette  chape. 

Les  «  broudeurs  et  brouderesses  »  dont  parle  Étieime 
Boileau  dans  son  Livre  des  Métiers,  étaient  aussi  habiles 
à  dessiner.  La  corporation  formait  une  confrérie  sous 
l'égide  de  saint  Clair,  composée  de  «  Maîtresses  »  et  de 
«Grenouilles»  ;  ce  dernier  sobriquet  indiquait  le  manque 
d'habileté  de  l'ouvrière  qui,  de  ce  fait,  était  réduite  à 
ne  boire  que  de  l'eau. 

La   Sicile  fabriquait  des  brocards   superbes,  qui  se 


mu  t^  m  i 


Anne  de  Bretagne  et  les  brodeuses 
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propagèrent  à  Gènes,  Milan,  Venise,  Lucques,  Florence; 
ce  fut  l'aube  des  lourdes  étoffes,  dont  la  tradition  ne 
s'est  jamais  perdue,  mais  qui  doit  être  citée  à  l'ameu- 
blement. L'Espagne,  sous  la  domination  des  Maures, 
des  Sarrazin s,  progressait  dans  l'art  somptuaire;  Almé- 
ria,  Tolède,  eurent  des  «  Hotels  du  Tiraz  »,  comme 
Bagdad  et  Païenne  ;  ce  nom  demeura  acquis  aux  étoffes 
ornementées  et  aux  robes  faites  de  ces  tissus. 

Quant  aux  paillettes,  si  à  la  mode  de  nos  jours,  nous  en 
devons  l'invention  aux  Sarrazins.  La  Cour  de  France, 
en  1589,  faisait  une  effroyable  consommation  de  pail- 
lettes, si  l'on  en  croit  un  des  comptes  royaux  de  celte 
époque. 

«  Pour  iij  marcs  xvij  esterlin  d'or  fin  à  xxij  quaras 
baillés  à  Estienne  d'Espernon,  orbatteur,  pour  mettre  en 
plate  et  tailler  en  forme  de  fleurs  de  genestes,  pour 
asseoir  sur  deux  pourpoints  de  broderie  pour  le  roy  » . 
(F.Michel).  Les  perles  se  glissaient  aussi  dans  la  broderie. 

L'Allemagne  avait  une  fabrication  spéciale,  dite  Opus 
coloniense.  C'était  une  étoffe  tissée  et  brodée  à  Cologne. 
qui  se  tramait  et  se  brodait  avec  une  navette;  puis 
l'ouvrière  s'arrêtait,  pour  passer  quelques  points  à  l'ai- 
guille. 

Au  xve  siècle,  étant  donnée  la  profusion  des  broderies 
sur  le  vêtement,  il  était  d'usage  d'avoir  un  brodeur 
attaché  à  toute  maison  seigneuriale.  Charles  VII  avait, 
à  sa  Cour,  lorsqu'il  était  à  Bourges,  un  des  plus  habiles 
brodeurs  de  l'époque,  Colin  Joye,  qui  lui  fit  de  très 
beaux  travaux  d'art,  ainsi  qu'un  autre  nommé  Simonne 
de  Gaules. 

En  1470,  Louis  XI  réunit  à  Tours  des  artisans  qu'il 

24 
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avait  fait  venir  d'Italie  et  qui,  sous  la  direction  de 
François  le  Calabrais,  tissaient,  filaient,  teignaient  la 
soie  ;  parmi  eux,  un  brodeur  a  laissé  un  nom  célèbre  : 
c'est  Jehan  de  Moucy. 

Charles  VIII,  à  son  retour  d'Italie,  «  avait  amené  de 
Naples  plusieurs  ouvriers  excellens  en  plusieurs  ou- 
vrages »,  dit  Pli.  de  Commines.  Anne  de  Bretagne,  qui 
se  plaisait  au  château  d'Amboise,  s'intéressait  à  leurs 
travaux,  que  dirigeait  Panthaléon  Conte,  ainsi  que  sa 
femme,  et  qui  avaient  de  ce  chef  20  livres  tournois  par 
mois. 

La  Renaissance  fut  le  début  de  l'influence  italienne 
que  les  Médicis  élèveront,  par  la  suite,  ta  un  faste 
inconnu;  la  naïveté  primitive  des  broderies  sur  bande- 
quiti,  telle  (toile),  drap  d'argent,  d'or,  veluien  (velours), 
cendal  d'Ynde  (taffetas),  tiraz,  camocas,  gaze  et  mossoul, 
seront  plus  nettes,  plus  variées,  plus  savamment  colo- 
riées, les  points  seront  plus  francs  et  plus  divers. 

Catherine  de  Médicis  était  une  très  habile  brodeuse  ; 
on  se  représente  mal  cette  figure  sombre  assort  issant 
les  riantes  couleurs,  brodant  de  jolies  frivolités  d'or,  de 
soie  ;  elle  nous  apparaît  plutôt  tragique,  dans  son  labo- 
ratoire criminel,  le  visage  penché  sur  une  cornue, 
cherchant  les  mystères  insondables,  les  recettes  mor- 
telles. Autour  d'elle  se  groupaient  les  roses  de  France  : 
Marguerite,  Elisabeth,  Claude,  pauvre  enfant  contre- 
faite, les  filles  de  Guise;  parfois  aussi  Marie  Smart 
venait  se  joindre  à  ce  bouquet  de  fleurs  juvéniles, 
pauvre  fleur  d'Ecosse  que  le  regard  vitreux  de  sa  belle- 
mère  faisait  frissonner  comme  le  roseau  sous  le  vent 
d'orage. 
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Nous  avons  vu  les  femmes  s'envoyer  des  poupées 
transportant  la  mode  ;  il  en  était  de  même  pour  les 
broderies  ;  il  n'y  avait  pas  alors  le  grand  choix  de  des- 
sins que  les  journaux  diffusent  à  notre  époque,  et  lors- 
qu'un dessin  était  créé,  les  femmes  se  le  passaient  pour 
le  copier  :  voilà  pourquoi  les  broderies  anciennes  ont 
à  peu  près  toutes  la 
même  allure.  L'impri- 
merie, qui  fut  inventée 
en  1454,  permit  de  fixer 
les  dessins  :  Gutenberg 
et  Finiguerra,  l'un  pour 
la  gravure  en  creux  dans 


Catherine  et  ses  filles  brodant. 


le  métal,  l'autre  pour  l'impression,  dotèrent  leur  époque 
d'une  facilité  de  production  qui  faisait  défaut  jusque-là. 
Après  les  dessins  devaient  naître  les  patrons.  Les 
innovateurs  furent  Vavassor,  le  Guadaquiro  Tagliente, 
Nicolo   d'Aristotile  et  beaucoup  d'autres  à  Venise  ;  à 
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Anvers  il  y  eut  William  Yostermants  ;  Claude  Nourry, 
dit  Leprince,  à  Lyon,  et  Francis  Pellegrin,  à  Paris. 

La  broderie  jusque-là  avait  été  plate,  en  relief;  elle 
devint  ajourée.  Elle  prit  son  essor  sous  Henri  II,  ainsi 
que  la  broderie  surchargeant  les  vêtements.  Le  velours 
noir  était  la  grande  mode  de  cette  époque  lugubre,  et, 
pour  égayer  cette  sévérité,  on  ornait  les  robes,  les  man- 
teaux, les  pourpoints,  de  broderies  d'or. 

Le  luxe  excessif  des  broderies  fit  crier  le  peuple,  qui 
mourait  de  faim  en  1586.  La  faim  est  une  fort  mauvaise 
conseillère,  et  les  choses  faillirent  se  gâter. 

Sous  Henri  IV,  sous  ce  bon  roi,  père  du  peuple,  mo- 
narque point  tapageur  en  ses  vêtements,  portant  plutôt 
le  buffle  que  le  velours,  on  eût  pu  croire  que  la  tranquil- 
lité devait  renaître.  Il  n'en  fut  rien. 

Henri  IV,  Sully,  toujours  grondant,  ne  purent  apaiser 
cette  fureur  du  luxe;  les  édits  mêmes  contre  «  les  clin- 
quants et  dorures  »  demeuraient  lettre  morte,  tant  l'a- 
mour de  l'ornementation  sévissait. 

Louis  XIII,  c'est-à-dire  Richelieu,  édicta  en  1629  une 
loi  contre   «  la  superfluité  des  habits  ». 

Les  belles  broderies  de  Cour  se  sentaient  fort  mai 
à  l'aise  ;  cependant,  on  sait  que  la  mode  a  l'art  de 
tourner  les  difficultés;  cela  ne  ralentit  donc  pas  le  mou- 
vement des  élégances,  qui,  sous  Louis  XIV,  allait  être 
à  son  apogée. 

Yn  acompte  de  4.000  livres  fut  donné  le  2  juin  1679 
en  paiement  d'une  broderie  brocart  que  fit  pour  le  roi 
le  brodeur  Jacques  Rémy. 

Sous  le  grand  roi,  Mme  de  Sévigné  nous  édifie  sur  le 
luxe  effréné;  la  divine  marquise  a  l'esprit  satyrique;  il 
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se  montre  dans  ces  lignes  :  «  M.  de  Langlée  a  donné  à 
Mme  de  Montespan,  une  robe  d'or  sur  or,  rebrodée  d'or, 
rebordée  d'or  et  par-dessus  un  or  frisé,  rebrochée  d'un 
or  mêlé  avec  un  certain  or,  qui  fait  la  plus  divine 
étoffe  qui  ait  été  jamais  imaginée  !  !  !  » 
Voilà  qui  est  de  la  psychologie  spiri- 
tuelle. 

L'austère  Mme  de  Maintenon  créa 
Saint-Cyr  pour  donner 
aux  filles  nobles  l'amour 
du  travail  à  l'aiguille. 
Cette  vénérable  dame 
nourrissait  une  véritable 
passion  pour  la  broderie  ; 
elle  en  faisait  non  seu- 
lement chez  elle  mais 
encore  dans  son  carrosse  : 
«  Avant  que  le  co- 
cher eût  fouetté  ses 
chevaux,  la  dame 
mit  ses  lunettes  et 
tira  de  l'ouvrage 
qu'elle  avait  dans 
un  sac.  »  Voilà  qui 
est  édifiant  et  qui, 
peut-être,  fut  une 
cause  de  séduction  sur  l'esprit  du  Roi-Soleil,  grand 
fervent  de  la  broderie.  D'ailleurs  à  cette  époque,  cet  art 
fut  dans  toute  sa  gloire;  jamais  plus  on  ne  fit  de  si 
riches  objets  et  l'on  ne  porta  plus  loin  la  perfection 
quant  à  l'exécution. 

24. 


Adieu  !  les  belles  broderies. 
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Le  duc  de  Gèvres,  gouverneur  de  Paris,  un  de  ces* 
excentriques  et  efféminés  qui  se  créent  des  ridicules  à 
plaisir,  passait  ses  journées  étendu  sur  une  otto- 
mane à  faire  de  la  broderie. 
Sous  Louis  XV  ce  ne  fut 
plus  la  grande  envolée;  la 
mignardise  triompha,  tout 
se  recroquevilla,  se  fit  miè- 
vre, badin,  galant,  mais 
n'eut  plus  la  hautaine  al- 
lure du  grand  règne. 

On  broda  pourtant 
es  habits,  les  gilets; 
on  fit  sur  les  poches 
des  gilets  de  fines  bro- 
deries de  soie  de 
divers  tons  ;  ce  fut 
dune   exécution 
très  soignée,  d'uu 
fini    parfait,    mais 
qui  ne   parut  pas 
encore  assez  raffi- 
né, car  les  grands 
seigneurs  n'hésitè- 
rent   pas    à    faire 
tailler  leurs  habits 

Mme  de  Maintenon  à  Saint-Cyr.  en  p^ance  D0U1*  les 

envoyer  ensuite  à  broder...  en  Chine.  Voilà  pourquoi 
on  retrouve  au  xvme  siècle,  parmi  les  pièces  brodées,  le 
genre  chinois  sur  un  satin  ou  sur  des  soies  de  Lyon. 
La  Dauphine,  Marie- Josèphe    de   Saxe,  avait  amené 
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avec  elle  des  brodeuses  saxonnes,  qui  avaient  la  spécia- 
lité de  la  broderie  blanche,  à  fils  tirés;  ce  fut  alors  la 
grande  mode  de  porter  de  ces  points,  que  Marie  Lec- 
zinska  appréciait  fort. 

M'nede  Créquy  parle  du  costume  de  sa  grancFmère  de 
Frouley.  «  Elle  était  costumée  comme  au  temps  de  la 
Fronde,  avec  cinq  rangs  de  cornettes  em poissées.  Elle 
avait  un  habit  ouvert  ajusté  de  millerets  sur  un  bas  de 
robe  en  toile  d'argent,  où  l'on  voyait  toutes  les  bêtes  de 
l'arche  en  broderie  de  relief.  » 

La  lingerie  avait  plus  d'élégance  que  par  le  passé  ;  les 
belles  du  xvme  siècle  cultivaient  trop  «  File  d'amour  » 
pou*:  ne  pas  soigner  ces  détails  engageants.  Les  batistes 
transparentes  étaient  brodées  avec  un  art  exquis;  c'était 
le  grand  luxe  du  linge,  pour  lequel  on  faisait  mille 
folies  à  cette  époque,  où  la  plus  petite  bourgeoise  se 
piquait  de  raffinement  et  savait  composer  ses  désha- 
billés. 

Voici  un  mémoire  trouvé  aux  Archives  Nationales  des 
ouvrages  faits  par  Boucher,  brodeur  à  Paris,  pour  Mon- 
seigneur le  duc  de  Coigny  : 

«  6  avril  1737 .  —  Un  habit  de  drap  gris,  la  veste 
citron  brodée  en  argent.  Il  y  a  dans  l'habit  et  la  veste 
onze  aulnes  de  bord  à  40  livres  l'aulne  :  440  livres. 

»  30  décembre  1737 .  —  Une  veste  couleur  de  feu  bro- 
dée en  or,  fort  riche,  montant  à  400  livres. 

»  20  mars  1738.  — Un  habit  de  drap  couleur  noisette, 
la  veste  de  gros  drap  bleu,  les  parements  en  plein  brodé 
en  argent  :  700  livres. 

»  23  avril  1740.  —  Trois  caparaçons  brodés  en  laine 
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avec  les  armes  de  Mon  dit  seigneur,  à  50  livres  la  pièce, 
montant  à  150  livres. 

»  5  may  if 7 40.  —  Un  habit  de  drap  gris  blanc,  la 
veste  de  canelé  vert  brodée  en  galons  d'or.  Il  y  a  qua- 
torze aulnes  un  quart  de  bord  à  60  livres  l'aulne  : 
855  livres.  » 

Le  duc  de  Coigny  était  un  des  élégants  de  cette  époque. 
Les  reçus  des  sommes  perçues  par  ses  fournisseurs  nous 
donnent  une  idée  des  prix  du  moment.  Gallien,  autre 
brodeur,  alors  fort  en  cours,  lui  adressait,  le  23  janvier 
1747,  le  relevé  suivant  : 

«  Pour  un  habit,  veste  et  culotte  d'étoffe  et  d'or,  gar- 
nis de  broderies  appliquées. 

»  Façon  et  fourniture  de  l'habit  complet  :  100  livres.  » 

Après  la  Monarchie,  la  Révolution  détruisit  tout  ce 
qu'elle  put  de  l'ancien  régime  ;  les  broderies  furent  du 
nombre  des  persécutées  ;  beaucoup  de  belles  pièces  furent 
déparées  de  leurs  galons  et  des  matériaux  d'or,  d'argent 
qui  les  rehaussaient  «  pour  être  fondus  »  ;  ce  fut  le  petit 
bénéfice  national  et,  dans  la  circonstance,  comme  en 
bien  d'autres,  on  peut  dire  que  bénéfice  rima  avec  van- 
dalisme. 

L'Empire    occupa    les    aiguilles   à   faire  éclore   des, 
abeilles;  la  lingerie  fut  très  somptueusement  brodée. 

La  Restauration  fit  s'élancer  les  lis.  Il  eût  été  monotone 
de  broder  toujours  le  même  attribut  ;  la  variété  eût  dû 
dissiper  l'ennui,  puisqu'il  naquit  de  l'uniformité,  cepen- 
dant, plus  nous  allons  et  plus  les  générations  semblent 
s'ennuyer.  De  nos  jours  on  ne  brode  presque  plus,  tout 
en  étant  très  à  la  broderie;  on  brode  avec  la  machine 
d'Heillmann  ;  on  a  la  broderie  de  Saint-Gall,  broderie 
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mécanique,  raide,  anti-artistique  ;  mais  de  cette  jolie  et 
fine  broderie  dont  la  Meuse  s'était  fait  une  spécialité, 


Abeilles  et  Lis. 


broderie  délicate,  véritable  bijou,  il  ne  restera  bientôt 
plus  rien;  on  brode  les  robes,  on  les  paillette;  ces  bro- 
deries sont  gracieuses,  voilà  leur  seul  mérite,  car  elles 
isont  hâtives,  provisoires;  elles  n'ont  pas  la  beauté  de 
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ces  broderies  assises  solidement  pour  durer.  On  marche 
à  la  vapeur:  ee  qui  plaît  à  l'heure  présente  ne  plaît  plus 
à  la  suivante;  alors,  pourquoi  édifier  solidement? 

On  reste  saisi  d'admiration  à  contempler  des  fragments 
de  broderie  ancienne  ;  on  éprouve  le  frisson  du  beau,  du 
très  beau  ;  on  contemple  «  une  œuvre  »  née  «  d'un  art  » . 
Il  est  vrai  qu'alors  les  fortunes  seigneuriales  pouvaient 
payer  largement  ces  richesses  artistiques;  aujourd'hui, 
avec  la  diffusion  du  luxe,  il  faut  faire  du  commerce  et 
non  de  l'art;  voilà  pourquoi  la  broderie  hâtive  ne  peut 
être,  malgré  le  progrès,  une  manifestation  du  grand  art. 


(alendrier 

de   la   Broderiç 


HEURES   DE  JOUR 

sites  de  grande  cérémonie.  —  Robes  brodées  selon 
la  mode.  —  Eté  :  Mousseline  de  soie  brodée, 
mousseline  brodée  au  plumetis,  broderies  de 
fantaisie,  soie,  perles,  or,  argent. 

sites,  f ive  =  o'clock,  matinées.  —  Garnitures  bro- 
dées, cols  brodés,  crêpe  de  Chine  brodé. 

ijeuners  d'apparat.  —  Broderies  selon  la  mode,  comme 
pour  les  grandes  visites. 

ijeuners  de  demi  =  cérémonie.  —  Broderie  ton  sur 
ton,  cols  brodés. 

îjeuners  à  la  campagne.  —  Robes  brodées,  garnitures 
brodées,  lingerie  brodée. 

i  Vernissage.  —  Robes  et  manteaux  brodés,  garnitures 
brodées. 

ncours  hippique.  —  Même  note. 

trden  =  Party.  —  Toutes  les  légèretés  peuvent  être  bro- 
dées selon  la  mode. 
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Polo.  —  Les  mousselines  de  soie  brodées,  les  vêtements  de  soie 
brodés. 

Longchamp.  —  Toutes  les  plus  grandes  richesses  s'exhibent, 
la  broderie  peut  s'étaler  sur  diverses  pièces 
du  costume,  selon  que  la  mode  est  à  cet 
ornement. 


HEURES   DU  SOIR 

Grand  bal.  —  Des  jetées  de  fleurs,  de  feuillages  brodés  alter- 
nant avec  la  peinture  qui  se  fait  sur  les  étoffes 
somptueuses  ou  fragiles,  de  la  broderie  de 
paillettes,  de  jais  blanc  ou  noir. 

Petite  soirée.  —  Broderie  de  perles  fines,  de  paillettes. 

Grands   dîners.  —  Comme  pour  les  grands  bals. 

Dîners  de  demi  =  cérémonie.  —  Comme  pour  les  petites; 

soirées. 
Opéra.  —  Comme  pour  les  grands  dîners. 
Opéra  =  Comique.  —  Garnitures  brodées. 
Théâtre  Français.  —  Même  note. 

LES    GRANDS  ÉVÉNEMENTS 

Mariage  civil.  —  Très  peu  de  broderie  sinon  pour  le  man- 
teau . 

Mariage  religieux.  —  Les  femmes  du  cortège  peuvent 
porter  des  robes  brodées,  étoffes  somptueuses 
alourdies  de  broderies  ou  légèretés  brodées. 

Baptêmes.  —  La  pelisse  du  néopinte  est  luxueusement 
brodée,  les  toilettes  sont  décorées  de  cet  orne- 
ment selon  la  mode. 

Première  communion.  —  Même  note,  mais  la  robe  de  la 
communiante  n'a  de  broderies  qu'au  col  et 
aux  manches. 


Blasons  des  rubaniers. 


Les  Rubans 


11  est  à  peu  près  impossible  de  reconstituer  l'histoire 
du  ruban  dès  les  premiers  âges  ;  les  archéologues  ayant 
probablement  jugé  cette  question  trop  futile  pour  leur 
plume  ;  la  rubanerie,  dans  l'antiquité,  parait  n'avoir 
point  existé  à  moins  que  la  désignation  n'en  soit 
connue  que  sous  le  nom  de  bandelettes,  nous  les  citons 
et  les  expliquons  au  corset.  Nous  voyons  encore  les 
bandelettes  orner  les  cheveux  des  femmes  et  même  des 
hommes  ;  elles  prennent  divers  noms  selon  la  contrée. 

Les  premiers  renseignements  nous  arrivent  vers  1292. 
Le  Livre  des  Métiers,  d'Etienne  Boileau,  donne  l'énu- 
mération  des  rubaniers  à  Paris,  rubaniers  et  merciers  ; 
alors,  toutes  ces  industries  se  fondaient  sous  cette  déno- 
mination, dont  relevaient  les  diverses  branches  four- 
nissant la  mode. 

25 
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Il  y  avait  donc  à  Paris,  en  1292,  quatorze  dorelatiers 
ou  rubaniers,  trente-deux  crespiniers  ou  passementiers, 
trois  filleresses  de  lacs  (lacets)  et  un  tissutier  de  soie. 

La  soie  avait  été  introduite  à  Constantinople,  en  o^j, 
par  deux  moines  venant  des  Indes  ;  ils  apportaient  ca- 
chés dans  leur  bâton  de  voyage  des  millions  de  vers  à 
soie,  ainsi  que  l'instruction  pour  l'incubation,  l'éclo- 
sion,  l'élevage,  la  nourriture  de  ces  vers,  afin  de 
pouvoir  en  retirer  la  soie,  la  filer  et  la  mettre  en 
œuvre. 

Immédiatement,  Athènes,  Thèbes,  Corinthe  s'empres- 
sèrent d'organiser  des  manufactures  de  soieries.  Roger, 
roi  de  Sicile,  en  1130,  établit  également  à  Païenne  une 
manufacture  pour  «  œuvrer  »  la  soie.  De  l'Italie,  ce 
luxe  se  propagea  vite  en  France,  où  il  devait  bientôt 
créer  un  mouvement  commercial  très  important  et  faire 
la  désolation  des  maris. 

Vers  1292,  Lyon  produisait  déjà  des  galons  et  des 
rubans  ;  au  commencement  du  xve  siècle,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  vint  s'y  établir  à  la  suite  des 
luttes  sanglantes  qui  eurent  lieu  entre  les  villes  ita- 
liennes. Les  Vêpres  siciliennes,  en  1282,  firent  rentrer 
les  Français  échappés  des  massacres. 

Louis  XI  accorda  aux  immigrés  des  lettres  patentes 
dont  ils  ne  purent  faire  emploi  à  Lyon  ;  la  population, 
peu  accueillante,  les  força  de  quitter  cette  ville  pour 
aller  à  Tours,  où  ils  se  fixèrent. 

En  1536,  François  Ier,  voulant  assurer  à  la  France 
l'entier  développement  de  cette  industrie,  frappa  de 
droits  d'entrée  les  étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie,  ainsi 
que  les  rubans  venant  de  l'étranger.  C'est  à  cette  époque 
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que  le  Bolonais  Gayotti  importait  à  Saint- Chamond,  sur 
les  rives  du  Gier,  le  moulinage  du  Janon. 

En  1605,  les  rybaudiers  organisaient  à  Saint-Étienne 
une  confrérie,  véritable  Société  de  secours  mutuels. 

A  la  Cour  des  Valois,  nous  voyons  les  lacs  d'amour, 
qui  étaient  des  rubans  portés  par  les  amoureux  des 
belles  dames,  récompense  aussi  des  tournois  et  joutes 
d'amour.  Dès  le  commencement  du  xvue  siècle,  le  ruban 
s'installe  sur  les  souliers,  sur  les  vêtements,  sur  la  coif- 
fure ;  il  est  la  cravate  des  hommes,  des  femmes  : 

«  En  1635,  on  innova  là  petite  oie  qui  se  portait  encore 
au  milieu  du  xvme  siècle.  » 

Sous  Louis  XIV,  le  ruban  eut  une  importance  consi- 
dérable ;  les  femmes  portent  au  bas  de  leur  corset  des 


Echelles  et  galants. 


échelles  de  ruban,  des  galants;  elles  en  mettent  partout; 
sur  la  tête,  sur  le  vêtement,  sur  leur  chaussure;  ce  ne 
sont  que  nœuds,  coques,  etc.,  ce  qui  contraignit  Mazarin 
à  un  retour  offensif  supprimant  les  galants  en  1656.  Le 
ruban  est  encore,  pourtant,  d'un  seul  ton  et  fort  simple. 
Il  est  vendu  par  les  merciers  qui  tiennent  «  la  frivolité  » 
parmi  laquelle  comptent  les  rubans,  galons  d'argent, 
d'or,  de  laine  et  tissus  de  satin  de  soie  de  toutes  cou- 
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leurs.  C'est  l'époque  d'un  luxe  magnifique,  chatoyant, 
où  les  rubans  voltigent,  inconscients  de  l'étiquette,  au 
nez  même  du  somptueux  monarque. 

Les  hommes  consacrent  à  ce  goût,  exagérant  même  la 
note,  surenchérissent  sur  les  femmes,  qui  pourtant  les 
emploient  à  profusion. 

La  Régence  met  le  ruban  à  l'apogée  de  sa  splendeur, 
d'autant  plus  qu'il  se  mêle  à  l'histoire,  à  la  politique, 
venant  de  toutes  parts,  accourant  à  Paris  des  pays 
lointains  pour  fêter  le  renouveau  de  la  mode  libérée 
d'une  étiquette  inflexible,  qui  ne  lui  laissait  pas  encore 
assez  d'envolée.  Paris,  cependant,  a  le  secret  de  l'élé- 
gante finesse  qui  le  fait  rechercher.  La  pièce,  en  toutes 
qualités,  est  de  douze  aunes.  Il  y  en  a  de  tous  prix,  de 
fort  chers.  Celui  que  le  maréchal  de  Richelieu  a  sauvé 
de  la  destruction  du  temps  est  à  fond  d'or  tissé  d'un 
char  rocaille  fleuri  ;  il  coûta  80  livres  les  douze  aunes. 

Turin  envoie  aussi  des  rubans,  ainsi  que  Gênes; 
ceux-ci  sont  plus  fins.  Il  en  vient  également  de  Hol- 
lande, la  mode  leur  fait  peu  d'accueil,  le  goût  n'est  pas 
heureux  et  la  matière  est  lourde,  sans  souplesse;  ils  sont 
en  outre  fort  chers.  Naples,  Messine,  Florence  rappellent 
les  façons  de  Lyon.  Cette  ville  a  la  spécialité  des  rubans 
épais,  doublettes  d'or,  d'argent,  coûtant  2o  livres  la  pièce. 

Un  ruban  quadruplé,  glacé,  coûte,  à  fond  d'or,  78  liv.j 
à  fond  d'argent,  62  livres  ;  son  nom  est  Y  amour,  nom 
bien  attrayant  pour  une  époque  galante. 

Ce  ne  furent  plus  alors  les  rubans  unis  ou  simplement 
décorés  d'attributs  galants;  l'actualité  voulut  s'illustrer 
parmi  la  soie  :  il  y  eut  le  ruban  à  l'Arlequin,  en  1718, 
qui  eut   l'honneur  de  la  célébrité,  à  l'époque  où  les 


LES    RUBANS 
Chevalier  et  lacs  d'amour 
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comédiens  italiens,  autorisés  par  le  Régent,  donnaient  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne  leurs  représentations.  Le  fond  de 
ce  ruban  était  vert  d'oie;  un  minuscule  arlequin  d'ar- 
gent tissé  s'enlève  sur  ce  fond  doux. 

La  célèbre  foire  de  Saint-Cloud,  si  courue  encore  de 
nos  jours,  mit  à  la  mode  le  mirliton,  instrument  de 
musique  à  la  portée  de  toutes  les  bouches  et  de  toutes 
les  bourses.  Cette  création  d'utilité  publique  coïncidait 
avec  une  autre  plus  déplorable,  la  roulette.  De  concert 
avec  le  système,  elle  fit  naufrager  plus  d'une  forlune;  le 
mirliton  exécuta  sur  ce  thème  une  partie  suraiguë  sans 
être  plus  malfaisante.  Pour  ces  événements,  il  fallait 
un  ruban  spécial  que  portèrent  les  joueurs,  et  qui  s'ac- 
commoda au  mirliton  et  à  la  roulette  indistinctement; 
il  était  orné  d'une  petite  roulette  formant  parapluie,  — 
mais  non  parachute. 

Le  ruban  n'était  pas  toujours  respectueux,  il  s'alimen- 
tait à  toutes  les  sources.  Les  élégantes  et  les  modistes  ne 
savent  peut-être  pas  que  les  coques,  triomphe  des  doigts 
habiles,  ont  une  origine  sacrée.  L'évêque  de  Soissons, 
ayant  fait  paraître  un  livre  sur  Marie  Alacoque,  le  ruban 
fut  «  à  la  coque  ».  Voilà  l'origine  du  mot  «  coque  ».  Ce 
ruban  représentait  Marie  Alacoque  par  un  œuf  et  une 
I  poule,  et  l'évêque  par  un  énorme  corbeau  ouvrant  un 
large  bec. 

Bonnets,  basquines,  coqueluchons  sont  cousus  de 
rubans  :  en  1732,  ruban  à  Voilure;  en  1733,  rubans 
polonais,  en  faveur  de  Stanislas  Leczinski,  puis  à  l'al- 
liance, au  moment  du  mariage  du  roi  avec  Marie;  à 
cornes  d'argent,  grande  confrérie;  n'insistons  pas  sur  le 
symbole. 
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Le  fils  de  Crébillon  ayant  écrit  un  roman  qui  lui 
valut  les  honneurs  de  la  Bastille,  les  femmes  portèrent 
le  ruban  à  Yécumoire,  parsemé  de  fleurettes  blanches 
sur  un  fond  de  trous  fictifs. 

Les  rubans  historiés  passèrent  comme  tout  passe  ici 
bas  ;  ils  s'assombrirent  et  s'ornèrent  de  sourcils  de  hanne- 
tons, de  papillons,  réservés  aux  coiffures,  parfois  aux 
vêtements,  mais  en  moins  grande  profusion  qu'aupara- 
vant. Ce  fut  une  accalmie  générale  après  une  débauche 
de  ces  ornements  coûteux. 

Ils  sont  en  disgrâce,  pour  reprendre  à  la  suite  du  pro- 
cès soulevé  par  le  scandale  du  père  Girard.  «  On  voit 
apparaître,  écrit  Mari  us  Vachon,  les  rubans  à  la  Cadière 
qui  représentent  Catherine  de  la  Cadière  donnant  un 
petit  coup  sur  la  joue  du  Révérend  ;  la  Cadière  et  le  père 
Girard  en  bustes  sont  séparés  par  une  pensée  ».  On 
célèbre  le  passage  du  Rhin,  opéré  le  4  mai  1734,  par  le 
maréchal  de  Berwick  et  les  troupes  royales,  en  faisant 
tisser  des  rubans  passage  du  Rhin,  ondes  comme  l'eau 
d'un  fleuve,  où  l'on  voit,  dessinés  sur  le  tissu,  des 
mousquetaires  en  uniforme,  tantôt  blancs,  tantôt  bleu- 
de-ciel,  debout,  l'arme  au  bras,  près  d'une  tente  de 
couleur  blanche,  rubis  ou  émeraude.  »  La  célèbre  ba- 
taille de  Fontenoy,  où  le  maréchal  de  Saxe  triompha 
des  Anglais  et  des  Autrichiens,  donna  naissance  aux 
rubans  à  la  Fontenoy. 

On  mit  également  des  pierreries  aux  rubans  de  tête  ; 
en  1900,  la  belle  Meunière,  qui  tenait  un  cabaret  à 
la  mode  chaussée  d'Antin,  aura  encore  de  ces  larges 
rubans  constellé  de  pierreries,  mais  il  est  probable  que 
ceux  inventoriés  par  M.  Germain  Bapst,  et  que  portait 
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la  Grande  Dauphine  Marie-Josèphe  de  Saxe,  devaient 
être  moins  fantaisistes. 


Madame 


de  Pompadour. 


Vers  1750,  les  femmes  montaient  des  chevaux  dont 
la  crinière  était  nouée  tout  le  long  de  rubans  et  la  queue 
ornée  d'une  rosette  flottant  au  vent  qui  la  fouettait. 
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Mme  de  Pompadour  portait  beaucoup  de  rubans. 

Le  peintre  Revel,  en  1770,  trouva  la  mise  en  carte, 
que  compléta  Jacquard  par  l'invention  du  cylindre, 
permettant  ainsi  de  faire  les  rubans  façonnés  et  bro- 
chés. Haultzer  fait,  en  1780,  le  premier  essai  de  fabri- 
cation du  satin  sur  des  métiers  à  la  zurichoise,  car  la 
mode  est  toute  aux  rubans. 

Le  ruban  se  mettait  à  profusion  à  la  cour  de  Marie 
Antoinette  ;  s'il  était  simple,  il  coûtait,  du  moins,  fort 
cher.  Il  n'était  pas  rare  de  payer  une  pièce  60  livres  pour 
les  plus  modestes  pièces  de  12  aunes. 

L'industrie  rubanière  prospérait,  étendant  ses  rela- 
tions à  l'étranger,  fournissant  les  deux  inondes. 

En  1786,  il  y  avait  à  Saint-Étienne  et  Saint-Chamond 
quinze  mille  deux  cent  cinquante  fabricants  qui  produi- 
saient pour  17  millions  de  rubans,  dont  8  millions 
pour  l'exportation.  Saint-Étienne  qui,  à  notre  époque, 
compte  plus  de  deux  cents  fabricants,  n'en  comptait 
que  trente,  mais  aussi  les  bénéfices  étaient  d'environ 
40  0/0. 

Thiollière-Duchamp  importait  à  Saint-Étienne,  en 
1793,  le  premier  métier  de  velours  double  pièce,  qu'il 
installa  dans  sa  propriété  du  Yernay  et  qu'il  exploita 
avec  son  neveu  Jean-Baptiste  David. 

La  capote  avait  fait  hausser  la  valeur  du  ruban,  qui, 
sous  le  Directoire,  voit  pâlir  son  étoile. 

Les  Merveilleuses  portaient,  sur  un  chapeau  de  paille 
blanc  des  rubans  de  nuances  variées,  à  noms  saugrenus, 
tels  que  violet  cul-de-mouche,  fifi  pâle  effarouché. 

Les  casques,  en  1797,  furent  ornés  d'une  envolée 
de  rubans  arc-céruléens. 
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Sous  l'Empire,  ce  sera  encore  bien  plus  extravagant  : 
toutes  les  couleurs  nouvelles  y  passeront. 

Bleu  de  Prusse,  jarretière  d'Orient,  Marie-Louise 
céleste,  lapis,  gros  bleu,  Raymond- 
Jean  de  Paris. 

Et  toute  la  gamine  des  jaunes  : 
serin,  citron,  chamois,  or,  orange. 

Les  verts  mis  à  la  mode 
sont  :  Napoléon,  saule, 
olive,  feuille  naissante, 
pistache ,  eau ,  pomme , 
bouteille. 

Les  rouges  passent  par 
toutes  les  émotions  :  ru- 
bis, cerise,  amaranthe, 
nacarat,  ponceau,  grenat, 
écarlate,  sang-de-bœuf. 

Les  violets  déteignent 
du  violet-évêque,  auber- 
gine, au  Mas  et  au  mauve. 

Le  blanc  est  d'argent, 
pâle,  écru,  crème,  tubé- 
reuse, mat,  brillant. 

Sous  la  Restauration, 
les  volumineuses  capotes 
à  brides  devaient  aug- 
menter la  consommation.  Le  Roi  se  fournit  indistincte- 
ment à  toutes  les  sources,  les  frères  Gay  lui  en  livrent. 
Mme  Ronjour  les  lui  brode  avec  art.  Théroulde,  104,  rue 
Saint-Denis,  a  l'honneur  d'enrubanner  les  élégantes  de 
marque. 


Sous  le  Directoire. 


lo. 
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Saint-Étienne  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  fabri- 
cation. En  1813,  Robin,  qui  avait  déjà  perfectionné  le 
dessin  en  relief,  montait  à  Saint-Étienne  le  premier 
métier  Jacquard.  Ce  genre  de  métier  ne  donna  de  bons 
résultats  que  dès  qu'Antoine  Begon  fut  parvenu  à  faire 
adopter  pratiquement  l'invention. 

Les  immenses  chapeaux  de  1814  couverts  de  flots  de 
rubans,  de  rosettes,  de  choux,  de  brides  fort  longues, 
permettaient  d'étaler  tous  les  trésors  les  plus  variés 
adaptés  à  l'événement  sensationnel  du  moment.  La  fa- 
brication, sous  cette  impulsion,  parachevait  son  œuvre. 

En  1827,  Reverchon  applique  la  crémaillère  aux  bat- 
tants et  Preynat  opère  le  passage  de  la  navette,  qu'un 
autre  inventeur,  à  l'aide  d'un  petit  crochet  appelé 
«  boyau  »,  permettra  de  régler  avec  plus  de  précision 
encore.  Benoit  Rover  a  trouvé  la  «  montagne  »  permet- 
tant de  rendre  stable  le  battant  ;  Jean  Yachez  a  décou- 
vert la  barre  d'ascension  et  les  arbres  de  pignons  à  tubes 
pour  les  métiers  au-dessus  de  six  navettes  ;  enfin  Rivo- 
lier  a  rendu  pratique  le  pas  ouvert. 

Les  chapeaux,  les  bonnets  à  joues,  qui  ne  cédèrent 
pas,  duraient  encore  :  en  18oo  ils  étaient  fort  volu- 
mineux; les  coques  de  rubans  s'unissaient  aux  blondes, 
aux  dentelles  ;  et  lorsque  l'on  supprima  les  brides,  ce 
fut  une  véritable  révolution;  les  femmes  crièrent  au 
meurtre,  à  la  névralgie  permanente;  les  élégantes  à 
outrance  furent  charmées  de  cette  nouveauté  qu'elles 
s'empressèrent  d'adopter. 

Le  maître  dans  l'art  du  ruban  broché  était  incontes- 
tablement M.  Charles  Rebour,  de  1880  à  1895,  date  de 
sa  mort. 
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M.  Charles  Rebour  savait,  en  effet,  comme  pas  un 
autre,  donner  à  leur  fleur  toute  son  expression  char- 
mante et  sa  délicatesse.  Il  avait  la  science  de  la  couleur. 
Ses  rubans  étaient  de  véritables  œuvres  d'art. 


Sous  la  Restauration. 

«  Les  rubans  m'enchantent,  écrivait  en  1891  M.  Ma- 
riusYachon  dans  une  luxueuse  publication  aujourd'hui 
très  rare  :  V Exposition  de  Saint-Étienne.  De  toutes  les 
créations  de  l'art  du  tissage  et  de  celui  de  la  broderie, 
il  n'en  est  pas,  à  mon  avis,  qui  présentent  des  qualités 
plus  exquises,  qui  produisent  des  sensations  plus  déli- 
cates et  inspirent  des  idées  plus  gracieuses.  Il  y  a  une 
souveraine  séduction  des  yeux  et  de  l'esprit  dans  ce 
petit  bout  d'étoffe  de  soie,  légère,  souple  et  fraîche 
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comme  un  pétale  de  fleur,  dont  les  couleurs,  sous 
la  caresse  de  la  lumière,  semblent  vivantes;  qui  se 
plie  avec  tant  d'élégance  à  toutes  les  fantaisies  de  la 
main  de  la  femme,  ornement  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
beauté.  » 

Les  femmes  sont  aussi  de  cet  avis,  car  le  ruban  fait 
partie  de  leur  ajustement;  il  est  presque  le  confident, 
l'ami,  l'intime  exquis  dont  on  ne  peut  se  passer.  Sans 
lui,  point  d'élégance.  Il  ajoute  à  la  plus  belle  toilette 
cet  imprévu  charmant  qui,  sans  être  attendu,  était 
désiré.  Il  palpite,  voltige,  s'envole,  animant  de  sa  pré- 
sence tout  l'ensemble,  qui  sans  lui,  serait  rigide,  lourd, 
ennuyeux.  Comme  tous  les  conquérants,  il  doit  s'at- 
tendre à  lutter;  le  beau  ruban  français,  le  ruban  stépha- 
nois,  a  tenté  l'étranger,  qui  veut  capter  cet  insaisissable 
et  menace  de  ruiner  la  fabrique. 

Les  Américains  ont  importé  des  métiers  à  quarante 
et  quarante-huit  pièces  sur  une  longueur.  M.  Pétrus 
Durel  assure  même  avoir  vu  des  métiers  à  quarante 
pièces  sur  deux  rangs  superposés,  ce  qui  donnerait 
quatre-vingts  pièces  tissées  en  même  temps.  Il  en  existe- 
rait un  à  Baie. 

On  ne  peut  trop  admirer  l'ingéniosité  de  tous  ces 
hommes,  inventeurs  infatigables,  qui,  pour  charmer 
notre  vie,  exécutent  ces  fragilités,  cherchent  toujours  le 
mieux  et,  après  l'avoir  trouvé,  cherchent  encore,  cher- 
chent toujours,  inventant,  expérimentant,  donnant  à 
toute  une  population  le  travail  qui  la  fait  vivre,  sinon 
richement  de  notre  luxe,  du  moins  sans  trop  de  misère. 
La  production  de  Saint-Étienne  dépasse  actuellement 
100  millions  de  francs,  et  120  millions  dans  les  moments 
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de  prospérité,  occupant  cinquante  mille  ouvriers  et  ou- 
vrières. 

Les  nouveaux  métiers  ont  permis,  grâce  au  progrès 
de  la  mécanique,  de  faciliter  le  travail  sans  avoir  recours, 
comme  nous  le  dit  dans  la  note  suivante  M.  Pétrus  Durel, 
aux  femmes  qui  sont  occupées  plus  agréablement  dans 
la  nouvelle  fabrication  : 

«  Avant  la  découverte  de  Jacquard,  qui  fait  tourner 
mécaniquement  les  cartons  autour  d'un  pivot  à  chaque 
coup  de  barre  donné  au  métier  par  l'ouvrier  tisseur, 
c'était  une  fille  qui,  assise  au  sommet  du  métier,  faisait 
circuler  les  cartons  qui  dessinent  l'armure. 

«  Le  canut  de  Lyon  plaisantait  volontiers  la  carton- 
nière,  car  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  regarder  souvent 
entre  les  lisses  un  paysage...  plus  pittoresque.  » 

Rubans  joyeux,  rubans  d'amour,  rubans  de  deuil, 
tous  nous  accompagnent  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 
Il  y  a  encore  les  rubans  que  l'ambition  convoite  ;  ceux 
qui  fleurissent  agréablement  une  boutonnière,  rubans 
panachés,  rubans  multicolores,  depuis  la  modeste  vio- 
lette jusqu'à  l'éclatant  symbole  du  sang  versé,  qui  de  nos 
jours  estampille  les  poudres  insecticides,  les  moutardes 
aromatisées,  les  comprimés  de  peaux  de  lapin  et  le 
crétins  bien  en  cour;  s'étalant  sans  vergogne  à  la  bou- 
tonnière de  l'homme  «  habile  »  qui  a  su  exhausser  sur 
des  ruines,  le  pavois  d'or  qui  lui  vaut  ce  signe  vénéré 
de  l'honneur  !!  !  Celui  que  l'on  arme  chevalier...  d'in- 
dustrie. 

Pauvre  ruban,  ruban  sanglant,  tissé  avec  tant  de  soin 
pour  l'envoyer  se  salir  dans  toutes  ces  compromissions, 
alors  que  sa  couleur  purpurine  n'eût  jamais  dû  se 
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tremper  que  dans  le  sang,  le  sang  des  héros,  des  héros 
obscurs  qui  le  répandent  si  généreusement  pour  la  France. 
Mais  pour  eux!...  l'étoile  des  braves  est  suspendue  au 
firmament,  étoile  d'espérance  toujours  irréalisée,  faute 
de  brevets  restants,  après  les  distributions  utilitaires. 


LES   PARFUMS 


La  Nature. 

La  nature  est  un  temple  où  de  vivants  piliers 
Laissent  parfois  sortir  de  confuses  paroles, 
L'homme  y  passe  à  travers  des  forêts  de  symboles 
Qui  l'observent  avec  des  regards  familiers. 

Beaidelaire. 


Temps  primitifs.  —  Le  premier  parfumeur  du 
j r. onde,  celui  qui  peut,  sans  crainte  de  se  le  voir 
contesté,  revendiquer  le  brevet  de  parfumeur,  est  sans 
contredit  la  Nature.  Le  parfum  naquit  donc  avant 
l'humanité,  puisque,  selon  les  Livres  saints,  Dieu  créa 
le  monde,  ensuite  l'homme  et...  la  femme. 

La  narine  sensuelle  d'Eve  dut  sans  doute  découvrir 
l'odeur  divine  des  fleurs  de  l'Éden  ;  curieuse  !  certes, 
elle  nous  la  prouvé  surabondamment  avec  son  histoire 
de  pomme  ;  pomme  ou  pêche,  n'importe  !  le  résultat 
fut  déplorable,  et  la  curiosité  alliée  à  la  gourmandise 
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fit  le  malheur  de  sa  descendance.  Voluptueusement  elle 
aspira  le  parfum  des  roses;  l'Éden,  d'après  la  tradition, 
était  assez  voisin  de  la  Perse  et  les  roses  de  la  vallée  de 
Kachemyre  sont  célèbres  pour  leurs  subtils  effluves. 

Après  avoir  découvert  ces  trésors  qui,  au  cours  des 
siècles,  devaient  embaumer  les  humains;  après  avoir 
été  chassés  du  Paradis  Terrestre,  il  est  tout  naturel  de 
penser  qu'en  se  voyant  forcés  de  coucher  à  la  belle 
étoile,  de  se  livrer  à  toutes  sortes  d'expédients  pour 
arriver  à  vivre,  Adam  et  Eve,  qui  eussent  été  dignes 
d'être  Normands  par  leur  amour  des  pommes,  se  dirent 
probablement  que  pour  rentrer  en  grâce  et  aboutir  à 
réintégrer  le  Paradis  perdu,  il  fallait  flatter  Celui  qui, 
dans  sa  colère,  les  avait  mis  à  la  porte  comme  de  vul- 
gaires maraudeurs.  L'idée  géniale  leur  vint  sans  doute 
de  faire  monter  vers  la  Divinité  la  fumée  odorante  des 
résines  aromatiques,  pensant  ainsi  se  faire  bienvenir 
ou  tout  au  moins  intriguer  l'Être  Suprême  par  cette 
fumée  intempestive.  De  là  à  reprendre  contact  si  on  les 
interrogeait,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Il  parait  cependant 
que  la  ruse  fut  éventée,  car  la  descendance  des  premiers 
habitants  du  globe  continua  à  piétiner  le  sol  sans  espoir 
de  retour;  mais  le  parfum  était  né  de  cette  application 
et  depuis  on  fit  brûler  sous  le  nez  de  tous  les  dieux 
connus  et  inconnus  toutes  les  résines,  racines,  fleurs, 
branches,  herbes  odoriférantes,  et  c'est  ainsi  que  les 
premiers  parfums  furent  désignés  :  Per  fumum  (Par  la 
fumée). 

On  voit  dans  le  livre  des  Védas,  comme  dans  les 
prescriptions  de  Zoroastre,  l'encens  jouer  le  premier 
rôle  dans  le  rite  religieux  pour  les  parfums. 
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Les  Égyptiens,  qui  furent  d'habiles  parfumeurs,  prirent 
certainement  cette  connaissance  de  la  flore  chez  les 
peuples  d'Orient,  qui  possédaient  la  plus  merveilleuse 
collection  de  balsamiques  et  d'essences  d'arbres  qu'il 
fut  au  monde. 

Sous  les  Ptolémées,  en  Egypte,  la  parfumerie  fit  de 
réels  progrès;  il  y  avait  à  Alexandrie  de  nombreuses 
fabriques  qui  fournissaient  le  monde  entier.  Ce  fut 
parée,  parfumée,  que  Cléopâtre,  nonchalamment  éten- 
due sur  sa  galère  qui  voguait  sur  le  Cydnus,  alla  à  la 
rencontre  de  son  ennemi  Marc- Antoine,  qui  devait  de- 
venir son  esclave,  le  plus  amoureux  des  vaincus. 

Les  prêtres  se  livraient  à  la  fabrication  des  parfums. 
On  compte  sur  la  Stèle  des  offrandes,  du  musée  de 
Leyde,  plus  de  cent  noms  d'aromates  divers. 

Les  Carthaginois,  les  Phéniciens  étaient  également 
fort  experts  dans  la  fabrication  des  parfums. 

Les  Hébreux,  ayant  été  longtemps  en  Egypte,  avaient 
pris  également  le  goût  des  parfums.  Balkis,  venant 
visiter  Salomon,  en  apporta  à  profusion  et  jamais  dans 
Jérusalem  on  n'en  vit  autant. 

Judith,  pour  séduire  Holopherne  afin  de  pouvoir  l'oc- 
cire tout  à  son  aise,  prit  un  bain  aromatisé,  puis  se 
couvrit  de  parfums  et  sa  beauté  troublante,  malgré  son 
âge,  car  on  dit  qu'elle  avait  près  de  cinquante  prin- 
temps, était  incomparable  ;  c'est  en  effet  un  véritable 
miracle  à  cet  âge,  les  femmes  orientales  étant  flétries 
de  très  bonne  heure. 

Joseph  d'Arimathie  et  Mcodème  ensevelirent  le  Christ 
dans  un  linceul  qui  renfermait  cent  livres  d'aloès  et  de 
myrrhe. 
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Ézéchiel  et  Isaïe  défendirent  les  parfums;  cependant 
les  filles  de  Sion  ne  laissèrent  pas  de  se  baigner  dans 
des  eaux  fortement  additionnées  de  parfums. 

Dans  le  Cantique  des  Cantiques,  la  Sulamite  s'inonde 
de  nard,  de  myrrhe,  d'aloès.  L'encens  seul  était  rituel 
et  ne  pouvait  servir  aux  humains. 

Epoque  grecque.  —  Les  Minéens  (peuples  d'Ara- 
bie), les  premiers,  ont  fait  le  commercerde  l'encens,  dit 
Pline  au  livre  XXX  de  son  histoire  naturelle.  Ce  sont  les 
seuls  Arabes  qui  voient  l'arbre  de  l'encens  et  encore 
ne  le  voient-ils  pas  tous  ;  on  dit  que  c'est  le  privilège 
de  trois  mille  familles  seulement  qui  le  possèdent  par 
droit  héréditaire  ;  que  pour  cela  ces  individus  sont 
sacrés  ;  que  lorsqu'ils  taillent  ces  arbres  ou  en  font  la  ré- 
colte, ils  ne  se  souillent  ni  par  le  commerce,  des  femmes, 
ni  en  assistant  à  des  funérailles,  et  que  ces  observances 
religieuses  augmentent  la  qualité  de  la  marchandise. 

Les  Anciens,  selon  Pline^  se  servaient  de  plusieurs 
parfums  à  son  époque  ;  c'étaient  le  nard  valant  cent 
deniers  la  livre,  Yencens,  le  cinnamome  mille  deniers  et 
ensuite  augmenté  de  moitié. 

La  casia  ou  cannelle,  le  myrobolam  (noix  de  ben),  le  ba- 
lamus  odorant,  le  baume  (balsamodendron  opobalsamum) . 

Homère  donne  le  nom  d'huiles  aux  parfums;  Jam- 
blique  et  Porphyre  disent  qu'on  parfumait  les  jeunes 
gens  qui  devaient  recevoir  en  songe  les  communications 
des  Divinités. 

La  prêtresse  de  Didyme,  oracle  des  Branchides  se 
préparait  à  recevoir  la  communication  divine  en  respi- 
rant les  émanations  d'une  fontaine,  et  la  Pythie  de 
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Delphes  se  grisait  des  vapeurs  de  l'antre  pour  divaguer 
ensuite  tout  à  son  aise. 

Les  Scythes  s'enivraient  des  vapeurs  du  chanvre  que 
l'on  jetait  sur  une  pierre  rougie  au  feu. 

Céphisodore  dit  que  les  parfums  les  plus  coûteux 
étaient  réservés  à  la  toilette  des  pieds. 

On  chassa  honteusement  de  Sparte  les  parfumeurs, 
parce  qu'ils  fraudaient  la  qualité  des  huiles. 

Solon  interdit  de  vendre  des  parfums.  Héraphile, 
auteur  grec,  dans  son  Traité  des  Parfums,  cite  l'origine 
des  parfums  qu'employaient  les  anciens. 

Les  beautés  grecques,  les  riches  mécènes  et  même  les 
esclaves  qui  vivaient  de  cette  griserie  perpétuelle  des 
parfums,  ne  pouvaient  être  que  des  voluptueux  et  mal- 
gré la  valeur  des  héros  de  la  guerre  de  Troie,  valeur 
fort  sujette  à  caution,  paraît-il,  car  l'histoire  prétend 
que  ces  foudres  de  guerre  s'amusaient  sous  leurs  tentes 
à  vivre  la  douce  vie  au  milieu  de  beautés  charitables 
que  n'effrayait  point  la  promiscuité  de  la  soldatesque. 
N'est-ce  point  aussi  pour  leur  faire  prendre  en  patience 
les  longueurs  du  siège  de  Troie  que  l'on  inventa  le  jeu 
de  l'oie  ? 

Epoque  romaine.  —  Ces  pratiques  énervantes,  — 
nous  parlons  des  parfums  —  séduisirent  les  Romains 
et  ce  fut  alors  dans  la  Rome  antique  l'orgie  païenne 
dans  toute  sa  splendeur.  Il  flottait  dans  l'air  des  par- 
fums énervants,  dissolvant  les  énergies  et  cependant  ce 
peuple  connut  la  victoire,  le  rayonnement  de  sa  puis- 
sance s'étendit  sur  le  inonde,  dit  Sénèque. 

Ce  fut.  Olhon  qui  conduisit  son  maître,  qu'il  devait 
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détrôner,  à  cet  efféminement.  Il  apprit  à  Néron  la  science 
des  parfums,  et  l'élève  docile  en  usait  si  largement  qu'il 
se  parfumait  même  la  plante  des  pieds.  Peut-être  ce 
soin  était-il  nécessité  par  une  sudation  affectante  pour 
le  nerf  olfactif.  Ses  esclaves  aussi  se  parfumaient  ainsi 
que  les  cohortes  dont  on  parfumait  encore  les  aigles. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  dit  que  l'on  parfumait 
tout  :  murailles,  lits,  pieds,  mains,  et  même  jusqu'aux 
objets  destinés  à  un  usage  intime. 

Mais  où  la  magnificence  des  parfums  se  déployait, 
c'était  pour  les  funérailles.  Néron,  qui,  d'un  coup  de 
pied  dans  le  ventre,  tua  son  irascible  épouse  Poppée,  lui 
fit  des  funérailles  splendides;  il  épandit  une  quantité 
considérable  de  parfums  sur  son  bûcher. 

Les  parfumeurs,  à  Rome,  étaient  presque  tous  des 
Grecs  ;  il  leur  était  attribué  un  quartier  où  les  élégants 
allaient  flâner,  emplissant  les  boutiques  spéciales  à  cette 
industrie  de  leurs  personnes  et  de  leurs  amis. 

Trop  de  volupté  finit  par  faire  effondrer  une  nation 
puissante,  artiste,  ayant  la  conception  du  beau,  mais 
aveuglée  par  ses  passions  et  bouleversée  par  les  révo- 
lutions perpétuelles,  les  crimes,  les  visions  sangui- 
naires des  cirques  où  le  sang  des  martyrs  montait 
comme  le  parfum  le  plus  précieux  vers  l'Être  Suprême 
si  odieusement  outragé  de  toutes  les  façons. 


Moyen  âge.  —  Après  l'éclipsé  de  Cartilage,  ce  fut 
Gènes  qui  se  mit  à  fabriquer  les  parfums.  Les  Vénitiens 
s'en  occupèrent  aussi,  mais  on  peut  dire  que  toute  l'Italie 
fut  bientôt  le  centre  de  la  parfumerie. 

Nous  avons  vu  que  le  principe  des   parfums  était 
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l'hommage  rendu  aux  dieux.  Ils  devinrent  après,  non 
plus  seulement  le  culte  de  la  divinité,  mais  celui  de  la 
créature.  Les  Croisés,  retour  d'Orient,  apportèrent  la 
science  des  parfums  délicats  ;  ils  apprirent  des  peuples 
lointains  l'art  d'enfermer  les  parfums  dans  des  casso- 
lettes, dans  des  flacons,  et  même  ils  avaient  apporté 
les  fameuses  Pomandre (pommes d'ambre)  et  l'Oiseau  de 
Chypre  fait  de  pâtes  odoriférantes  que  l'on  faisait  brider. 

Ce  fut  à  Avicenne,  le  philosophe  arabe  qui  vivait  au 
xe  siècle,  qu'on  dut  la  distillation  de  l'essence  de  roses. 

Les  femmes  du  moyen  âge  se  parfumaient  donc  peu  ; 
cependant  il  existait  en  France  la  corporation  des  par- 
fumeurs-gantiers, qui  avait  reçu  de  Philippe-Auguste 
ses  premiers  statuts  en  1190.  Ils  furent  imprimés  par  le 
roi  Jean  en  1357,  par  Henri  II  d'Angleterre  se  préten- 
dant roi  de  France  en  1426,  par  Henri  III  en  1582,  et 
Louis  XIV,  en  1656,  les  renouvela  et  les  augmenta. 

La  Renaissance.  —  La  Renaissance  devait  ouvrir 
franchement  l'ère  des  parfums  en  France;  François  Ier 
avait  ramené  d'Italie  des  parfumeurs  qui  se  chargèrent 
d'initier  les  seigneurs  de  la  cour  et  les  belles  dames  aux 
voluptés  des  arômes  suaves.  La  vanille,  le  genêt  d'Es- 
pagne, étaient  les  odeurs  préférées,  ainsi  que  le  musc. 
Notre  subtilité  moderne  veut  quelque  chose  de  plus 
finement  enivrant  ;  elle  laisse  la  vanille  aux  crèmes  el- 
le musc  aux  niarilornes. 

Catherine  de  Médicis  amena  d'Italie,  René  son  parfu- 
meur et  son  complice.  Le  Florentin  tenait  boutique  au 
Pont-au-Change  et  n'arrivait  pas  à  contenter  son  élé- 
gante clientèle,  car  les  parfums  étaient  très  appréciés 
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en  France,  et  maître  René  en  fabriquait  de  très  fins,  de 
très  subtils,  ainsi  que  des  poisons  qui,  à  cette  époque, 
se  glissaient  facilement  parmi  les  objets  parfumés.  Du 
laboratoire  du  Florentin  s'échappaient  des  vapeurs  mor- 
telles d'une  suavité  perfide. 

Le  parfum  à  la  mode  était  la  frangipane,  qui  dura 
assez  longtemps.  Puis,  après  la  peau  d'Espagne  aux  vio- 
lentes senteurs,  la  tubéreuse,  le  musc,  le  patchouli, 
viendront  embaumer  l'air  où  respirent  les  beautés  de  la 
cour  de  Louis  XIII. 


De  Louis  XIV  à  Louis  XVI.  —  Quant  à  Louis  XIV, 
il  y  a  lieu  d'être  perplexe. 

Dolaeus  dit  que  Louis  XIV  ne  supportait  aucun 
parfum  et  d'autre  part,  le  parfumeur  Françoys  (1680) 
dit  que  le  somptueux  monarque  «  aimait  s'enfer- 
mer dans  son  cabinet  avec  M .  Martial  et  lui  voir  com- 
poser les  parfums  qu'il  portait  sur  sa  personne  sacrée.  » 
C'est  le  même  Martial,  parfumeur  alors  en  renom, 
dont  Molière  parle  dans  la  comtesse  d'Escarbagnas. 

Il  est  donc  tout  naturel  de  conclure  que  dès  lors, 
toute  la  cour  devait  s'imprégner  de  parfums,  ainsi  que 
sous  le  précédent  règne,  où  Richelieu  vaporisait  sa 
chambre  avec  des  parfums  que  les  laquais  lançaient 
par  des  soufflets,  l'instrument  que  nous  connaissons 
étant  encore  ignoré. 

Sous  Louis  XV,  la  Cour  de  Versailles  eut  droit  vrai- 
ment au  nom  de  Cour  parfumée.  La  divine  Marquise 
dépensait  annuellement  un  demi-million  pour  sa  parfu- 
merie. Il  est  vrai  que  Mme  de  Pompadour,  affligée  de 
certains  petits  désagréments  intimes,  devait  s'inonder 
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d'eaux  de  senteur;  aussi  fut- il  de  mode,  parmi  les  élé- 
gants, de  changer  de  parfum  à  chaque  heure  du  jour  ; 
c'était  une  manière  habile  de  faire  sa  cour  à  la  favorite. 

Vers  1770,  Calteau,  rue  Mauconseil,  fournissait  une 
grande  partie  des  artistes  dramatiques,  pour  les  gants 
et  les  parfums. 

Voici,  de  ce  parfumeur,  un  compte  daté  du  28  no- 
vembre 1773  que  nous  avons  trouvé  aux  Archives  Natio- 
nales (t.  201/69). 


6  pots  de  poudre  fine 3 

2  pots  de  pommade  fine 2 

22  onces  de  pommade  au  citron  double 
1  pot  de  pommade  de  concombre    . 
1  bouteille  d'eau-de-vie  de  lavande. 
1  bouteille  d'eau  de  myrthe  double. 
I  pot  de  pâte  à  la  Reine 


Liv. 

sols 

3 

12 

2 

» 

3 

6 

1 

12 

3 

» 

3 

» 

'  » 

118 

30 

— 

Marie-Antoinette  était  peu  accessible  à  ces  frivolités  : 
sous  son  règne  on  se  parfumait  très  modérément. 

Directoire  et  Empire.  —  Mme  Tallien  se  lança  dans 
toutes  les  excentricités  d'une  parvenue;  elle  voulut 
copier  les  impératrices  romaines  et  baigna  son  beau 
corps  dans  le  lait,  dans  les  fraises  et  s'inondait  de  par- 
fums subtils. 

Joséphine  avait  gardé  le  souvenir  des  effluves  de  son 
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île;  la  créole  avait  la  passion  des  parfums  et  ce  fut 
souvent  une  cause  de  discorde  avec  Napoléon  dont  les 
narines,  habituées  à  respirer  l'odeur  de  la  poudre,  se 
trouvaient  péniblement  affectées  par  ces  émanations  vio- 
lentes et  multiples  de  parfums  si  libéralement  épandus. 
es  Cours  au  xvme  siècle  aimaient  à  la  passion  la 
ergamote,  le  jasmin  et  l'œillet.  Puis  le  xixe  siècle,  plus 
favorisé  par  les  progrès  de  la  chimie,  put  à  son  aise 
délecter  toute  la  lyre  des  odeurs  lointaines  les  plus 
extraordinaires.  Les  white-rose,  les  essences  de  géra- 
nium que  les  Pères  Blancs  distillent  dans  notre  colonie 
d'Algérie,  à  El-Biar,  ne  laissent  rien  à  désirer;  c'est 
l'àme  de  la  fleur  ravie  par  la  puissance  humaine,  et  le 
xx°  siècle  verra  s'épanouir,  sans  doute,  quelque  nou- 
velle trouvaille. 

Epoque  moderne.  —  L'impératrice  Alexandra  fait 
cultiver  spécialement  pour  elle,  à  Grasse,  la  violette 
parfumée.  Elle  se  sert  pour  sa  toilette  de  cette  eau  qui 
avant  est  analysée  au  Laboratoire  impérial  de  la  Phar- 
macie. Ces  fleurs  doivent  être  cueillies  entre  cinq  et  sept 
heures  du  soir  pour  donner  au  produit  toute  la  suavité 
désirable.  Malgré  cela,  la  Tsarine  dépense  cinquante 
mille  francs  par  an  pour  ses  parfums  et  cosmétiques 
qui  lui  sont  expédiés  de  Paris. 

La  reine  Alexandra  d'Angleterre,  impératrice  des 
Indes,  est  fanatique  d'un  parfum  qui,  depuis  1829,  est 
celui  de  la  famille  royale  et  que  le  parfumeur  de  la 
Cour  est  seul  autorisé  à  fabriquer.  C'est  l'ess-bouquet 
composé  d'ambre,  d'essence  de  roses,  de  musc,  de  jas- 
min, de  violettes,  de  fleurs  de  lavande  et  d'oranger. 
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La  reine  Christine  emploie,  depuis  ces  dernières 
années,  l'eau  d'Espagne  distillée  précieusement  pour 
elle.  Jadis  elle  affectionnait  le  parfum  des  orchidées 
des  Philippines;  la  guerre  a  changé  ses  habitudes  et  lui 
a  fait  renoncer  à  ce  parfum  favori. 

La  petite  reine  Wilhelmine  se  parfume  à  l'eau  de 
Cologne;  mais  elle  emploie  à  cet  usage  un  demi-litre 
quotidiennement . 

Quant  à  la  princesse  héritière  de  Roumanie,  ses  par- 
fums favoris  sont  la  triple  essence  de  jasmin,  l'essence 
de  roses  et  l'héliotrope  blanc. 

La  femme  élégante,  celle  qui  veut  ne  laisser  dans  son 
sillage  que  le  parfum  de  l'honnête  femme,  choisit  une 
odeur  discrète,  et  les  parfums  violents  trouvent  à  se 
placer  parmi  la  foule  tapageuse  des  coquettes  qui  tien- 
nent à  se  faire  remarquer. 


20 


Aura  Feminea 


\Jauva  feminea,  Yodor  di  femina,  ou  plus  simple- 
ment le  parfum  personnel,  est  l'apanage  de  quelques 
personnes.  Jadis  les  courtisanes,  les  beautés  célèbres 
passaient  pour  connaître  des  philtres  qui  les  faisaient 
aimer,  alors  que  seule,  leur  beauté  capiteuse  et  aussi 
le  parfum  que  dégageait  leur  être  étaient  la  véritable 
cause  de  leur  puissance. 

La  Sulamite  Abisag,  Judith,  Dalila  et  mille  autres 
beautés  célèbres  possédaient  ce  don  précieux  de  dégager 
une  suave  odeur. 

Martial  dit  de  Thaïs  : 

Taie  maie  Thaïs  olet,  quam  non  fidlonis  avari 
Testa  vêtus,  média  sed  modo  fracta  via, 
Non  ab  amore  recens  herens,  non  ora  leonis; 
Non  detracta  cani  Transliberina  cutis. 
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Ce  qui  prouve  que  Thaïs,  toute  belle  fût-elle,  ne  sen- 
tait pas  l'ambroisie  et  que  de  ce  corps  admirable,  mal- 
gré les  parfums,  se  dégageait  une  aura  feminea  détes- 
table ;  cela  se  produit,  hélas  !  en  bien  ou  en  mal . 

Horace  parle  d'une  vieille  femme,  éprise  de  lui,  qui 
sentait  le  bouc. 

Quid  tibi  vis  millier... 

. . .  Namque  sagacius  unus  odor  . 

Polypus  an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  inalis 

Quam  canis  acer,  ubi  lateat  sus,  etc.,  etc. 

Ce  fut,  dit-on,  pour  la  Sulamite  Abisag,  dont  la  beauté 
avait  charmé  Salomon  après  le  roi  David  qu'elle  ré- 
chauffait dans  son  lit,  que  fut  composé  le  Cantique  des 
Cantiques,  où  l'amour  éclate  en  une  fervente  adoration  ; 
celle-là  possédait  vraiment  Yaura  feminea. 

Cœsonia,  femme  de  Caligula,  était  veuve,  mère  de 
trois  enfants  et  malgré  cela  l'empereur  l'épousa  :  «  Elle 
n'était  ni  belle  ni  jolie  »,  dit  Suétone,  cependant  Caligula 
en  fut  si  épris  qu'il  ne  pouvait  s'en  séparer  un  seul 
instant.  On  prétendit  qu'elle  lui  avait  fait  boire  un 
philtre  magique,  et  lui-même  disait  qu'il  lui  ferait 
donner  la  question  pour  savoir  par  quelle  magie  il  l'ai- 
mait ainsi.  Ce  philtre  était  tout  simplement  Yaura  femi- 
nea que  dégageait  le  corps  de  cette  femme  impudente, 
lubrique,  comme  la  possédait  aussi  Messaline,  la  pros- 
tituée impériale,  que  les  orgies  de  Subure  attendaient 
frénétiquement  pâmée .  On  peut  lui  appliquer  l'ode  à 
la  rose  de  Sapho  : 

Son  sein  épanoui  parfume  le  zéphire, 
Son  charme  s'insinue  au  fond  de  notre  cœur, 
Il  y  répand  une  douce  langueur. 
C'est  la  volupté  qu'on  respire. 
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Les  vers  de  Parny  donnent  cette  impression  de  séduc- 
tion de  Y  aura  feminea  : 

Ce  chapeau,  ce  ruban,  ces  fleurs, 
Qui  formaient  hier  sa  parure 
De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  les  douces  odeurs. 

De  quelle  princesse  de  rêve  est-il  question  en  cette 
poésie  amoureuse  ? 

Henri  II  devint  éperdument  épris  de  la  princesse 
de  Condé  à  un  bal  où,  fatigué,  il  était  entré  se  reposer 
dans  la  chambre  d'atours  de  cette  princesse.  Par  mé- 
garde,  pour  essuyer  son  visage  couvert  de  sueur,  le  roi 
prit  une  chemise  qui  avait  été  quittée  par  la  princesse 
avant  le  bal,  et  subitement  un  violent  amour  s'empara 
de  lui.  Il  faillit  mourir,  tant  sa  passion  le  tourmenta. 

Uaura  feminea  de  Mme  de  Maintenon  devait  être  un 
parfum  mitigé  d'encens  et  de  cafards. 

Ninon  de  Lenclos  possédait,  au  suprême  degré,  Y  aura 
feminea;  ce  fut  sa  puissance  sur  les  générations  qui  se 
pâmèrent  à  ses  pieds,  jusque  presque  à  sa  mort. 

Dans  Madame  de  Chambley,  Alexandre  Dumas  attribue 
à  son  héroïne  Y  aura  feminea.  Il  se  dégage  de  tout  son 
être  un  suave  parfum  de  géranium.  Cette  particularité 
n'est  pas  bien  fréquente,  cependant  elle  existe,  et  soit 
l'ambre,  soit  la  violette,  soit  la  rose,  etc.,  etc.,  beau- 
coup d'êtres  humains  en  dégagent  les  parfums;  c'est 
plus  agréable  que  de  propager  des  odeurs  nauséa- 
bondes comme,  malheureusement,  il  arrive  à  certaines 
gens  pour  le  désagrément  de  leurs  voisins. 


Teintures  et  Lotions 
La  Poudre 


Les  femmes  ont,  de  tout  temps,  cherché  à  changer 
leur  nuance  naturelle,  alors  même  que  leur  chevelure 
n'est  pas  attristée  par  la  neige  des  ans.  Les  Asiatiques, 
les  Égyptiennes,  les  Hébraïques,  toutes  teignaient  leur 
chevelure,  ou,  quand  elles  ne  la  teignaient  pas,  elles 
empruntaient  des  cheveux  étrangers  pour  en  varier  la 
nuance.  En  Judée,  le  henné  donnait  des  tons  fauves 
aux  chevelures  des  Juives  qui  n'étaient  pas  satisfaites 
de  leurs  couleurs. 

Les  Grecques  aimaient  le  blond,  elles  employaient  la 
poudre  blonde,  la  poudre  d'or;  les  Romaines  eurent  un 
engouement  pour  la  couleur  noire;  le  brou  de  noix 
jouait  alors  son  rôle,  mais  elles  employaient  de  préfé- 
rence le  «  Sapo  » ,  savon  des  Gaules  à  la  graisse  de 
chèvre  et  de  cendre  de  hêtre,  qui  donnait  à  la  cheve- 
lure une  belle  nuance  châtain  doré.  Le  docteur  Cons- 

26. 
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tantin  James  a  donc  commis  une  méprise  en  disant 
que  le  Sapo  était  employé  au  lavage  des  mains. 

Les  Romaines,  qui  se  trouvaient  trop  brunes,  recou- 
raient à  deux  procédés  :  ou  bien  elles  se  teignaient  les 
cheveux  au  moyen  d'alcali  ou  avaient  recours  aux  dé- 
pouilles de  la  tête  des  Germains  et  des  Germaines. 

La  mode  seule  ne  régissait  pas  la  couleur  des  che- 
veux, la  «  loi  »  s'en  mêlait.  Les  femmes  trafiquant  de 
leurs  charmes  ne  pouvaient  porter  une  chevelure  noire  ; 
elles  devaient  arborer  des  cheveux  jaunes  ou  bleus. 

En  Germanie,  dans  les  Gaules,  à  Venise,  la  mode  est 
«  au  blond  »,  on  épand  la  poudre  jaune  sur  les  têtes.  A 
Venise,  sous  la  Renaissance,  les  patriciennes,  sur  le  toit 
de  leurs  palais,  passaient  leur  chevelure  à  la  teinture 
avec  une  composition  qui  a  pris  le  nom  du  célèbre 
peintre  «  Le  Titien  »  et  le  soleil  ardent  y  mettait  des 
lueurs  ardentes.  En  France,  le  blond  est  toujours  la 
couleur  préférée,  jusqu'au  jour  où  la  poudre  de  kaolin 
neige  sur  toutes  les  têtes  ;  mais  le  blond  revient,  roussi, 
affadi,  rutilant,  en  un  mouvement  de  bascule  qui  défie 
les  conceptions  les  plus  étendues.  L'art  de  la  teinturerie 
a  fait  d'immenses  progrès  et,  désormais,  le  temps  n'a 
plus  de  prises  sur  nos  têtes.  La  jeunesse  s'épand  en 
cascades  multicolores  et  le  teinturier  est  un  personnage 
sacro-saint. 


Les  Cosmétiques 


Temps  primitifs. —  Pourquoi  les  femmes  ont-elles 
toujours  eu  la  manie  de  se  livrer  à  la  culture  de  la  pein- 
ture sur  leur  visage  ? 

Ceci  est  un  des  nombreux  mystères  de  l'âme  fémi- 
nine, une  énigme  jamais  dévoilée  à  travers  les  siècles. 

Que  la  femme,  touchée  dans  sa  beauté,  frappée  dans 
son  amour-propre,  atteinte  en  plein  cœur  par  la  dé- 
chéance dont  elle  est  menacée,  se  livre  à  tous  les  expé- 
dients réparateurs,  qu'elle  implore  des  savants,  de  la 
magie,  les  philtres  de  beauté,  d'amour,  cela  peut  encore 
se  comprendre  ;  mais  que  la  femme,  en  pleine  éclosion 
de  beauté,  emplâtre  son  visage  jeune  et  frais  de  tous  les 
orviétans  les  plus  invraisemblables,  cela  est  vérita- 
blement de  la  démence. 

Nous  voyons  pourtant  la  femme,  aux  siècles  lointains, 
s'adonner  à  ces  pratiques,  exposer  son  épiderme  fragile 
à  l'intoxication,  l'enduire  de  toutes  sortes  de  produits 
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plus  ou  moins  délicats,  croyant  trouver  un  attrait,  une 
séduction  plus  grande  par  ces  pratiques  que  l'on  peut 
qualifier  de  nauséabondes. 

Les  reines  asiatiques  se  peignaient,  comme  se  pein- 
dront les  Indiennes,  les  femmes  de  l'Uruguay,  du 
Mexique,  du  Mississipi  ;  les  eaux  de  beauté,  faites  avec  le 
suc  des  plantes  exotiques,  donneront  à  leur  visage  une 
fraîcheur  capiteuse. 

Les  Égyptiennes  étaient  très  raffinées  pour  leurs  cos- 
métiques. On  les  fabriquait  dans  les  hypogées  avec  un 
grand  soin;  c'étaient  presque  des  onguents  sacrés. 

La  princesse  Ast,  fille  des  Pharaons,  aussi  bien  que  les 
élégantes  de  Memphis  et  de  Thèbes  employaient,  pour 
donner  à  leur  teint  la  fraîcheur  du  lis,  la  vulgaire  céruse, 
coûtant  fort  cher,  il  est  vrai,  car  elle  venait  des  Indes. 

Que  les  Égyptiennes  se  peignissent  le  visage,  cela 
peut  sembler  tout  naturel  et  faire  partie  de  l'idolâtrie 
de  ce  peuple,  mais  que  le  peuple  de  Dieu  en  fit  autant, 
voilà  qui  est  de  nature  à  scandaliser  les  ascètes  et  autres 
fanatiques  de  vertu  à  outrance.  Hélas  !  il  faut  pourtant 
se  résigner  à  enregistrer  ce  fait  lamentable,  mais  les 
femmes  hébraïques  se  peinturluraient  odieusement. 

Judith,  Dalila  font  de  même.  Holopherne  et  Samson 
mourront  en  emportant  sur  leurs  lèvres  blémies  par  la 
mort  la  poussière  de  céruse  onctueuse  et  tenace. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Salammbô  elle-même  qui  ne  pro- 
fesse le  goût  de  la  peinture  :  Flaubert  nous  dit  qu'elle 
se  noircissait  les  yeux  à  l'antimoine,  s'oignait  de  myrrhe 
et  de  cinnamome,  et  se  teignait  la  paume  des  mains  et 
les  ongles.  Ce  dernier  procédé  est  propre  aux  femmes  de 


LES   PARFUMS.  465 

l'Extrême-Orient  :  à  l'instar  des  déesses,  elles  ont  les 
mains  et  les  pieds  rougis  par  le  henné. 

La  base  des  fards  noirs  était  le  sulfure  d'antimoine, 
avrt  (contre),  et  même  parce  qu'il  fit  périr  des  moines 
sur  lesquels  furent  faits  les  premiers  essais.  Voici  donc 
les  femmes  dotées  d'un  produit  bien  attrayant.  Quant 
aux  fards  blancs,  ils  réunissaient  à  la  céruse,  la  craie  et 
la  pourpre  de  Tyr,  le  carmin,  le  cinabre  se  disputaient 
l'honneur  de  fleurir  les  joues,  d'ensanglanter  les  lèvres 
d'où  découlait  le  baiser  intoxicateur. 

Mais  où  la  délicatesse  s'affirmait,  c'était  lorsque,  pour 
préparer  les  cosmétiques  les  plus  précieux,  les  parfu- 
meurs employaient  les  excréments  du  crocodile. 

Plus  anodine  était  la  pratique  d'ombrer  les  yeux  à 
l'aide  d'un  stylet  enduit  de  noir  de  fumée,  et  cette  cou- 
tume du  maquillage  était  si  invétérée  que  tout  le  maté- 
riel servant  à  la  peinture  s'ensevelissait  dans  la  tombe 
avec  celle  qui,  de  son  vivant,  faisait  un  si  complet  usage 
de  ces  orviétans. 

Epoques  grecque  et  romaine.  —  Puis  nous  retrou- 
verons chez  les  Grecs  l'art  de  la  peinture  ;  chez  ce  peuple 
aux  conceptions  artistiques,  grandioses,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  la  peinture  prit  de  vastes  proportions  ;  tou- 
tefois, on  eût  aimé  à  trouver  la  beauté  dans  sa  splen- 
deur, sans  être  l'objet  d'un  artifice  grossier,  insultant 
l'art,  le  beau  et  la  magnificence  des  carnations  divines 
des  femmes  superbes  de  la  Grèce  antique.  Cela  semble 
un  sacrilège  aussi  grand  que  de  barbouiller  de  couleurs 
une  statue  admirable  due  au  ciseau  de  Phidias  ou  de 
Praxitèle. 
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Aspasie  écrivit  un  livre  complet  de  recettes  de  beauté, 
célébrant  les  bienfaits  de  la  peinture  faciale. 

Et  Laïs,  Aspasie,  Phryné,  Sapho,  toutes  ces  reines 
de  l'élégance,  de  la  beauté,  de  la  poésie,  ces  filles  des 
Muses,  qui  nous  apparaissent  comme  des  enchante- 
resses, n'étaient  que  des  enseignes  ambulantes  de  bou- 
tiques de  parfumeurs,  unguentarii. 

Mais,  que  dire  de  la  prodigalité  et  de  l'étendue  des 
cosmétiques  à  Rome  !  Hommes  et  femmes  consacraient 
à  ce  luxe  onéreux,  s'enduisant  d'huiles  parfumées  à 
l'helenium,  à  l'œsype  d'Athènes,  au  lamentum,  puis, 
pour  se  rendre  pâles  Pulvis  cretœ  cerusœ,  et  le  vermil- 
lon, que  les  lèvres  fleuries  étalaient  en  plein  jour. 

Horace,  Juvénal,  raillent  les  Romaines  et  la  patience 
des  maris  dont  les  lèvres  s'agglutinent  sur  ces  faces, 
visages,  ou  plaies. 

Poppée  avait  le  fameux  masque  au  mari  dont  elle 
enduisait  sa  figure. 

La  toilette  d'une  femme  romaine  s'appelait  le  mundus 
muliebris  et  la  boîte  qui  renfermait  les  objets  au  culte, 
pyseis.  Puis  venait  la  théorie  des  strigillistes,  des  pon- 
deuses, onctoristes,  dépilaristes,  phialiges,  etc.,  etc. 

Les  Gauloises  étaient  plus  simples,  elles  se  tatouaient 
cependant  et  se  peinturluraient  à  l'envi,  mais  sans  aucune 
science,  on  peut  même  dire  sans  préméditation  coupable. 

Elles  connurent,  des  Romaines,  les  secrets  de  beauté; 
cependant  le  moyen  âge  fut  assez  sobre  sur  ce  point  ;  il 
y  eut  bien  les  lotions  de  la  reine  de  Hongrie,  quelques 
recettes  apportées  d'Orient  par  les  paladins.  Mais  ce  ne 
fut  vraiment  que  sous  les  Valois  que  la  cosmétique  prit 
une  allure  florissante. 


LES  PARFUMS.  467 

La  Renaissance.  —  Catherine  de  Médicis,  ainsi 
qu'à  l'époque  de  Martial,  à  Rome,  fit  en  arrivant  en 
France  un  abus  considérable  de  pâtes,  d'onguents  et 
autres  orviétans  que  lui  préparait  son  parfumeur  favori, 
René. 

Elle  faisait  assaut  de  beauté  avec  Diane  de  Poitiers 
qui,  prétend-on,  tenait  de  Paracelse  un  onguent  mer- 
veilleux qui  lui  permettait  de  conserver  ses  charmes 
en  dépit  des  ans.  Ce  fut  à  la  Cour  de  François  Ier  un 
véritable  tournoi  de  parfumerie.  Guet,  Paigrai,  Dettezi, 
Isabelle  Carteze,  Marinetto  publièrent  des  ouvrages  sur 
les  cosmétiques  ;  Marguerite  de  Valois  en  faisait  une  con- 
sommation prodigieuse.  On  était  si  engoué  de  produits 
de  beauté,  de  fards  et  de  parfums,  que  les  religieuses 
mêmes  se  fardaient  sous  leurs  voiles. 

Les  femmes  étaient  emplâtrées  cruellement  et  cette 
mode  se  continua  sous  Henri  II  et  s'accentua  sous 
le  règne  de  Henri  III. 

On  avait,  à  cette  époque,  retrouvé  la  composition 
des  Masques  de  Poppée  et  Henri,  ainsi  que  ses  mi- 
gnons, s'enduisaient  la  figure  de  toutes  ces  horreurs. 
Le  roi  avait  de  fort  belles  mains  qu'il  soignait 
avec  raffinement,  usant  d'eaux  de  senteur,  de  pom- 
mades, et  cette  mode  était  copiée  servilement  par  ses 
favoris. 

Henri  IV  et  sa  Cour  furent  plus  sobres  sur  ce  point. 
Les  onguents  avaient  été  trop  vénéneux  pour  le  cœur 
du  roi  pour  qu'il  poussât  à  la  consommation.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  Anne  d'Autriche. 
Elle  fit  composer  des  pâtes  d'amandes,  des  crèmes  des- 
tinées à  entretenir  la  blancheur  nacrée  de  ses  admi- 
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rables  épaules,  de  ses  bras  sculpturaux  et  de  ses  mains 
de  déesse .  La  Cour ,  à  l'envi ,  suivit  la  souveraine  sur 
ce  terrain;  les  pâtes  d'amandes  étaient,  d'ailleurs,  assez 
nécessaires  pour  pallier  à  la  pénurie  des  ustensiles 
d'alors.  On  mangeait  avec  les  mains,  en  ce  temps, 
Anne  d'Autriche  plongeait,  dans  les  plats,  ses  mains 
chargées  de  bagues,  et  les  insuffisantes  aiguières  pré- 
sentées par  les  pages  après  chaque  service,  ainsi  que  le 
petit  carré  d'étoffe  dénommé  serviette,  ne  suffisaient 
pas  à  donner  aux  royales  phalanges  toute  la  netteté 
désirable  selon  la  stricte  hygiène. 

Les  Précieuses,  Arténice  entre  autres  qui  logeait  rue 
Saint-Thomas,  recevaient  dans  leur  ruelle  et  se  cosméti- 
quaient  à  outrance. 

De  Louis  XIV  à  Louis  XVI.  —  A  la  Cour  de 
Louis  XIV  on  fit  de  même;  les  femmes  n'abandonnèrent 
pas  cet  art  si  cher  de  la  peinture,  et  telle  dut  ses  succès 
de  beauté  à  son  parfumeur  qui  déposait  sur  son  visage 
tous  les  reflets  de  sa  palette. 

Ninon  de  Lenclos,  qui  devait  laisser  une  réputation 
de  beauté  à  travers  les  siècles,  avait  certainement  quel- 
que talisman  précieux  dont  elle  oignait  sa  personne. 
Ceci  a  donné  créance  à  la  légende  permettant  à  des 
parfumeurs  modernes  de  battre  la  grosse  caisse  sur  ce 
thème.  Ils  sont  plusieurs  à  prétendre  qu'ils  détiennent 
le  secret  de  la  véritable  Eau  de  Ninon,  ou  philtre  de 
Ninon,  ou  crème,  ou,  etc.,  etc.,  et,  si  l'on  voulait  ana- 
lyser leurs  produits,  on  éprouverait  une  amère  décep- 
tion en  constatant  que  jamais  la  beauté  de  Ninon  n'eût 
résisté  à  pareille  intoxication. 
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Quel  fut  l'orviétan  qu'employa  Mme  de  Maintenon 
pour  séduire  le  Roi  Soleil  ?  De  l'huile  d'ellébore,  d'eu- 
phorbe, de  pavot,  accommodée  à  des  parfums  d'encens, 
de  myrrhe  et  de  jusquiame,  suivies  d'infusion  de  graine 
de  lin,  de  guimauve  et  de  séné. 

Mais  où  toute  la  gamme  des  fards  prit  sa  revanche, 
ce  fut  à  la  Cour  de  Louis  XV;  avec  la  poudre,  il  était 
indispensable  de  mettre  du  rouge  et  c'était  un  art  de 
savoir  le  couper  juste  pour  que  l'expression  du  visage 
fût  parfaite.  Le  rouge,  les  mouches,  la  poudre  à  la 
maréchale,  c'était  vraiment  l'époque  royale  du  ma- 
quillage. 

M,ue  Du  Barry  fit  des  folies  pour  obtenir  de  Cagliostro 
le  secret  d'une  pommade  qui  devait  conserver  éternel- 
lement sa  jeunesse.  Démarche  inutile,  car  elle  n'avait  pas 
prévu  que  le  panier  à  Samson  renfermait  un  orviétan 
qui  rendrait  illusoire  ce  secret  de  beauté.  Louis  XV, 
Louis  XVI,  les  mœurs  sont  les  mêmes,  on  se  farde,  on 
se  parfume,  on  se  poudre,  on  met  des  mouches,  jus- 
qu'au jour  où  tout  cela  se  ternit  sous  le  soufïïe  de  la 
Révolution. 

Directoire  et  Empire.  —  Les  femmes  du  Direc- 
toire, éprises  de  luxe,  tentent  de  rénover  les  somptuo- 
sités romaines  ;  Mme  Tallien  prend  des  bains  de  fraises, 
de  framboises,  de  lait;  elle  n'a  pas,  comme  Poppée, 
six  cents  âuesses  qui  la  suivent  dans  ses  déplacements, 
mais  elle  a  les  cosmétiques  les  plus  précieux  pour 
rehausser  sa  beauté. 

Joséphine  a  pris,  dès  son  jeune  âge,  le  goût  du  ma- 
quillage ;  née  sous  les  latitudes  extrêmes,  sous  les  ar- 
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deurs  du  mont  Pelé,  elle  connaît  les  sucs  des  plantes 
antilliennes,  et  malgré  cela  elle  suit  le  courant  parisien, 
car,  en  l'année  1808,  elle  paya  au  sieur  Martin  —  qui 
n'était  pas  son  seul  fournisseur  de  cosmétiques  —  pour 
plus  de  2.700  francs  de  rouge. 

Depuis,  toutes  les  femmes  ont  pratiqué  l'habitude  de 
se  lotionner,  de  se  poudrer,  de  se  farder,  de  s'oindre  de 
produits  plus  ou  moins  falsifiés  ;  nous  avons,  dans  le 
Bréviaire  de  la  Femme,  mis  en  garde  contre  ces  pratiques 
dont  le  résultat  le  plus  certain  est  Y  intoxication  sans 
rémission,  lorsqu'on  ne  s'adresse  pas  à  un  parfumeur 
consciencieux.  Mais  prêcher  contre  un  penchant  qui 
peut  être  assimilé  à  un  vice  est  un  peu  comme  l'effort 
que  l'on  tenterait  pour  empêcher  la  rivière  de  couler  ou 
les  nuages  de  glisser  dans  l'azur. 


COMMENT  ON  S'HABILLE 
A  PAÎilS 


La  réputation  d'élégance  des  Parisiennes  est  si  uni- 
verselle, que  le  monde  entier  suit  avec  intérêt  les  modes 
innovées  par  elles.  Il  semble,  que  pour  retenir  un  peu 
de  leur  grâce,  il  n'y  ait  qu'à  s'adresser  aux  princes  de 
la  couture,  aux  grands  faiseurs  qui  se  chargent  de  les 
adorner  selon  le  rite  somptueux  et  consacré. 

On  peut,  il  est  vrai,  arriver  à  offrir  à  la  vue  la  même 
silhouette  élégante,  mais  tout  autre  est  de  posséder  ce 
rien,  cet  insaisissable  qui  fait  le  chic  suprême  de  la 
Parisienne,  de  s'assimiler  ce  cachet,  cette  allure  qui  lui 
sont  propres  et  font  rêver  celles  qui  envient  son  charme 
prenant,  sa  grâce  inimitable. 

Pourtant,  si  l'on  veut  faire  la  statistique  de  son  bud- 
get, on  peut  facilement  se  convaincre  que  les  chiffres 
élevés  ne  sont  pas  fournis  par  elle.   L'étranger   nous 
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envoie  une  clientèle  qui  dépense  largement,  les  milliar- 
daires apportent  l'appoint  de  leurs  colossales  fortunes 
qui  ne  semblent  pas  nous  permettre  de  soutenir  la 
lutte,  et  cependant  nous  la  soutenons.  iNous  maintenons 
fièrement  le  drapeau  de  l'élégance  en  dépit  de  l'excessif 
écart  qu'il  y  a  entre  nos  fortunes  françaises  et  celles  qui 
viennent  alimenter  leur  luxe  chez  nous.  C'est  que  la 
Parisienne  a  le  génie  du  luxe  :  avec  un  rien  elle  orga- 
nise une  de  ces  toilettes  merveilleuses  qu'agrémentent 
une  fantaisie  pleine  d'allure  jetée  sur  les  épaules,  un 
chapeau  des  plus  simples,  mais  artistiquement  croqué  ; 
elle  a  l'art  de  nouer  la  voilette  qui  donne  à  son  teint 
l'éblouissement  de  la  fleur;  elle  est  gantée,  chaussée  à 
ravir  et,  pour  chaque  circonstance,  elle  a  la  toilette  vou- 
lue, sans  jamais  déroger  à  ce  protocole  inflexible. 

Pour  elle,  le  snobisme  du  couturier  n'existe  pas  ;  il  y 
a  évidemment  des  femmes  qui  ne  se  croiraient  pas  élé- 
gantes si  leur  robe  ne  sortait  de  chez  Chose  ou  de 
chez  Machin,  si  leur  chapeau  ne  portait  pas  l'estampille 
d'un  nom  en  vedette  parmi  les  arbitres  de  l'élégance  ; 
mais,  en  général,  la  Parisienne  est  trop  fantaisiste,  a  une 
nature  trop  personnelle  pour  consacrer  au  culte  de  la 
renommée  du  faiseur.  Elle  laisse  aux  exotiques  le  soin 
de  se  laisser  parer  selon  les  lois  uniformes  des  rois  de  la 
mode,  d'endosser  cette  livrée  du  luxe  qui,  quoique  très 
somptueuse,  ne  réalise  pas  toujours  le  chic  suprême. 

Cette  sagesse  dont  elle  fait  montre  n'est  peut-être  pas 
spontanée,  il  ne  faut  pas  se  parer  de  qualités  extra- 
ordinaires; mais  les  maris  sont  là,  terribles  comptables, 
qui,  tout  en  étant  très  fiers  de  notre  charme,  de  notre 
élégance,  refrènent  prudemment  nos  instincts  de  dé- 
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penses,  forçant  ainsi  notre  ingéniosité  à  dénouer  une 
question  qui  paraissait  insoluble. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  les  matériaux  servant 
à  la  confection  des  objets  destinés  à  parer  nos  grâces 
coûtaient  fort  chers  :  la  fabrication  dont  nous  avons  suivi 
le  développement  a  connu  depuis  la  concurrence,  et, 
sous  cette  action,  les  prix  se  sont  abaissés;  le  journal  de 
mode  a  prospéré,  il  est  devenu  l'indispensable  de  la 
famille  ;  la  femme  y  trouve  des  indications  précieuses, 
la  guidant,  lui  permettant  de  transformer  son  rêve  en 
réalité  jolie  et  de  briller  sans  ruiner  les  siens. 

Quant  à  celles  qui  ne  veulent  pas  assumer  cette  charge 
de  créer  leur  parure,  elles  ont  l'art  de  découvrir  la  cou- 
turière sortant  d'une  maison  en  vedette,  de  profiter  de 
ses  débuts  pour  obtenir,  dans  de  modiques  conditions, 
les  merveilles  du  luxe  qui,  n'étant  point  estampillées 
d'un  nom  rendu  célèbre  par  les  trompettes  de  la  réclame, 
leur  sont  dévolues  sans  trop  obérer  leur  budget. 

Ce  sont  les  dessous  de  la  vie  parisienne,  la  géniale 
activité  de  la  Parisienne,  de  cet  être  fin,  nerveux,  inlas- 
sable, lorsque  sa  coquetterie  est  en  jeu. 

La  silhouette  féminine  décèle  son  origine  par  le  cos- 
tume, par  cet  ensemble  harmonieux  approprié  à  l'heure, 
à  l'événement.  Point  d'anachronisme  dans  la  toilette  de 
la  Parisienne,  une  mise  d'une  élégante  simplicité,  un 
tailleur  d'une  jolie  ligne,  un  chapeau  simple,  canotier, 
amazone,  point  de  panaches  ni  de  surcharge  de  fleurs, 
mais  une  garniture  sobre  et  une  jolie  voilette.  Les 
dessous  n'auront  point  cette  richesse  inopportune,  à 
l'heure  consacrée  à  la  promenade  hygiénique,  aux 
courses  essentielles,  charitables,  religieuses,  d'affaires. 
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La  chaussure,  selon  la  saison,  est  en  hiver  la  bottine;  en 
été,  le  soulier  Molière  ou  Richelieu  noir  ou  de  fantaisie, 
selon  la  mode;  les  gants  blancs  ne  gantent  pas  les 
mains,  gants  de  rebut  d'une  fraîcheur  douteuse,  mais 
le  suède,  le  saxe  de  teinte  naturelle  ou  le  chevreau 
foncé. 

En  hiver,  la  fourrure  ne  s'étale  pas  sur  les  épaules 
dans  son  opulence.  Les  riches  pelleteries  sont  réser- 
vées pour  les  sorties  des  heures  élégantes  et  la  faune 
moins  luxueuse,  quoique  de  prix,  est  plus  discrète. 

Aussi  bien  est-ce  un  critérium  qui  dénonce  à  l'atten- 
tion la  femme  trop  élégante,  élégance  que  pratique 
l'étrangère  de  passage  à  Paris,  ou  certaines  femmes  qui 
font  profession  d'élégance  continue. 

L'après-midi,  tout  en  permettant  un  plus  grand  dé- 
ploiement de  luxe,  n'autorise  cependant  pas  la  clai- 
ronnante fanfare  des  toilettes.  Il  y  a  toujours  une  note 
spéciale  dans  la  façon  de  s'habiller  de  la  Parisienne. 
Toutes  les  plus  riches  étoffes,  les  garnitures  les  plus  jolies, 
reçoivent  de  son  goût  la  destination  exacte;  le  temps 
influe  aussi  sur  la  manifestation  de  son  luxe  et,  malgré 
la  saison  qui  indique  l'heure  des  fragilités,  elle  ne 
saurait  se  fourvoyer  sous  l'averse  dans  un  costume 
contrastant  avec  la  mauvaise  humeur  de  l'atmosphère. 
Nous  avons  vu  que  Louis  XIV  avait  classé  les  étoffes 
par  saisons  ;  ce  maître  es  élégances  nous  a  donné  une 
note  qu'il  serait  utile  de  suivre.  Jadis  on  n'eût  point  vu 
dans  les  rues,  dans  les  tramways,  une  femme  a f tintée 
comme  pour  une  grande  réception.  On  ne  connaissait 
point,  il  est  vrai,  les  subtilités  du  luxe.  Cette  manifesta- 
tion était  rigide  :  les  belles  étoffes,  les  fragilités  para- 


COMMENT  ON  S'HABILLE  A  PARIS.  475 

daient  sans  cesse,  mais  étaient  entourées,  préservées  du 
contact  populaire.  Les  carrosses,  les  chaises,  permet- 
taient aux  femmes  de  traverser  la  foule  sans  s'y  mêler 
directement.  L'art  de  la  couture  ne  concevait  pas  les 
audacieuses  innovations  que  connaît  le  xxe  siècle.  Le 
luxe  était  réel,  non  fictif,  et  les  heureux  mariages  d'élé- 
ments, de  matériaux  hétéroclites,  les  unions  libres  des 
dentelles,  fourrures,  d'étoffes  vaporeuses  et  lourdes, 
étaient  inconnus  en  ces  époques  grandioses. 

Nos  contemporaines  semblent  ravies  de  ces  trouvailles 
de  la  mode  ;  le  grand  art  du  costume  s'en  est  allé  rejoindre 
les  choses  défuntes  ;  et  notre  modernisme,  quelque  peu 
effarant,  nous  conduit  en  une  ronde  vertigineuse  dans 
les  abîmes  où  sombre  le  bon  goût.  L'influence  étrangère 
a  su  troubler  notre  conception  du  beau,  de  la  distinc- 
tion ;  nous  acceptons  les  excentricités  qui  jadis  faisaient 
la  joie  des  railleurs  et,  en  contemplant  notre  silhouette 
chamarrée,  nous  nous  trouvons  charmantes. 

M.  Octave  Uzanne  comparait  récemment,  dans  Y  Écho 
de  Paris,  la  toilette  actuelle  avec  celle  des  femmes  du 
xvme  siècle,  et  faisait  valoir  le  parallèle  qui  existe  dans 
la  manifestation  de  la  mode  qui,  s'inspirant  de  cette 
époque,  donne  aux  femmes  l'allure  des  beautés  dispa- 
rues. Évidemment  l'inspiration  est  flagrante,  et  cependant 
elle  ne  donne  pas  l'exacte  vision  de  la  femme  du 
xvme  siècle.  L'âme  s'est  envolée  et  ces  oripeaux  semblent 
ne  recouvrir  que  des  mannequins.  On  a  beau  étager  la 
chevelure,  pour  rappeler  les  monuments,  afin  de  sou- 
tenir le  chapeau  qui,  lui  aussi,  a  des  prétentions,  mais 
il  y  manque  la  poudre;  les  jupes  semblent  flasques, 
aveulies,  malgré  la  cerclette  qui,  dit-on,  prépare.hypo-. 
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critement  la  rentrée  de  la  crinoline  ce  n'est  pas  la 
majestueuse  allure  des  paniers  et,  si  la  femme  moderne 
est  charmante,  elle  n'a  pas  la  hautaine  élégance  qui 
caractérisait  celles  qu'elle  cherche  à  copier. 

Ces  résurrections  des  époques  ensevelies  sont  mes- 
quines, comme  l'est  notre  existence.  D'ailleurs,  peut-il 
en  être  autrement,  avec  le  besoin  incessant  de  change- 
ment? Les  couturiers  mènent  à  toute  vapeur  le  char  de 
la  mode  :  leur  rôle  est  d'escompter  la  coquetterie,  la 
vanité  féminine;  de  renier  le  soir  ce  qui  fut  le  succès 
du  matin  ;  et  les  pauvres  oiselets,  éperdus  de  luxe,  de 
parure,  n'ont  pas  la  force  de  résister  à  cette  impulsion 
qui  les  lance  dans  toutes  les  excentricités,  dans  toutes 
les  voies  les  plus  insensées. 

Que  diraient  aujourd'hui  les  Pères  de  l'Église,  les  cen- 
seurs, les  édicteurs  des  lois  somptuaires,  devant  cette 
sarabande  efïrénée  du  luxe?  Ce  luxe,  il  est  vrai,  est 
accessible  à  toutes  :  il  est  accessible,  évidemment,  à  la 
condition  de  se  priver  sur  des  choses  souvent  plus  né- 
cessaires. Ces  fragilités,  sans  cesse  renouvelées,  coûtent 
plus  cher  que  les  somptueuses  parures  de  nos  aïeules. 
La  mise  de  fonds  représentait  un  petit  capital,  mais  ce 
capital  permettait  d'avoir  des  parures  durables;  or  la 
femme  moderne  pratique  volontiers,  aujourd'hui,  la 
mise  de  fonds  par  fractions:  c'est  ce  qui  fait  que  le  luxe 
n'est  plus  réel,  il  est  par  échéances,  et  les  échéances 
amènent  presque  toujours  la  déchéance.  Voilà  pourquoi 
la  mode  perd  la  tète,  sa  fortune  compromise  ne  lui 
laisse  plus  la  lucidité  nécessaire  pour  gérer  ses  affaires, 
elle  connaît  toutes  les  compromissions,  toutes  les  habi- 
letés qui  conduisent  impitoyablement  à  la  faillite. 
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La  Parisienne,  avec  son  goût  sûr,  avec  son  art  exquis 
du  costume,  devrait  réagir,  protester,  ne  point  se  laisser 
entraîner  sur  ce  terrain  glissant  où  sombre  la  véritable 
élégance.  Qu'elle  refuse  de  se  prêter  à  ces  innovations 
multiples,  qu'elle  adopte  un  costume  seyant  et  qu'elle 
conserve  une  certaine  fidélité  à  la  mode  :  les  choses 
changeraient  rapidement,  sans  que  l'industrie  en  souf- 
frit. Les  couturiers,  les  grands  lanceurs  de  modes,  pour- 
raient seuls  être  atteints,  leur  fortune  serait  moins 
rapidement  faite;  mais  sont-ils  plus  intéressants  que  la 
majorité?  Si  la  mode  est  harmonieuse,  si  elle  met  de 
radieuses  visionsen  l'univers,  elle  alimente  aussi,  hélas! 
la  discorde.  Ce  qui  fait  notre  joie,  ce  qui,  même,  met 
en  l'existence  des  maris  d'enivrantes  émotions,  leur 
devient  douloureux  lorsque  le  rêve  s'enfuit,  chassé  par  la 
réalité.  Toute  la  science  perverse  pour  les  faire  céder, 
toute  l'œuvre  d'amour,  de  beauté,  enseignées  dans  le  Bré- 
viaire de  la  Femme,  ne  conjurent  pas  les  colères  déchaî- 
nées par  la  note  à  payer... 

Cependant  les  hommes  eurent  aussi  leur  moment  de 
luxe  à  outrance;  nous  le  développons  dans  le  second 
tome  de  Y  Évangile  profane  —  rite  masculin;  ainsi  qu'un 
cinématographe,  se  déroulera  l'histoire  somptuaire  de 
leurs  ancêtres.  Ils  se  sont  trouvés  fort  maltraités  dans  le 
Bréviaire  de  la  Femme;  le  jugement  porté  sur  eux  leur 
sembla  un  peu  dur,  et  pourtant,  s'ils  avaient  bien  voulu 
faire  un  sérieux  examen  de  conscience,  ils  eussent  dû, 
au  contraire,  prendre  de  la  critique  les  éléments  utiles, 
pour  paraître  désormais  à  leur  avantage. 

Nous  nous  efforcerons  donc,  dans  le  rite  masculin,  de 
les  consoler  de  cette   petite   douleur,  en   leur  faisant 

27. 
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revivre  les  heures  de  gloire,  de  charme,  qui  furent 
l'apanage  des  chevaliers  héroïques  et  galants  dont  ils 
descendent  et,  si  l'histoire  tourne  court,  si  la  vision  des 
siècles  d'élégance  s'évanouit  subitement,  ils  seront  en- 
core forcés  de  constater  avec  nous,  qu'eux  aussi  ne 
savent  pas  réagir  contre  la  mode  qui  se  complaît  à  les 
vêtir  de  façon  peu  esthétique,  à  leur  enlever  cet  ap- 
pareil tout  puissant  du  costume,  dont  la  poésie  <js( 
bannie  à  jamais,  semble-t-il,  à  moins  que  quelque 
Brummel.  quelque  duc  de  Cadole,  surgissant  au  milieu 
■de  ce  désastre,  n'entraîne  à  sa  suite  dans  la  voie  de 
l'élégance  ceux  qui  demeurent  indifférents  à  cette  ques- 
tion palpitante,  destinée  à  nous  charmer,  à  mettre  en 
notre  àme  les  élans  de  tendresse,  à  donner  à  notre  vision 
une  séduction  que  le  costume  moderne  nous  refuse. 
Devant  ce  mausolée,  notre  grâce  éplorée  espèrent  qu'ils 
disent  : 

ET  MEDITABAR  IN  MANDATIS  TUIS  : 
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